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Bibliothèque d’histoire contemporaine 





La Question d'Orient, depuis ses origines jusqu'au traité de Sèvres, avec 
une préface de M. Gabriel Mono, de l'Institut, 8° édition, 1921, 
1 vol. in-Ko (écompenaé par l'Académie des Sciences morales et poli. 
tiques, prir Audifired) . e tr 
La Poilique orientale de Napolbon : Sébastiani et Gandane, 1806-1808, 
1 vol. in-8 (Prèz Drouyn de true à l'Académie des Sciences Morales 
a politiques). … ee - 980 
L'Unité française, 1 vol. in12. So à ax 6 4 2 E 
Les Traditions politiques de la France, 1 vol. in-12. 
La Renaissance de l'helléiame : La Grande Mée ; conférences fai 
Athènes en 1990, préface de M. N. Porrrm, ministre des AÎaires 
Etrangères de Grèce, 1 vol. 8.40 


Napoléon en Itaïie, 1800-1812, 1 vol. inde, . . . . - 14 





















Napoléon et l’Europe : 
Tome 1er, La Politique extérieure du premier Consul, 1800-1803, 
4 vol. in 8 (Prix Thérouanne à V'Académie Française) . ". . 9.80 
Tome IL. Austert, La fin du Saint-Emplre, 1804-1806, [xl 
ind. . 
‘Tome IX, Tilt, France et Russie sous le premier de A 
gueslan de Pologne, 1806-1909, 4 val. ir (2 grand prie Gubas à 
ÉAcadémie Française) … +. 145 
Tome IV. Le grand Empire, 1809-1812, 1 vol. im&e. | 20» 
Tome V {en préparation). La Chute de Napoléon. La victoire de 
l'Europe, PE 





«Napoléon », Revue des Études Napoléoniennes, fondée et dirigée par 
M Edouard Dmaurr, 14 année (4925), paraissant tous les deux 
mois en fascicules de 95 pages au moins, qui forment ainsi par an 
2 beaux volumes in-89 écu, illustrés, 

Abannement annuel : France, 40 fr. ; Etranger 50 fr. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Recumis mRnOGRAHIQUES 





Bexarsco, Essai d'une notité bibliographique sur la Question d'Orient, de 
182 à 1807, Paris, 1897. 

Bibliothèque J. Gennadiue à Londres. Noua devos 
xaDrU<, ancien ministre de Grèce À Londres, d'avoir mis à notre disposition sa 
très complète bihliothèque et +a précieuse collection d'estempes. Î] n'existe 
sans douts pas de collection plus riche et plus méthodiquement constituée 
sur l'histoire de l'indépendance grecque. M. Gennadius vient d'en faire don 
à l'Ecole américaine d'Athènes, 


remorier jet M, J. Ces 

















Kardoyoe cie Eufohéme sf Dovkie, 
ibliathéeaire M. 


éromé par los moine de son 
Pan. D. CaroemrnarauLos, qui à su l'heurene idée d'y 
jan spéciale aur In Question d'Orient, plus de quatre cents 








Kiünen, Recusil bibliographique, à la fin de son ouvrage Pragmatische 

ichle der nationalen und politiken Wiedergeburt Crischenlands, Pranc- 

rt, 1895. 

E. Lecnaxo, Bibliographie albanaixe, du xv° siècle à 1900, Paris, 12. 

£. LecranD et H. PERNOT, Bibliographie ionienne, ouvrages publiée par les 
Grecs des Îles ou concernant Les tles, 2 vol., Paris, 1910, 

Sarkeuon (J. ct AJ, Kazéhoyos 15 yerroypépue s See RuEModame 
sic “Ekkäog, Athènes, 1002. Nous devomr aussi beaucoup d'indications et 
communications bibliographiques à M. J. VEacoyannis, directeur des 
Archives nationales d'Achènes. 

Yovanovrrem, An englidh Bibliography on de newr Eastern question, de 
4481 à 1906, Belgrade, 1909. 


IL. — DocuMEXTS INÉDITS 


La source essentielle de notre ouvrage est naturellement dans les Archives 
diplomatiques des divers Etats, C'est pourquoi nous en dovons indiquer 
sommairement la composition, en ce qui concerne l'Hisigire diplomatique 
de la Grèce, de 1821 à 1890. 

Les Archive d'Etat (Laue, Ho, and Staats. Archiv., à Vienne, 
gardent notamment les rapports de Prokeach-Orten, de 1821 à 1825 : 80 Las 
Mes de rapports d'Athènes, instructions et notas correspondantes, 

À Weahinglen, Anna of Congres : 17h Congress, 38 se, 1822) Mes 
sage du président Moaroë, Aide aux Grecs ; 181h Congress, lat sess., Struggle 
f'the Greeks ; débates and procendings in tho Congress ; American Siale 
Papas (décembre 1823) : sympathy fer the Grocks ; 19 Congrets [janvier 
1823), Resolution for reel cf the Grecks ; 20tà Congress (décembre 1827), 
letter [rom count Capodistrias the President. 

Navy dépariment (1825), Mediterrancan squadron unter the cammaud of 
Commodore Rodgers, correspondenee of the Commodore, 
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OUVRAGES DE M. ÉDOUARD DRIAULT 
à la bbrairie Félix ALCAN 


108, Boulevard Saint-Germain, 408, PARIS VI« 





Bibliothèque d'histoire contemporaine 


La Question d'Orient, depuis ses origines jusqu'au traité de Sèvres, avec 
une préface de M. Gabriel Mowon, de l'Institut, #9 édition, 1921, 
1 vol. in-B0 {écompensé par l’Acudimie dre Science morales et poli- 
tiques, prir Audiffred) … 25 
La Puliique orientale de Napoléon : Sébastiant et Gardane, 1606-1808, 
1 vol. in-8e (Prix Drouyn de Lhugre à l'Académie des Sciences morales 





et politiques). k - . 980 
L'Unité Wançahe, 1 vol. in-12 . 575 
Les Traditions polltiques de la France, L vol in12. . . . . 5.75 


La Rensissance de l’hellénisme : La Grande. idée ; conférences Faites à 
Athènes en 190, préface de M. N. Portris, ministre des Affaires 
Etrangères de Érêce, 4 vol. int. . . . + 840 


Napoléon en Halle, 1800-1812, 1 vol. UE 








Napoléon et l’Europe : 
Tome 17, La Politique extérieure du premier Consul, 1600-1803, 
4 vol. in 8 (Préx Thérouanne à l'Académie Française) . + « A0 
Tome Il. Auseritr. La Min du Saint-Empire, 1804-1809, L vol 
in 
Tome ILE, Tisik. France et Russie sous le premier CR “ 
guestlan de Polgue, 1806-1809, 1 val. im8 (2 grand prie Gaber à 
L'Académie Frençaise) à ar 
Tome IV. Le grand Empire, 1809-1812, { vol. im&e. | . 20 
Tome V {en préparation). La Chute de Napoléon. La victoire de 
rEurope, 1812-1818. 





«Napoléon », Revue des Études Napoléantennes, fondée et dirigée par 
M. Edouard Dmravrr, 148 année (1025), paraissant tour Jes deux 
mois en fasaicules de 96 pages au moine, qui forment ainsi par an 
2 beaux volumes in-8 dou, iluotrés, 

Abonnement annuel : France, 40 fr. ; Etranger 50 fr. 
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L — Recueus n 





1OGRAPRIQUES 


Brnorsco, Eerai d'une notice bibliographique su» La Question d'Orient, de 
4894 à 1897, Paris, 1897. dt s 
Hiblisthèque J. Gennadius à Londres, Nous devons remeroier ici M. J. Ces- 
mabius, anéien ministre de Grèce à Londros, d'avair mis à notre dispo 
Arès complète bibliothèque et sa précieuse collection d'estamper. Îl n'existe 
sant doute pas de collection plus riche ct plus méthodiquement comtituée 
aux l'histoire de l'indépendance grecque. M. Cennadius visnl d'en [aire don 
À l'Ecole amérienine d'Athènes. 
6 «is PiGMobmt fé DovMig, dre par lea soins de son 
“cuenoreuLon, qui à eu l'hourause idée d' 
sur la Quettion d'Orient, plus de quetre conis 









ms, Recueil bibliographique, à la fu de son ou: 
geschichte de natianalen und politiken Winlergeburt 
fort, 4835, 

E. Lecrawn, Bibliographie albanaise, du xv® aibele à 1900, Paris, 12. 

E. Lécranp et H. PEnwor, Bibliagraphie ianienne, onvrages publiés par les 
(Grecs des Îles ou concernant les fles, 2 vol., Paris, 1910. 

Sarxeuox (J. et A, Karékoyoé <ür Jetsoyodqur rs Elune Pufhodane 
m5 “EMddog, Athènes, 1902. Nous devons aussi beaucoup d'indications ct 
communications bibliographiques à M. J. Viacoyannis, directeur des 
Archives nationales d'Athènes, 

Yovaxoymen, An english Biblisgraphy on ke near Eastern question, de 
1481 à 1906, Belgrade, 1909. 





açe Pragmatésche 
Fchénlands, France 











IL — Documents 1xémirs 


La source essentielle de notre ouvrage est naturellement dans les Archives 
diplomatiques des divers Etats. C'est pourquoi nous en devons indiquer 
sommairement la composition, en ce qui concerne l'Histoire diplomatique 
de la Grèce, de 1821 à 1830. 

Les Archives d'Etat (Haut, Hol. and Staats. Archiv), à Vienne, 
gardent notamment Îes rapports de Prakssch-Osten, de 1821 à 1825 : 80 lias- 
ses de rapports d'Athènes, instructions et notes correspondantes. 

A Waskingion, Annale of Cangress : 11h Congrest, 2 aus. (1822), Mos 
sage du président Monroë, Aide aux Grecs: 18th Cangress, 18! s2s6., Sirugglo 
ef the Greeks: débats and proceedinge in the Congress ; American Slale 
Papers [dbcembre 1823) : aympathy: for the Groeks ; 19th Congress (janvier 
1827), Resolution lor relief of the Greeks ; 20h Congress (décembre 1827), 
letter from count Capodistrias the President, 

Navy départment (1825), Mediterrancen squadron unter the command cf 
Commodore Rodgers, correspondence of the Commodore. 
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"1 INISTOIRE DIPLOMATIQUE DE LA CRÈCE 


À Londres, lee Archives du Forsign Offresont d'une extraordinaire ichesse, 
La série 7 (Austria, Correspondance de Lord Cowley. 
La série 9 (Bavaria), Correspondance de Lord Erskine, 
3 La série 32 (Greere), vol, 3 à 26 ; le valume 26 est particulièrement impor- 
f tant, par ur très précis et très abondant « Abstract of procecdings on the 
Greek question, from 1829 Lo 1831 », qui suit toute l'évolution dé la poli- 
tique anglais 
F La série 78 (Turkey), vol. 97 à 179 ; la correspondance de Lord Strengford ; 
les dépêches de G. Canning, la correspondance de Sir Stratford Canning, 
la correspondance de Sir Rabert Gardon. 
La aûrie 92, vol. 48 à 52 ; le Congrès de Vérono ; la correspondance de 
Wellington. 
La corrspondaner des iles Joniennes est aux Archives du Colonial offre, 
série 116. 











A Athènes, Xes Archives du ministère der Aflaires étrangères, qui ont 41 
mire très libérulement à notre disposition, ont quelques dois rolrtils 
aux annéer 18H à 1840 ; elles sont pauvres d'abord, le service n'étant pas 
encore constitué : elles ont pourtant dès lors des pièces importante, comme 
elles qui concernent le projet d'alliance avec ordre de Saint-Joan on 1828. 

A partir de 4896, on y trouve des lettres d'Eynard, de sir Straelord Canning, 
du gbnéral Roche, de Capodisirins, de Blaquières, de l'amiral Crchrane, do 
fair de Kigny, de l'amiral Codringion, du général Babvier, de l'amiral 
de Heyden, de l'amiral Ricord : puis la correspondance des agents des puis 
aances, Dewkina, Je baron Rouen. le omis Panne, Le 

T1 n'y a pas de correspondance diplomatique de l'étranger, l'Etat grec 
s'ayant pas encure de mprésentation diplomatique. 





À Paris, aux Archives du miniolère des Affaire dérangères, los rœnources 
sont abondantes. 

À la Correspondance politique, Grèce, vol, 1-8 ; divers mémoires sur la situe: 
Gion de la Grèce, les repports du général Rocke, de l'amiral de Riguy (autour 
de Navarin) ; une copie du livre bleu anglais {Sias Papers), de 1827-1890. 

Ales Jontsunes, vol. 1-22. 

Russie, notamment le vol, 178 : le projet Polignac et les Mémoires ré 
à cette oceasion. Le correspondance de Russie [ambasende La Ferron- 
mays) s'est Lrouvée em maints endroits d'un complément indispensable. 

Turquie, vol. 229-260 : Correspondance du comte Lauriston, du marquis 
de Rivière, ôn viconte de Viella, du marquis de La Tour Maubourg, du comte 
Guilleminot ; les conférences de Paros, etc. Le tout complété par les cartons 
duconsulet d'Alexandrie, très précieux pour l'étude des rapports de Ja Franre 
ave Mohamed-Aly qui nous ont permis d'éclairer d'une Mumière nouvelle la 
politique française en Orieut. 

Ducs les Mémoires et documents, Jonds France, supplément, vol. 790 à 193, 
X Congrès de Vérone ; Fonds divers, Grèce, vol. 8-10 : Turquie, vol. 49, des 
rapports et rmémoires d'Hauterive, Rayneval, Nerciat, Lelcbvre, Juchereau 

t Denis, Codrika, ete, 

Parmi les collections privées, nous avons eu l'avantage de pouvoir consulter 
les Archives Masvrmsardato, qui ont été mises à notre disposition par M. C: 
Bacrazei, ministre des Affaires étrangères de Crèce ct par Mme Bazrazm, 
née princesse Marnocomnaro, Nous ÿ avons trouvé des documents de la plus 
grande importance, qu'il serait intéresrant de publier : des lettres de Fabvier 
ftoute une lies}, de Blaquières, de Canning, ete. ; un mémoire de Nicolas 
Mevrocordata qui est tout un résumé de l'histoire diplomtique de la Grèce. 



































BIBLIOGRAPHIE vi 


IL — Documents rupetés 


Actes de l'Alliance el de La Cour de Bavière, relatifs à l'éailimemunt d'un 
gouvernement constitutionnel en Crèce nt aux Bavaroïs y résidant, Athènes, 
ÉUTE 

Pierre Aumn, Les grande Traile pelitiques, rocueïl des principaux textes 
aplomecques dep TIS jaqu 08 joie, Bass LOU 

Annual Regiatr, 

Apologia de Jean Orlando et André Louriatis, à la Cour des Comptes, an 
sujet de la négocietion des deux eaprunta grecs de 1824 et 1825 (notamment 
es instructions de Mavrocordaio en juin 1823, la correspondance Canuing- 
Mavrocordato, les conventions du 21 février 1824 et du 7 février 1825) ; 
Athènes, 1839, a 

Archives de la Sociéié hislorique & ethnologique d'Athènes. Nous devons 
Les plus précieuses informations à son président, M. le professeur Constantin 
Aanos. Le Musée historique qu'il a fondé et qu'i organise avec un zèle et uns 
science admirables est une merveilleuse et émouvante érocation de touts 
l'histoire de l'insurrection, 

agyeta ic EXO malyyiecixe uéyet vie Éverransdauux me Baoiheiaé, 
Athènes, 1857, 

J. D. Baxsré no nocags, Recueil de cartes... relatives au voyags du jeune 
Anacharsis, Paris, 1788. 

De Crenca, Roeusil den traités de la France. 

Documants diplomatiques relatifs à l'indépendance de la Grèce. 

Documents raatifs à état présent de la Grèce, communication au Coité 
phihellène de Paris, chez Firmin-Didot, 1826-1829 ; à la Bébliot 
Gennadius, beaucoup de documents relatifs à l'histoire de l'insurrocoi 
2e peuvent plus guère se trouver que dans corio bibliothèque. 

‘Recueil de Documenls, pour la plupart secrets et inédits, et d'autres pièces 
historiques utiles à snsuitor dans la crie actuelle, janvier 1853 : T'estis 
lmporum, Luz verilatis, Paris, 1858. 

Hansano, Parliamentary debates, 

HottanD (Thomas-Erakine), The European Concert in Îhe anriern question 
recueil de traités st d'actes publics, Oxford, 18851. 

Jouroaux : lo Moniteur, les Débats, la Cautte de France, lo Journal da 
Smyrre, ete. La Bibliothèque de la Roulé à Athènes a une très riche oollection 
de journaux et brochures des tompa de l'inmrmaction. 

Lusum, Annuaire historique universel, 

Manrexs, Nouveau recueil de raitée, +. VI (182-182) : +, VTT (1824-8283 
+ VIIL (1825-1830). Nouvelle séris, 1, IUT (1827-1835) : on ÿ trouvera notam 
dent Le Livre bleu anglais de 1827-1830, 

Grand-duc Nicole Mremacowrren de Rnssie : « grande histoire de 
l'ampereur Alacandre 1%: est suivie d'un recueil important de documents de 

ade valeur; de même ses Fapparts de La mission Lebsalien à Soint- 

'étersbourg, Saint Pérersbourg, 1912 er 1913. 

Nonoouneunx(G), Recueil d'actes intnationaus de l'empire otoman, 
Pañis, 1848. 

Oueusi, Recusil des documents relatifs à la Grèce délivrée, Zurich, 1822. 

Papers ralative Lo tha afjaire of Graves, protoonis of tha Conferences held 
in London (Livre Bleu}, 4827-1620, Londres, 1810-4892, 

a] Mrotocolo de Londees du 12 juillet 1827 jusqu'aux protocoles de Hévrier 
180. 

















Google 


vi HISTOIRE DIPLOMATIQUE DE LA GRÈCE 


4] Conférences de Comtantinople (août-novembre 1827), 

€] Ganvention d'Alexandrie, Elocus des Dardanelles, Levée du blocus grec. 
Protocole d'une conférence tenue à Poros (12 décembre 1838). Communt 
cation de la Porte aux plénipotentiaires sur Îes limites marquées au protocole 
du 22 mars 1899, Correspondance avec le prince Léopolà, 

The Porsjolio or a Colrtion of state Papers illusraive of ihe history of our 
simes, Londres, 18361837. 

Proxrscu-Osren, CL. sa Geschichte. 

Los Revues : le Corrspondant, la Revue des deus Mondes, etc. 

Les Mémoires de la Sacilté impériale d'Histoire de Russia. 

Sourzo (A), Recuoil des documents authentiques relatifs au droit publie 
extérieur de la Grèce, publié par ordre et approbation du département de la 
smaison royale et des relutions extérieures, Athènes, 1858. 

Ch. Sraur, Le ifuationinlernationcle dels Grèce (1821-17), recueil de docu- 
pente cholis et édités avec uns introdurtion historique et dogmatiques 

rich, 5, de 

Recueil des traités, actes et pièces concernant la fondation de la royauté en 
Grèce à le tracé de ses Limites, Nauplie, 1838. 








IV. — TémolGNAGES ET OUVRAGES CONTEMPORAINS 


Anazon {Fr}, Tableau des révolutions du sysème palitique de l'Europe 
depuis la fin du xv° sil, Berlin, 1806 ; Nouvelle édition, Paris, 1825. 

{Amowvwe), De l'empire grec ef du jeune Napolon, Paris, 1828. 

{anoxvwr), Hislory of modern Greece from 1820 to the establishment of 
Grecian independance, Londres, 1833, 

Anvæxsor (Rufus), Observations upon the Peloponnesus and Greëk islanda, 
made in 1829, Boston, 1830, 

Baron ne B.…. La dernitre heure da Tures ou Rélablivæemant de l'équi. 
Libre de l'Europé (trad. do l'allemand par L. nr Sevmtimrs), Paris, 1828. 

Baruur (de Blois), Documents relatife à l'état présent do la Grèce (Comité 
philhellénique), Paris, 1831. 

De Daaucuaur, Vis d'Ali-pacha, Paris, 1822. 

Beizoc (Louise), Bonaparte d Les Grecs ; suivi du Tableau dé la Grèce en 
1825, par le comte Pceo, Paris, 1826, 

Bewron {J. M], Les Tures dans la balance politiqua da l'Europe, considé- 
rations aur l'usurpation ottomane et l'indé, ce de la Grèce, Parit, 1822, 

Btcnow, Des cabinets et des peuples de 1815 à 1822, Paris, 1823. 

Hraqurènes (Edw.), The Greek Revolution, Londres, 18%4 ; Hésioire de La 
révolution aciuelle de in Grèce, traduction, Paris, 1825 ; Lalters from Greeca, 
sith remarke on the treaty of intervention, Londres, 1828. 

{Colonel Bory pe Sawwr-Vixcæwri, Nouvel Ailes, pour ovir à l'hi 
des fler Tonienras, par un ancien ofMeior supérieur en mission dans ces fes 
fourrage vu par le colonel B. de Saint-Vincent}, Paris, 1899. 

Borin (Félix|, Le Jubilé der groce, ou Jubilé de la Civilisation, Paris, 1826. 

De Bosser (Lieutenant-colonel C. PJ, Parga and the Jonian Ialands, 
Londres, 1822. Une première édition, Londres, 1819, avait Eté poursuivie 
et interdite ; la deuxième, trés augmenté, esi comme un « nouvel ouvrage ». 

De Brèves (Sevary], Des assurée moyens de chasser les Turct d'Europe, 
Paris, 1611. 

Buicamt {N. T.), Etude sur Capodistrias, Paris, 1882; L'Orient chrétian 
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SE Burspe, Pari, 1859 ; Les Sept Le iondennen ele trail qui Ten concernent, 

Buiwee (H. L), An autumn in Grexe, Londres, 1825, * 

G. Canin, Œuvres podiques, trad. Lanocux, Paris, 1827; Speeches 
{édit. Therry], Londres, 1828 ; Recueil de ses discours (trad. Haubev D Taxe 
vav, Paris, 1982 ; Corresponcknca (dit, Stapleton}, Londres, 1887, À brief 
aspoñition of 1 foreign pelicy 0] M. Canning a8 contrasud Sith (hat of tha 
exuting aëministation, Londres, 1830 (bibliothèque Gonnadius), 

Caronwraras (1), Moyens d'amélioræ Lo sort dan Grece, Corlou, 1819; 
Correspondance du comte Jean Copodiatrins, Président de la Grècs, comprenant 
les lettres diplomatiques, administratives et particulières, écriles par ui 
depuis le 20 avril 1827 jusqu'au 9 octobre 1891, recueillies ct miseu cn ordre 
uses soins de se rot publios par E, A. Hétant, l'un de ue secrétaire, 

enève et Paris, 1839. 

Canez (Armand), Résumé de l'Hioloire des Grecs modernes, Paris, 4825. 

Casretsan, Lelirer sur la Marie, Paris, (808 ; deuxième édition, 1830. 

Casrzænraon (Lord), Correspondence 0j Robat, 2 marquis de Londen- 
dærgs Londres, 1852. 

Cuareaumeran, Not eur la Grèce, 1826; inéraire de Puris à Jérusalem 
38425 Le Congrèade Vérone, Paris, 1865; Les Mimoires d'Ouire Ten, Pari, 

Cuorseuz-Gourrien (comie de), Voyage pétoresque dans l'Empire oo 
man, avec ailes correrpaudant, Paris, 1882. * 

Gramrount (Luigi), Sioria del Risargimenia della Græcie, Florence, 1846. 

Cocurans, Wanderinga in Gresce, Lonires, 1897. 

Copnuneron, Mémoires de sa vis : Memoir af the Life of admiral sir Edw. 
Codrington, with nelections from hit publie and private comespandence, 
gdited by his dnughter Lady Houroier, with portraits and other illustrations, 
Londres, 1873 ; Documents relaling te ihe rerall of V. A. Sir Eds. Codrington 
from the Mediterranean command in june 1828, Londres, 1880 (BibL. Gennadius). 

Counbne fl prince N.Se.), Progrès costa) de l'Europe: penséos d'un enfant 
gl Grèce sur les événements de l'Orient, Pari, 18424 Féruretion de La 
iberté grecque, Paris, 1843 ; Les deux grandes perturbations sociales recem- 
manchot en Dita d'en Ouetant, Pan 180 

Comeroex (John), Hütory of tha Greek Revolution, eowpilel fruu official 
documents of tho Grock government, New-York, 1886, 

QGessranr (Benjamis), Appel aus nadons chvéanna an faraur de Grecs 
ais, 1825. 

Coxar [Ad.), Mémoire sur l'élat actuel de la civilisation de la Grèce, 1803 
{dans nes Letires et Opuscules, Paris, 1877). 

Cousénr (ME. M), Voyare dans ls Macéloins, Paris, 181. 

Davxrae, Discours pronones à la Chambre des représentants de la Loui. 
siane, la 20 février 1824, en faveur die Green, Nouvelle-Orléans, 1824. 

Deotinbes jutures do l'Europe Îles), pur l'auteur do la Revue politique de 
Draps RS rende ee À TE 

Davnus, La Crète dasiendra-telle anglaise ? Paris, 1825, 

N. Daacoums, “lereual évsuvimug Athines, 1870; Souvenirs his 
triques, traduction Buancanp, Paris, 1830, 

Durau, Du partage de ls Turquie d'Europe entre la Ruwie, l'Aubiche, 
T'Anglolare et Les Greco sous la médiation de le France, Paris, 1852. 
parer {de Yonne), Risumé de Phésire de la réginbration de la Criee, 























Google É 


* HISTOIRE DIPLOMATIQUE DE LA GRÈCE 


Exensos {James}, Tableau da la Grèce en 1895, traduction Comes, Paris, 
1897 ; The history 0j modern Greete from êta conquest by le Romans, B. 
146, do the present time, Londres, 1830. 
Enaxine (Lord), Lettre au comde de Liverpool au sujet des Grec, traduction 
française, Paris, 1822. 
fran (William), ancien consul britannique en Orient, Tableau historique, 
politique ct mudene de l'anpire ctoman, traduction Lersovne, Paris, 1801. 
Fauxe (Aug.), Hisoire du siège de Miseolonghi, Paris, 1827. 
Fasvren (Lieutenant-général}, Orient, Ps 
Favnirz. (CG), Chants populaires de la Grèce modens, Paris, 1824-1825, 
Five (Adrien), Pétition à le Chambro des Députés (contre la manace de 
invasion russe), Paris, 1899, 
DS CL PA Taie dNE Me Gr nas pe 


fresh Revolution, Edimbourg et Londres, 1861 ; History of 
Game Hésoeete Londres 1877 


Fiassan, Hisioire du Congrès de Vienne, Paris, 1829. 

Frawrzis (Ambroise), Arégé de l'histoire de la Grèce régénérés da115 à 
4835 (en grec), Athènes, 1899-1841. 

Gannemsv, La bataille de Navarin, Paris, 1829. 


Dx Gewrz (Vi), Dépéches indditee aux hoepodars de Valachie, 3 volumes, 
Paris, 18761877; Zur Gorchice de Orientalischen Frage, Brile, 1828 
1829, Vionne, 1897. 


Gonvon (Th.} Hiatory of the Greek Revolution, Londres, 1832, 

Grassi, La Sainte Alliance, les Anglais él les Jésuites, Paris, 1827. 

Gonxeminor et Troweur, Carte de la Grèce au 1/400000, Paris, 1825. 

Hawmen (Yvon), Goschiche des Damanischen Roiohos, traduotion Hnc- 
venr, 18 vol, Parie, 1835-1849. 

How (8. Gr}, An historical akotch of hs Greek Ravoluion, New-York, 1828. 

Hucrs {Rev.), An address io the people of England in {he cause ojthe 
Grocks, Londros, 1822. 

Hyve pe Neuve, Mémoires at souvenirs, Paris, 1802. 

Txen, Hellenion, Leipzig, 1822. 

Jouxmain, Mémoires hialoriquee et militaires our Los événements de la Grive, 
depuis 1822 jusqu'au combat de Navarin, Paris, 1828. 

Jucusneaë 26 Sarer-Dems, Tebleau de Fempire ottoman, Paris, 1844. 

Lacoun [J. L), Escursions en Grêcs pendant l'occupation de la Morée par 
l'armée frangrise en 1832-1839, Pars, 1836, 
sgauvemons, Souenire de le Grèce perdant In campagne de 1825, Paris, 
A2E. 

Leaxe (W. M), Travels in northern Grerce, Londres, 4435 : An hisbrical 
autliné of the Gréck Resolution, Londres, 1826. 

Lannux (Pierre), La voyage de Grâce, poème, Paris, 1498. 

Louver (Ed. Byron et la liberté, Paris, 182, 

Manwrant {J.), Souvenirs de la Morée recueillis pendant le stjour des Fran- 
gais dns le Péloponèee, Paris, 1830. re 

Marceuuus (comte pe), Le politique de la Reslauration em 1822 et 1828, 
Par 1853 x Las Gre anciont & modernes, Fans, 1864. 

Maunn (6. L. von), Das Grischische Volt, in offenticher, kirchiiches und 
privetrechiliher beziehung vor und nach dem freibets Komplo, Heidel 

re, 1835. 




















Google 


BIBLIOGRAPHIE xI 


Méssénienne {Leitre), sur l'intervention des puissances alliées dans les 
affaires de Iu Grèce, Paris, 1824. 

Mrrenmen (pres nel. Mémoires Documents, cie, publiés per Rich. 
de Mettarnich ot 4 de Klinktistrôm, Paris, 1882-1883. 

Mixer (colonel Jonathan), de Vermont, The condition of Graccs in 1897 
and 1828, New-York, 1828 

Mymax (Minvide}, Coup d'œil sur la politique du cabine autrichien 
envers la Grèce, Pari, 1806; La Grâte conaituge at les afjairar d'Orient, 
Paris, 1836. 

Nrsssinovx (comte Chuck x}, Lettres el Papiers, publiés parle camte 
Alexandre de Nemelrode, Paris, 1009, 

Orrexraus (CL. Krauter, ci-dessous). 

Patxa (Count Alerino), Gréece vindicated, Londres, 1826. 

ParanorouLo-Vaéros (Andréi, Mémoires sur le Président Jean Capo d'Is- 
Lis, Paris, 1887-1838. 

Pas, Considirations our la crise actuelle de l'empire etleman, Paris, 1891: 

Pasven (FH), The diplamatie History of ha menarehy of Greece, Londres, 
1838. 

Parar (Will), The last doys of lord Byran (état et ævenir de la Grèce), 
Paris, 18%. 

Pasuien (chancelier), Mémaires, Paris, 1893. 

Paume (G), Ler Heléniennes, éligie, Paris, 1995 ; les fles Loniennes 
pendant l'areupalion françaire et La protectorat anglais, Parin, 1868. 

Peccmo (comte), Bonapar ef les Grecs, tableau de la Grèce en 1825, 
Paris, 4826. 

BeLxxoN (général), La Grèce et les Capodisirias pandant l'occupation françaire, 
1828-1836, Paris, 1865, 

Pmcéxox (J.), Soxpioyiorouer test se ENMfume 'enavraréseus; Aoxaias 
loiophres agi 6 oué “Ecxpias, Nauplie, 189%. 

Pouqueute (F. C. H. L.), Hésioire de la régénération de la Grèrs, empre 
nant le précis des événements depuis 1740 jusqu'à 1824, Parie, 1825 ; Voyage 
dal Grèce Vars, 1826-1827 : L'Misoire de le régénération de La Grèce, en 
& volumes, avee eartos st portraits, est l'un de nos plus précieux témoi- 
&ages contemporaius, du moins quant aux laits de l'nsurrection. 

Pravr (Mgr pe), Parallèle de la puissance anglaine russe relativement à 
La Grèce, Paris, 1893 ; L'Europe par rappart à la Grèce, Paris, 18963 De la 
Grèce dans so rapports avec l'Europe, Paris, 1898 ; De l'intervention ermée 
pour la pacificulion de la Grèce, Paris, 1828. 

QUE (Fleur), De le Grèce moderne et de ses rapports ave Fantquité, 

rie, 1860. 

Rarrewer. (C. D, Histoire des événements de la Grèce, Paris, 1825 (unecarte 
de ls Grêco en 1829, des pièces justificatives, notamment état politique et 
militaire de la Grèce on 1825. 

Rancabé (A. R), ‘Aroquoeduace, Athänes, 139. 

Raysaun, Mémoires sur la Grèce, pour servir à l’histoire de la guerre de 
l'indépendance, Paris, 1822-1824. 

Pmieas (de Volestine), Curie de la Grèce «1 de ter les, en 42 feuilles Jésus, 
‘Vienne, 4797. 

Rwo-Nénouuos (J.], Hésoire moderne de la Grèce, depuis la chute d 
Tempirs d'Oriont, Genbvo, 4824 ; Hivloiro de l'insurrection grecque, Par 
ECTS 





























Google 


at INSTOIRE DIPLOMATIQUE DE LA GRÈCE 


Roxa {Archives}, ‘loroamèv ‘Asxäor, 1849-1825, édition Campouroglou, 
Athènes, 1901-1906. 

Saumin (Louis), Eveni eur Les moyena de juger la nation grecque, Paris, 1829. 

Surrian (Richard), Thoughé on the Greek Revolution, Londres, 1892. 

Sears (J. W.\, Le politique nouvolle, Paris, 1829. 

Souro (A), Hésoire de la Révoltion grecque, Paris, 1829. 

Tazoroxv (4), Sir Fr. Adam in the ionian islande, Malta, 1839, 

Tarensen (F), De l'état actuel de la Grèce et des moyens d'arriver à où res- 
teuration, Leipéig, 1833, 

Trocourrs (Sp.]. ‘lerogia tte ENivufé 'rmavarréorue, Athènes, 1888. 

Uruan |Edw), Hislory of the ottoman empire from its establishment till 
the year 1828, Edinburg, 1829. 

Vauvoncourr, Memoirs on the ionian islands, Londres, 1816. 
pANiENES, Éplre au rois de l crue eur l'indépendant de Le Gr, 

Wausn (R.), Voyage en Turquie et à Constantinople, Paris, 1828; Aresïdence 
a €. P. dwinga including Lhe commencement, progress and ter minatiun 
of the Gresk and Turkish revolution, Paris, 1836. 

Wæicixcron (Lord), Dispalches.…., Londres, 1837, 

Zausonv (Ph), Essai aur Las Phanariatse, Marseille, 1824. 





V,— Ovvraces rosrénieure AUX ÉVÉNEMENTS 


Ancesne (comte v'}, Léonard Chodeko, Le Congrès de Vienne elles traités 
de 1815, Par, 4869. 

Anasrasrants (Æ), lady L'ed0ux, Londres, 1903. 

Arueisran Risev, Athor or he Mountain 0] lie Morke, Londres, 1887. 

Bauæyoten, Hisiire de l'empereur Nicolas, Paris, 1857. 

Baror (J.), Hilaire de l'ineurreclion crôtoise, Paris, 1868. 

Beun, Die orlenialivche Politik Meuernichs, Leipzig, 1888; Die orientalioche 
politik Oesterrcicha, Paris, 1886 

Hezz (Robert), The life of the R. I. George Canning, Londres, 1846. 

Bexorr [Augusts}.. Étude sur les Capitulations entre l'empire cioman el la 
France, Nancy, 139 

Bixéras, Le Grèce avant la révolution de 1891, Paris, 1884 ; La Gréce byran+ 
tine et moderne, Paris, 1898. 

BraNcanD (4, Études sur la Crèco contemporaine. Marocordain, Celelti, 
Les Métezos, Montpalier, 18841885 ; G.'Germadius, esquisse biographique, 
Paris, 4488. 

Hiancano (Ti), Ler Marrogeni 
pars ag és 

Bocparovires, Le bæaille de Naværin, traduction du russe, Paris, 1887. 
sggeaeent (Gi), La ri our Fls de Candie de 1821 à nos jours, Paris, 

Bozaxacrret Fazv (H.), Précis de l'histoire de Crète, Bruxelles ot Paris, 1869. 

Bouver (Francitque}, La Turquie at ler Cabinets de l'Euvope depuis L xv® 
sûtrle, on In question d'Orient, Paris, 1854 
aggeves ir G. F3, The inian ilands under Drtioh protein, Londres, 

0. 














toire d'Orient, de 1700 à non jours, 





Google É 


DIBLIOGRAPUIE en 


Bnacavos (N, FJ, ‘or +09 'EAMpuaf Efron ao rié dyiœeux t%4 
Koveravineurékcug dm rôu dpépuau, 120%, adyer +00 1918, Athônes, 1914. 

Canurr (Albéric), La question d'Urient dans Ehistoire contemporains, 1821- 
1905, Paris, 1905. 

Cawiwane (G), Les chants des Grecs à le philhsllénisme de Wilhelm Müller, 
Paris, 1913. 

Cacsar (René), La renaissance de la Grèce antique 1820-4850, Paris, 
ECTS 

Cmrorès (P.], ‘lrrogé 109 ‘loviou Kdrauç érû auardseus éuroë iyuxc Évboius 
1815-1864), Zante, 1876-1877. 

Gruncu (E, M.), St Richard Church in Jialy and Greece, Edimbourg, 1895 

Cozocorroms (V.]. La Macédoins et l'Helléniemo, étude historique et ethno- 
logique, Parit, 19. 

Cox, À history of Gresce, Londres, 1874. 

Danv (comte), Histoira do la république de Venise, Paris, 485. 

Deminour (4), Le général Fabvier, sa vie, ses écrite, Paris, 1904. ; Histaire 
diplomatique ds l'Europe contemporaine, depuis le congrès de Vienne, Paris, 
ÉCUN 

Dasavrce Le Rouix, Les chevaliars leutoniques at l'Ordre de Saint-Jean, 
Paris, 1889, 

Dsscmawrs (Gaston), Le philhslénisme elle Journal des Débats, dans le livre 
du Centenaire du Jouraal det Débats, 1789-1889, Paris, 1889. 

Dessanpixs (Albert), Do Varigino das Capitulations dans l'empire ottoman, 
Paris, 1801, 

Dune (Ch. L'Eglise grecque ot lhelléninne, dans « La Grèce », Suciété fran 
guise d'imprimerie et de librairie, l'aris, 1108. 

Diomëve Kymiacos, Hisloirs ecclésistique, ct notamment histoire de 
Eglise d'Orient, de 1454 à 1497 (en grec, raduetion allemande par RAbGH}, 
Athènes, 1897, 

Druvaa (T. G:), Cent projais de partage de la Turquie, Varis, 194, 

Doui (Georges), Une mitsion militeire française aupris de Mohamed 
(Gresgondance des généraux Bellard. et Bayer. Publication de la Sue 
royale de géographie d'Egypte, Le Caire, 1923, 

Dmiauue (Edouard), La quealion d'Orient depuis et arégines jusqu'à max 
jours, 4r édition, Paris, 1898 ; 89 édition, Paris, 40% : La pmltique orientale 
de Napolion, Sébartinni at Cardane (18061808), l'aris, 1904 ; La renaissance 
de F'hallénime, Paris, 1921. 

Duosos, La diplomatis européenne ei l'insurrection grecque {en gre), 
Athènes, 1908, in grareiles pl 

Eanozsr-Wismor (captain 5.), Lije of Vice-Aümérai Emun& Lord Lyous, 
Londres, 1896. 

Encomsse (Rich), Byron, the last phase, Londres, 1910, 

Eomonns (Mrsl, Rhigas Pheraios, he protomarir of Greek independence 
a biographical skeich, Londres, 480 ; Kolocotronis, kleplh and warrior (prélace 
de J. Geanadiuu), Londres, 1692. 

Etudes diplamatiques eur la question d'Orient, Munich, 1875. 

















[1 
t 











Evans (Tr, E), ‘leropis soû 'imévrou Karobiorpiou, rufepmioe hé © 


“HiXdug, 4828-4891, Atbbnes, 1804, 
Frcquezxowr (comte px), Le côd religisur de la question d'Orient. L'Eglise 
greque orismale, Les rélugiés poliiques en Oriant, Pari, 1854, 
Ricrrm (Jean), La rôle hirlorique des Phanarioes, Puris, 1901, 





Google 


x AISFUUUE DIVLOMATIQUE DB LA GNÈCE 


Fnaeis (Francis), The diplomulic hislary of the Greek wun from the found 
ion of the Helairia Lo lie treaty of Adrianaple, Londres, 1897. 

Gennamua(A), La Grèce moderne ef La guerre de l'indépendance [traduetion 
Ménann), Paris, 1897. 

Genius {1.), Greek loane of 18244895, Londres, 1978-1880. 
GENRE Enaueretion € répinéraiion da Le Grès, tradacilon Mixx 

Grav (Le), Une intervention en Gréce, 1668-1659, Paris, 1897. 

Gomvrau (comte ne), Deux éludes sur la Grèce moderne, Capadistrias. 
Le royaume des Hellbnes, Paris, 1905. 

Gnnsvrxor (B. AJ, Conatantinole, Londres, 1895, 

Hagen (Fe. von}, Cachichto der oriendalisthen Frage son dhrer Entsichung, 
dem Frieden von Kutchuk Kaïnerdrchi, 177%, bie sur Kriegrerklarung Rus- 
slands an die Porte, 9% avril 1875, Francfortsur-Mein, 1877. 

lirmmenc (G. T-), Gcshichte Neugriccheulonda soù de Erbchung gegen 
die Por (une importante bibliographie}, Berlin, 1870. 

Houssave (Henry), La Grèce héroïque, Paris, 1908 ; La Grèce et ss création 
Ievus des Deux-Mandes, 15 février 1879). 

Howe (S. G.), Lelers and Journel, during the Greek Revolulion, 18%5- 
1875, London, 1007-1909. 

Ioxowenes [A, Mi, ‘l6dn 
Maccaris}, Athènes, 1900. 

Isamnrnr (G.), L'indépendance grecque et l'Europe, Varis, 4900. 

Jnvs (EH. J. W.}, Hiotory of the island of Corfou and of thn ropullic of the 
Jonian ielande, Londres, 1852, 

Jonquière [0x La}, Histoire de l'empire olloman, Varis, 1881. 


Junua [NJ), Hisoire des Elats balkaniques à l'époque moderne, Bucarest 
FOCA 

















5 Komodioepxs, rufepmienc the "Ekidôos (Eibl. 


















h dus Levant, Paris, 1876. 

D 5 LH''AuGne, € III, Athènes, 1892-1893. 

herr von Otenfeis, Beitrage sür Politis Metier- 
te-Rampfe, 1E2XIRS, Sulrin 

Koraniès (Lip), ‘latéiua 205 uyp saved 
trattes Mes ges ie MeeGS Bag, T 

La tiubne (L. pe), L'ordre de Malte, Paris, 1807. 

Lawenos (Sp, Va:gu re EPS per dau dé ru gp 
AÉt 95 dariheU 603 “UOUVR, Athènes, 1885-1888. 

Lanr Pooc (81), Tha life af Straiford Canning ; Lonures, 1888 ; Turkey, 
Londres, 1900 ; The Turks in ta Morea, Londres, 1890. 
| asenmes (5 Th). Capodiries avant La révolaian grecque, jusqu'en 1822, 

ausanne, 1918. 

Lavazrér (Th), Hisloiro de la Turquie, Paris, 1973. 

Lavisens {baron U, mx), L'Ordre de Malle depuis le Hévutution françrrise, 
l'urie, 1880, 

LENORMANT {Er}, Le question ionieune devant l'Europe, Paris, Ho: Le 
gouvernement des iles Louienres, lettre à lord J, Itussell, faris, IG : Le Greco 
Et les fles Joniennes, Paris, 186: 

Lévy (G, De la condition internationale des iles foniennes depuis le 
congrès de Vienne jusqu'a nos jours, l'avis, NUL 

Maxmorr [I. et RJ. G, Cunninx and his tunes, Londres. 1903 : the Eastern 
gurstion, Oxford, 1918. 





IR, Athènes, NO7-1895 














mar gs 

















Google 


BIBTIAGRAPNIE xv 


Manrens (Fi, Die Rusnsehe Politik in der arientaharhen Frage, Saint. 
Pétersbourg, 15 


Mavnoconnaro (G. AJ, L'ultrmontanime démasqué par lui-même, en 
réponse aux auteurs de la brochure intitulée Hellénine où Moscovismc, 
Aïhènes, 1854, 


Mavrocnarms (6. E), ‘otéqu tüv ‘loués vinur, 1797-1815, Athènes, 
LT ; 


Muzave (opel, Le question d'Orient en 1828 (Revue des Deur-Mondes, 
4e juillet 1887). 


Mermrorouros, ‘UE "Hvpuraim Mrhupära à 'EXXGGt, Athènes, 1888. 
le [Historische Zeitschrift, 1866, 












& XV) 
XVII) ÿ At Pacha ( Taschenbuch, 1866, {re série, +. VII 3 Cas. 
chichte Griechenlande seit 145%, Berlin, 18701874. 

Min (Will), The Balkans, Londres, 1896 ; The oiuman-empire, 1801 
1943, Cambridge, 4913 ; À history of de Creek people, 1821-4199, Londres, 
1922. 

Mineroix (Jus), Ewai sur Phistoire de la question crétise, Montpellier, 
EUE 

Moumiez (P.), Histoire de Méhémat-Ali, & vol, Paris, 1855-1858. 

Nicoss Mixxaïowiren (grand-duc), L'empereur Alezandre Â9, essai 
d'étude hisiorique, Saint-Pétershourg, 1932 ; Les rapporis diplomatiques de 
Lebieliern, ministre d'Autriche à La cour de Russie, Saint-Pétershourg, 1913. 

houyretsla sc 'EXkéèoc (planches léthographiées sur la guerre de lIndé- 
pendance), Braïla, 1895. 

Paramnuorouxes IH), Hénaire de pruple gras Athènes, 1860-1877: 
Hisioire de la civilisation héllnique, Paris, 1878. 

Parras (Sp), Le Direcloire et les Grecs (Tome de la France moderne), Paris, 
1900. 

Peanor (G.), L'fle de Crète, Paris, 1806 ; La Crête, son pasaë, son présent, 
#n avenir, Iouon, 1897, 

Puranrros (G.), “vramue sc "AMdäts, Athènes, 1889 ; Eevoigatis xt 
Hasdéa Es ‘EMA, 1821-1897, Athènes, 1897, 
sagas ON. À), The war of Grek independence 1824 to 1893, Londres 

Prenuinc |P), La Rusoie et le Saint-Siège, Paris, 1912 

Pexaau» (A), Lo projet Polignac (Roue d'histoire diplomatique, 1900] 

PaoxEscu-OsTEN (baron A. ne), Geschichie des À bjalls der Griechen vom Tur= 
Kischen Reich im Jahre 1821 und des Grundurg des helleniechen Konigreiches, 
aus diplomatiachen alandpunkte, Vienne, 1867 ; 6 velumes, 2 de texte, 4 de 
documents. 

Peicauis (V), ‘ioroia 9e Koné, nd 6 rusé 
29 A2 xp3, Candie, 1902-1910. 

anos [C), Le Grecs de Napoléon, Papas-Oglou, 1758-1819, Athènes, 
4916 ; Weboier, Monroë et le philhellénieme aux Htats-Ur lant la guerre 
de l'indépendance (revue à l'Acropole », uctobre 1920) ; Napoléon 1% et ia 
Grèce, Athènes, 1821. k : 

Rain (Pierre), Un tsar idéologue, Alenandre 191, Paris, 1913. 

Funauorren (K.), Dir ans de la politique orientale de la Prusse (Fin Dezen- 
mium_ preussischer Orient-politik, 18211880), documents inâdits, Berlin, 
1897. 

Hononaxacms (E], Bonaparte 4 les îles Jonienne», Pasis, 1899, 


























Google 


kvt HISTOIRE DIFLOMATIQUE DE LA CRÈCÉ 


Sarwr-Mane Cinannin, Les arigines de La question d'Orient (Revue des Deus 
Mordes, 19 mai 1864). 

Sarnas (K.N), L'Allianco avoe les Chuvaliære de Malle; La Grèce aus le 
foug ture, essai historique eur les ineurrections faiter por le peuple grec pour 
secouer la joug viteman, 1458482 (en grocl, Athènes, 1868. 

Scmivnvenosn (Gustave), Le eilge, la prise et le eac do Constantinople par 
Les Turcn en 1459, Paris, 1914. 

Semmemier (W. F. C, Geschichu des Künigreiches Griechenland, eidel- 
berg, 1877. 

Sencganr (Lewis), Greece in die nineeenth cemiury, à recofd of hellenic 
emancipalion and progress, 1821-1897, Londres, 1897, 

Souovier, Alerandre 14, politique et diplomatie, Saint-Pétersbourg, 1877. 

Sonsx. (Albert), Extais hishoriques, L'alliance russe ot la Restawvation, 

Sranarrants (E' J.), Squark, froi irogia vfç mieu Eépou dre rôv ravae 
pasur pen péyrs vüv rabais, Samos, 1881-1894. 

Srannors, Greco in 1829-24, London, 18% ; Grecce during lord Dyron'a 
residence in Éhat country, Paris, 1925 ; Lettres sur la Grèce, traduction MieLit, 
Paris, 1826. 

SrarLeron {A, G.), The politient if of (he FR. H. Gearge Canning, de 1822 À 
1827, Londrus, 1851 ; Canning and his imes, Oxlor, 1859. 

Sraurnza (Alexandre), L'Europe orientale et le rôle historique des Mavro- 
rordato, 1660-1830, Paris, 1919, 

Tasoromis (comte), Album commémoralif de l'Exp 
Corfou, 1916-1947. 

Tnureau-Dancin, Le parii libéral sous la Restauration. 

Tisavæms (T, T.), À hiotorg of Greéce from 1h eartiesl times to the prevent, 
New-York, 1881. 
qe PA Ep cd Er A RAR CEE 

Vazzcawr, Les origines de l'unité crétoise, Paris, 1902, 

Vavzasæise (Ach, Hisioire des deux Restaurstions. 

Viei-Casret, (baron De). Histoire de la Restauration, 1860-1878. 

Voromaxta (Michael D, The island of Hoses and her elewon airlærs, or he 
Doderanese, Londres, 1922. 

Yéméraz (E.), Un homme politique de la Grèce moderne, Alezandre Marre 
cordato, Paris, 1866 ; Les Anglaie et la Grèce, 1!" épisode : Parge, Lyon, 1873. 

Zunvos {D' Skeros), Rhodes cupitale du Dodécunèse, Paris, 1920. 
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LIVRE PREMIER 


La Question grecque 
au commencement du XIX° siècle 


CTIAPITRE PREMIER 


Les Projets grecs 


L — Le domaine grec de la conquête ottomane 


Avant la conquête turque, l'empire grec, autour de Constan- 
tinople, avait commencé d'organiser l'Orient. 

Au temps de Justinien, il s'était étendu de la mer Adriatique 
aux montagnes de l'Arménie et de l'Euphrate supérieur, de la 
mer Noire au désert de Libye. Il avait conquis ou reconquis un 
moment l'Italie, le nord de l'Afrique, une partie de l'Espagne. 

régnait done sur toute la Méditerranée. C'était bien un empire 
romain, dont le centre d'action s'était déplacé vers l'est, pour faire 
face et front aux barbares accourus des profondeurs de l'Asie, 

C’est la fonction impériale d'organiser la barbarie, 

Un siècle après Justinien, l'empire arabe, surgi soudain du désert, 
s'étendit en quelques années sur toute la cûte méridionale de ja 
Méditerranée, des Pyrénées au Taurus, avec des variations de 
détail dans cet ensemble ; car les grands empires n'ont pas de 
limites définies. 
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Les Arabes ne purent qu'à peine paraître aux portes de Cans- 
tantinople ; ils s'arrétèrent au Taurus. Ils possédèrent longtemps 
Candie ; ils y ont laissé leur marque. 

Race magnifiquement douée, ils empruntèrent beaucoup à la 
Grèce antique ; ils tirèrent du Coran des ressources intellectuelles 
et morales remarquables. Ils assurèrent aux pays par eux conquis 
quelques siècles d'une éclatante prospérité ; ils apportèrent à 
l'évolution de la civilisation hurnaine une importante contribution, 
Ds sont parmi les grands peuples créateurs. 

Cordoue, Séville, Grenade, Fez, Kairouan, Le Caire, Damas, 
Bagdad, attestent leur valeur, 

Mais ainsi l'Empire d'Orient se trouva réduit à son denaine 
purement grec, du Taurus à l'Adriatique, des Balkans à la mer 
de Crète. 

Du côté du Danube, les Bulgares étaient déjà apparus, avant- 
garde des populations barbares venues du Nord, attirées par Le 
soleil et toujours suspendues sur les fertiles et chands rivages de 
la Méditerranée. 

L'empire latin, pendant quelques années, un demi-siècle 
environ, occupa Constantinople, refoula l'empire grec au delà 
des Détroits, sur Nicée qui s'appelle aujourd’hui lznik. Il comprit 
Ja Thrace et les rivages du Bosphore, de la mer de Marmara et des 
Dardanelles ; ce fut l'Empire proprement dit; — le royaume de 
Salonique ou Thessalonique, c'est-à-dire la Macédoine et la Thes- 
salie ; — la Principauté de Morée avec les Iles. 

Venise eut « un quart et demi» de ce qui avait été l'empire grec. 
Gênes eut d'autres morceaux, L'empire lui-même ne dura pas 
longtemps ; il n'avait été qu’un épisode des Croisades dont les 
conséquences ont été séculaires dans tout l'Orient : sont-elles 
aujourd'hui finies ? 

L'empire grec, après 4264, reprit à peu près sa place. Mais 
bientôt la conquête ottomane l'entama, pour le détruire en 145: 

Les Turcs étaient venus d'Asie, comme les Bulgares, dont ils 
sont parents. Ils eurent d'abord leur eapitale à Brousse, et dès 
1356 ils franchirent le détroit des Dardenelles, pour s'établir 
à Gallipoli. Leur défaite à Angora, par Timour-Lenk, en 1402, 
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Les retarda un peu de temps. Le sultan Mahomet Il prit Constan- 
tinople en 1453. 

La conquête fut continuée avec une grande rapidité par les 
deux successeurs de Mahomet IT, Bajazet II et Sélim Ier, Elle 
atteignit son apogée sous Soliman le Magnifique. 

Alors lempire ottoman avait absorbé, nous dirons usurpé 
l'empire arabe et l'empire grec, et les sultans se donnèrent pour 
les successeurs des ealifes et des Basileis. De l'empire arabe il 
eut l'Afrique du Nord, l'Asie antérieure, la Syrie jusqu'au Taurus, 
l'Arabie, De l'empire gree, il eut l'Asie Mineure et la péninsule 
des Balkans. Il le dépassa même d'abord sensiblement, puisqu'il 
eut toutes les côtes de la mer Noire, où re retrouve le souvenir des 
anciennes colonies grecques, puis génaises, la Crimée, la Moldavie 
et la Valachie, la Serbie, la Croatie, la Hongrie jusqu'aux portes 
de Vienne. 

Venise gardait encore, outre la Dalmatie, les les Toniennes, 
quive furent jamaisturques, Cerigo, Napoli de Malvaisie ou Monem- 
basia, Napoli de Romanie ou Naurlie, les Cyclades, les Sporades, 
la Crète, Chypre, des champs de bataille et d'exploitation toujours 
disputés. 

Cette immense expansion de l'empire ottoman était une expan- 
sion de pure conquête et non d'établissement, Toute conquête 
est un flux, un débordement ; puis le fleuve rentre dans son lit. 
L'empire ottoman rentra dans son lit, qui fut essentiellement un 
lit grec. 

L'Afrique du Nord lui demeura lointaine, comme une eclonie 
mal attachée, autonome, presque indépendante après Khair- 
Eddin Barberousse : les sultans n'y eurent que la suprématie 
religieuse, avec un vague droit d'investiture sur les chefs de l'Od- 
jek. 

L'Asie antérieure, la Syrie, comme l'Egy pte, furent aussi souvent 
comme des provinces vassales, où les pachas maintes fois s'em- 
parèrent de toute la réalité du pouvoir, comme Djezzar-pacha 
à Saint-Jean d'Acre et Mohamed-Aly au Caire, sauf à s'acquitter 
de leurs devoirs envers le Grand Seigneur par un tribut de rondes 
bourses. 
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En sonne les sulians gouvernèrent directement l'Asie Mineure 
jusqu'au Taurus ct la péninsule des Balkans jusqu'à l'Adriatique, 
et leur empire garda Ja figure de l'empire grec. 

Les Russes le pressaient au nord de la mer Noire. 

Venise avait perdu Chypre dès 1570. Elle perdit la Crète après 
la grande guerre de vingt-cinq ans (1643-1669), encore une malheu- 
reuse Croisade à laquelle tout l'Occident avait participé. Elle 
s'empara de la Morée en 1667 ; elle dut la rendre en 1718, Elle 
garda les îles Ioniennes jusqu'à la fin du xvrn® siècle, c’est-à-dire 
tant qu'elle fut elle-même indépendante. É 
i-Jean avaient perdu Rhodes en 1522, 
au début du règne de Soliman. Mais ils étaient solidement établis 
à Malte, Solinan voulut les en chasser et s'ouvrir la Méditerranée 
otcidentale ; il y ft un eflort considérable ; il y sacrifia 20.000 
hommes : en vain (1565). Malte fut l'infranchissable barrière de 
la chrétienté dans la Méditerranée ; là conquête ottomane n'alla, 
pas plus avant ; elle était fixée, sauf quelques excroissances assez 
inconsistantes, comme en Hongrie, au propre domaine de l'ancien 
empire byzantin, autour de la même capitale, Constantinople. 

L'empire Lure. c'est l'empire grec. 


Les chevaliers de S: 








IT. — Les projets de partage de l'empire ottoman 


L'idée de la guerre ssinte musulmane, de la djehad, meurt, 
échec, selon le fatalisme, selon la nature même 
de la pure conquête, quand elle n'est pas suivic d'organisation. 
Beaucoup d'empires inspirés par l'Islam ont été semblables aux 
tempêtes de suble que soulève le désert, et 4 
elles que quelques + 
vanes englomtits. 





rassasiée, au prer 





ne laissent après 





Là jamais les cara- 





Au contraire l'idée de la Craisnde n traversé les siècles, toujours 
aussi passionnée, constante parmi les trèves, sûre du triomphe 


final. Ce peut pr 





que les chrétiens se soient unis dans l'œuvre 
de la reconquête ; orthodexes et eatholiques n'ant pas cessé de 
se euimbuttre aussi Aprement d 





au moyen âge ; sinon, l'empire 
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ottomen n'aurait pas duré longtemps. Quand même, orthodoxes 
et catholiques, alliés malgré eux, ont ensemble pratiqué l'essen- 
telle vertu chrétienne, la vertu de l'effort, de F'effort inlassable, 
de l'effort que redaublent les échecs, quand l'Islam, l'Islam turc 
du moins, n’a montré que les vertus éphémères de la chevauchée 
guerr 

contre Ia défaite, vaincue dès sa victoire, 

Et c'est une loi historique qui st une sorte de loi physique, 
scientifiquement établie, inéluctable comme les lois de la pesan- 
teur, que la loi de la décadence et de la retraite des Turcs depuis 
le temps même de Soliman le Magnifique. C'est la lumière qui éclaire 
toute l'histoire moderne de l'Orient. 





; tt épuisée dans la jouissonce, incapable de réaction 


On peut poser en prineipe que jamais les Tures n'ont £té admis 
dans la société des puissances européennes ; ils y unt loujours êté 
considérés comme un corps étranger, qu’il importe à toutes d'éli- 
miner, avec toutes les précautions qu'exige l’état de trouble général 
qui on est résulté, En ce sens, l'Europe se définirait, même en 
1821, même en 1921, une fédération de nations chrétiennes. Si 
François Ir appela l'Infidèle à sun secours, au grand scandale 
de La chrétienté, si La France et l'Angleterre ont défendu en Crimée 
le sultan contre le tsar, ce ne furent que des expédients, si fréquents 
qu'on les rencontre, et les lois de l'histoire n’ont pas cessé de domi- 
ner les contingences de la politique. 

La chute de Constantinople en 1453 produisit dans toute l'Eu- 
rope une émotion considérable. Le pape et l'Empereur invitèrent 
tous les chrétiens à la croisade contre les Infidéles, À cotte neva- 
sion, le très haut et très puissant prince, Philippe-le-Bon, due de 
Bourgogne, donna à Lille des fêtes magnifiques, parmi un grand 
concours de seigneurs venus de partout. Sauf le eadre et les mœurs 
différentes, on songe au concile de Clermont. 

Au point culminant de la cérémonie, on introduisit un éléphant 
caparaçonné d’étoffes de soie. portant sur son dos une dame en 
habit de deuil ; c'était « Suinte-Eglise », L'éléphant était conduit 
par un géant, un méchant Sarratin qui tenait l'Eglise en capti- 
vité. Arrivée auprès du due, celle-ci récita un beau disconrs en vert, 


demandant protection. Alors on présenta au duc Philippe un faisan 
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en vie, orné d’un riche collier d'or, car « aux grans festes et nobles 
assemblées, on présente aux princes, aux seigneurs et aux nobles 
hommes Le paun, ou quelque aultre oyseau noble, pour faire veuz 
utiles et valables. » Philinpe et tous les chevaliers présents jurè- 
rent d'aller combattre Le Grand Turc (1). 

I ne fut pas donné au due de Bourgogne, père de Charles-le- 
Téméraire, aieul de Charles-Quint, d'aller à la Croisade. Mais toute 
la chrétienté depuis a élé plas ou moins fidèle au « vœu du Faisan ». 

Quarante ans après, le roi de France Charles VII partit pour 
l'Orient, à travers l'Italie, par Turin, Florence, Rome. À Naples, 
il mit sur sa tête la couronne impériale de Constantinople, En Grèce, 
un Pattendait. « Les Tures mêmes qui y étaient en garnison, dit 
Claude de Seyssel, achetaient les chapeaux dont les Grecs s'ac- 
coutrent, à si haut prix que bien étaient heureux qui en avaient 
à vendre, espérans par ce moyen évader In fureur des Français 
en feignant d’être Grecs. » 

Et les Albanais arboraient Je drapeau français. Et Philippe de 
Commines, si sagace, écrivait : « Tant de milliers de chrestiens 
cstoient preslz à ve robeller que nul ne sgauroit penser, » Et une 
vrophétie populaire annonçait : 





L jera de si grant batailles 
Qu'il subjuguera Les Véailles (Jtalics) : 
Ce fait, d'illec il s'en ra 

Et passera delà la mer. 

Entrera puis dedans la Grève 

Où par sa raillante proesse 

Sera nommé le Roy des Grues... (2). 





Mais Charles VILT ne s'en alla des Ltelies que pour rentrer en 
Trance, par Fornoue. 
En 1519, candidat à la couronne impériale, François Le dit : « Si 
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l'on m'élit empereur, dans trois ans je serai à Constantinople, 
ou je serai mort. » 

Cinq ans après il était battu et pris à Pavie par Charles-Quint. 
En ce mortel péril de la France, il appela à son secours le sultan 
Soliman qui, envahissent alors la Hongrie, sauva la France et l'équi- 
libre de l'Europe. 

Ce fut le principe d'une combinaison diplomatique qui s'exprima 
dans les Capitulations de 1535. Elles ont un caractère spécial. 
Elles assuraient à la France une situation privilégiée dans le com- 
merce du Levant et une sorte de protection sur les catholiques de 
l'empire ottoman 

Après les Croisades du xn et du xini* siècle, où la France avait 
joué lo premier rôle, elles lui gardèrent longtemps le premier 
rang en Orient, et elles ont pu paraître, même jusqu'à nos jours, 
lo fondement de sa politique orientale. 

La France en effet admettait par là le fait de l'établissement 
ture en Europe, puisqu'elle en profitait : d'ailleurs comment faire 
autrement ? Elle exploitait ee fait, dans une vue très nette des réali 
tés, comme un moyen d'assurer ses intérêts économiques, et le 
Levant allait devenir au xvimf® siècle comme une colonie de lu 
France et la plus fructueuse. 

Elle l'exploitait surtout comme un moyen d'équilibre, solen 
les circonstances mêmes qui avaient amené les premières relations. 
Car c'est la question d'Occident qui commande essentiellement la 
politique de la France : toujours menacée sur le Rhin, dans sa vie 
même, par les prétentions impérialistes de l'Allemagne, Alle- 
magne autrichienne ou Allemagne prussienne, la France a besoin 
de le diversion orientale, et elle a joué maintes fois avec beaucoup 
d’habileté de ce que nous pourrions appeler le divertissement ture. 

Mais il n'y a jamais eu d'alliance entre la France et la Tur- 
quie. La France n’a jamaie cherché à introduire la Turquie dans la 
fédération des nations chrétiennes, ou tout simplement dans le 
système politique de l'Europe. 

Et les Capitulations ne sont pas en contradiction avec la tra- 
dition séculaire de la Croisade. Elles en sont une application poli- 
tique ; elles protègent les catholiques du Levant contre la persé- 
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eution : elles contribuent à la conservation de la vie chrétienne sous 

la demination musulmane ; elles permeitent les renaïssances, 
C'est pourquoi elles n'ont nullement interrompu, même en France, 

Les projcte de partage et de destruction de l'empire ottoman. 
Les Tures venaient de conquérir Chypre et la Crète ; ils mena- 


nt Cerfou. Le pape Pie V et la république de Venise orgai 
roisade sous le commandement de don Juan d’Autri- 








saiei 


sèrent une © 
che, fils naturel de Charles-Quint, et la flatte turque fut détruite 


à Lépante (1574). Lépante n'est pas loin d'Actium ou de Navarin ; 
Là se sont décidées souvent les querelles de l'Orient et de l'Occi- 
dent. 

Cependant la Renaissance des lottres et des arts dans toute 
l'Europe occidentale était déjà comme une renaissance de la Grèce ; 

elle excita naturellement un grand mouvement de compassion 
pour les chrétiens d'Orient, elle souleva la croisade des humanitts, 
plus généreuse encore que la croisade religieuse, qui visait davan- 
tage à la délivrance des Lieux Saints : nous pourrions dire la oroi- 
sade moderne. 

En 1573, Barbaro, ambassadeur de Venise, disait devant le 
Sénat de la république : « Et si le temps, dans cette assemblée, 
m'accordait de pouvoir vous dire ce que pendant deux cents milles 
de pays j'ai vu, si je pouvais narrer Je malheureux état dans lequel 
sont la Thrace, la Servie, la Macédoine, la Grèce, royaumes où 
s'élevaient jadis ee nobles villes qni illustraient lex arts, les sciences 
et Jes vertus civiques, je m'assure que mon discours vous arrachc- 
rait des larmes (1). » 

Le capitaine François La Noue, l'ami de Henri IV, dans ses 
Discours politiques, en 1587, établit « que les Princes chrétiens, 
estans bien unis ensemble peuvent en quatre ans chasser les Tures 
de l'Europe», et il cite Guichardin :« L'Empereur accompagné de 
la cavalerie des Hongrois et des Polonais, navigeroit par le Danube 
en la Bosnie (qu'on nommait anciennement Mysie) pour aller de 
In en Thrace et s'approcher de Constantinople. Que le Roy de 
Francs, des Vénitiens et autres seigneurs d'Ilalie, accompagnés 





HER. Davvans, ouvrage eié, p. 120. 
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des gens de pied Suisses, passeroit du port de Brunduse en 
Albanie (qui est un passage aisé fort court) pour assaillie In 
Grèce, pleine d’habitans chrestiens… très. disposés à se rebeller. 
Que les rois d'Espagne, de Portugal et d'Angleterre, assem- 
blans leur arme de mer à Carthagène et les ports voisins, 
s’adresseroyent au destrait de Gallipali pour asssilir Constan- 
tinople.. Que le Pape tiendroit ce mesme chemin avec cent 
grosses galères. » 

Cependant Le None craint que si l'on s’eccorde pour partir en 
campagne, ce qui d'ailleurs pouvait demander du 1emps, l'on ne 
s'accorde plus pour partager les pays conquis. Il estime qu’ « il 
vaut mieux attendre à départir l& gasteau, quand nous l'aurans 
entre mains qu'en diseourir vainement à présent », ajoutant que 
«seulement on doit penser que si on s'accordait bien en la 
conqueste, il n'y aurait discord au partage. » Et c'est comme la 
morale de cette histoire : après trois cents ans passés, il ÿ a 
toujours « discord », et c'est pourquoi les Tures sont ensore à 
Constantinople. 

En 1588, René de Lusinge, seigneur des Alymes et de Montrozat, 
écrit déjà une « Histoire de l'origine, progrès et dérlin de l'empire 
des Turcs, » 

Dans les dernières années de son règne, Ilenri IV uceumulait 
les armements qu'il destinait sans doute à la guerre contre l'Au- 
triche. Les imaginations travaillaient à ce sujet, M. de Chavigny, 
un disciple de Nostradamus, notait « l'horrible éclipse de soleil 
qu'on a vue dernièrement au mois octobre 1605 » et en tirait des 
présages. Il ÿ voulait voir, il y voyait la guerre contre le Ture 
qu'il fallait chasser « outre mer, jusques dans les cachots de Bithy- 
nie ». Et, moins scrupuleux que La Noue, il procédait au partage : 
l'impériale Majesté conjoindrait l'Empire d'Orient à celui d'Occi- 
dent ; le Roy des Romains aurait à sa part l'Hongrie ct la Thrace ; 
le Roy de France, l'Asie Mineure ; les Anglais, Ecossais et Lusi- 
Lains, l'Egypte (peut-être en sauvenir de Richard-Cœur-de-Lion) : 
les Espagnols, toute l'Afrique ; les Îtaliens, tous les ports et iles de 
la mer Méditerranée ; les Polonais, Danois, Daciens, Norvégiens, 
Suëdes, Goths et Islandais domineraient sur toute la plage sep 





Google 


10 LRS PROJETS GRECS 


tentrionale et régions très fertiles et abondantes qui leur con- 
finent. 

Il y a quelque obscurité, même géographique, dans ces dernières 
formules. IL n'y est pas question de la Russie ; il viendra qu'on 
soit obligé de compter avec elle. 

François Savary de Brèves, qui fut ambassadeur de France 
à Constantinople de 1591 à 1606 et qui connaissait bien l'empire 
ottoman, écrivait un Discours abrégé des asseurez moyens d'anéa 
tir et ruiner la Monarchie des Princes Ottomans. Mais lui ausei il 
craignait que les princes chrétiens ne s'entendissent point sur le 
partage. , 

Charles de Gonzague, due de Nevers, petit-fils de Margucrite 
Paléalogue de Montferrat, pouvait prétendre à l'héritage des em- 
pereurs d'Orient. IL ÿ songea. Il entendit l'appel des Maïnotes 
Qui lui promettaient 10 à 12.000 soldats. Il leur envoya des ambas- 
sadeurs ; on prépara des nccords uves des notables de Serbie, de 
Bulgarie, de Dalmatie, avec les princes de Moldavie et de Valachie. 
Le due pensait s'établir en Morée, la fortifier el partir de là pour 
conqnérir la Turquie. C'était en effet l'ordre logique: car la 
Morée est une forteresse naturelle, d'où l'on peut gagner La Crète 
d'une part, ou la Thessalie de l’autre, en enveloppant les fles et 
taus les pays grecs. 

Cependant Sully rédigeait « le grand dessein », qu'il aLiribua 
à Henri IV, la paix de l'Europe fondée sur une confédération de 
quinze Etate : l'Empire, le Saint-Siège, la France, l'Espagne et 
l'Angleterre ; la Hongrie, la Bohème, la Pologne, le Danemark 
ct la Suède; la Lombardie, Venise, les Républiques iteliennes, la 
Suisse et la Hollande. 

Hi ny est point question de l'Orient, et la Turquie, avec 
laquelle pourtant Savary de Br 
Capitulations de 1535, n'était point admise dans la société de 
l'Europe. 

Le Père Joseph du Tremblay, « l'Emmence Grise », le confident 
du cardinal de Richelieu, donna des soins passionnés à Ia formation 
d'une grande ligue de toutes les nations chrétiennes contre les 
Tures ; il soulint un moment l'entreprise du due de Nevers ; il 
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écrivit une Turciade (1}, et un touchant poème à l'adresse de la 
« Grèce desplorable » : 


Pour briser es liens mille soucis m'agient, 
En mille lieux je cours 

Pour faire qu'à l'envy nos monarques s'ercitent 
À le donner secours. 


La guerre de Trente ans retint l'Europe chrétienne à se déchirer 
elle-même et donna du répit à la Turquie. On le voit pourtant, les 
plus grands rois, les plus illustres hommes d'Etat n'ont pas de 
plus haute préoccupation que de chasser le Ture. C'est leur « se- 
crets à tous; il semble que toutes autres affaires ne soient quesecon- 
daires ; il en est beaucoup qui s’éclairent de ectte lumière. 

L'organisation de l'Orient, dit M. Ernest Lavisse, est le fait 
essentiel de l'histoire du xvur siècle. C'est bien plus encore de 
fait essentiel de l'histoire du xx£ siècle, et la paix de l'Europe en 
dépend, et il s'agit Loujours de la dissolution et du partage de 
l'Empire ottoman. 

En dépit des cérémonies turques, dont Paris et Versailles s'amu- 
sèrent un temps, Louis XIV fut Gdële à son tre de Res Chris 
tianissimus, et prit de bonne heure, et pendant la plus grande 
partie de son règne, position contre les Ottomans. 

IL envoya 6.000 Français, sous Coligny, La Feuillade, Garsion, 
au secours de Vienne, encore menacée, et ils prirent une part glo- 
rieuse à la victoire de Suint-Gothard en 1664. La guerre de Candie 
dura plus de vingt ans (1648-1669) : elle affronta les plus vaillants 
héros de l'Illam ct de la chrétionté. On y vit done beaucoup de 
Français : en 1660, Crémonville y conduisit 3.000 chevaliers des 
plus noble familles. En 1607, le grand virir venu eu personne au 
siège de la place, y trouva, à côté des Vénitiens de Morosini, les 
Français de Puy-Montbrun, En 1668, La Feuillade y fut avec 1200 
volontaires. En 4660, la dernière année du siège, il y eut encore 
6.000 Français commandés par les dues de Beaufort et de Navailles, 





CG, Fagvrrz, Le Père Josegh et Richelieu, ch. un, Projet de ervisade. 
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avec le maréchal de La Motte-Fénelun, le cumte de Saint-Pol- 
Longueville ct toute une fleur de noblesse. Beaufort y fut tué 
dans un assaut contre les retranchements tures. Le 27 septembre 
1669, la place se rendit aux Tures : ve fut Jeur dernier succès (1). 

Turenne eut peut-être l'idée d’une croisade {2). Mais le projet 
de Leibnitz est particulièrement expressif de la mentalité de ses 
contemporains. Sans doute Leibnitz était surtout soucieux, à ceite 
date de 1674, de détourner Louis XIV de la Hollande ; il n'en 
est pas moins vrai que le roi ÿ donna un moment quelque atten- 
tion, et que l'on peut dire que la question d'Egypte fut dès lors 
pasés 

« Non seulement l'Egypte, dit Leibnitz, mais tout l'Orient n'at- 
tendent pour se soulever que l'arrivée d’une force libératrice eur 
laquelle on puisse se reposer sans crainte. L'Egypte conquise, 
les destinées de l'empire ture sunt finies : il croulera de toutes 
parts. » 

Pour tenter le roi, il ouvre devant lui des Horizons immense 
u Si la guerre d'Egypte rénssit, comme cela est probable, il est 
certain que son issue procurera au conquérant la domination de la 
mer, le commerce de l'Orient, le commandement général des chré- 
tiens, la ruine de l'empire ture (bienfait qui ne sera dû qu'à la 
France), la direction des affaires de la chrétienté, les honneurs 
ct le titre d'empercur d'Orient, avec In gloire inestimable d'être 
l'arbitre de l'Univers. » 

















Et Boileau, appuyant la pensée du philsophe, s'écrie en s'adres- 
sant au roi : 

Je l'attenda dans deux ans aux bords de l'Hellespont. 

Louis XIV aurait fait répondre, paraît-il, » que les guerves saintes 
étnient passées de mode depuis saint Louis, » Cela ne l'empècha 
pas d'avoir aussi son x projet grec ». 

11 y fut entrainé par le dernier effort de la conquête musulmane, 
au cœur même de l'Europe. Le grand vizir Kara-Mustapha voulut 
venger tous les échecs subis par les Tures depuis un siècle et arrè- 
ter par une éclatante victoire la décadence manifeste de l'Empire. 





{0 A Ra dam Lai cam, re Ga te VE, pe 89. 
3) CE Druvana, our. cé, pu 
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11 conduisit une immense armée jusque devant Vienne, ct il 
poussa le siège de cette ville avec une farauche énergie (1683). 

Le roi de Pologne, Jean Sobieski, accourut au secours de l'empe- 
reur, et sur Le plateau du Kaklenberg il iniligeo aux Turos un 
désastre irréparable ; ils refluèrent en désordre à travers la Hongrie, 
et à Belgrade, Kara-Mustapha se pendit par commandement exprès 
du sultan : ce qui ne changea rien au cours fatal des événements. 

Les armées autrichiennes du prince Eugène de Savoie reprirent 
en quelques années possession de toute la Hongrie qui ne fut plus 
jamais au pouvoir de la Porte. Louis XIV chatia vigourensement 
les pirates barbaresques. En 1681, dix vaisseaux de guerre fran- 
çais sous Abrahëm Duquesne avaient paru devant les Derdanelles. 
Par terre et par mer l'empire turo était assiègé de toutes paris. 
Les projets grecs entraient dans la périade des réalisations. 

L'opinion populaire annonçait dès lors la fin prochaine de l'em- 
pire ture. Un almanach de 1687, célébrant la prise de Bude parles 
Limpériaux et celle. de Napoli de Romanie (Nauplie) par les Véni- 
tiens, s'illuetrait d’une gravure soue ce têtre : Le fameux croissant 
du Turc partagé entre l'Impérialiste, le Polonais et le Vénitien, 
où l'on voit le grand sabre polonais faire les parts dont l'Impérin- 
liste s'efforce de prendre à deux mains la plus grosse : Quia noménor 
Leo. 

Une estampe du même temps a pour sujet : Le Grand Turc 
désespéré des médecins ; « L'homme malade » est déjà couché sur 
son lit de mort, et les médecins s'empressent à lui épargner de 
trop longuës.soufrances, et il gémit. 





Visir, je suis perdu ; tous mes membres sont morts. 
Il faut rendre à César ce que j'ai pris à tort 

Et laisser les Chrestiens en paix en leurs provinces 
Confessant à regret qu'ils sont de vaillans princes (1). 


Décidément la fin de l'empire ottoman était écrite, puisqu'elle 





était dès lors un proverbe ; et les faiseurs de projets se pressaient. 


LU À: Vnoas, L'Odyrsée d'un ambasmuleur : Les Vers du Marquis de Noire |L670- 
Abd, p. 20. # d d ; 
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À Versailles on avait célébré avec éclat la victoire de Sobieski. 
Un ancien secrétaire d'embassade, Du Vignau, publiant en 1687 
un ouvrage sur l'État présent de la puissance ottomane, y annon- 
çait qu'il se pourrait faire que l'en chantat bientôt le Te Deum 
« pour la conqueste ou pour la destruction de Constantinople et 
de tous ses habitants et que ce chant de triomphe fût entonné dans 
Soint-Pierre de Rome ou dans Sainte-Sophie méme. » 

Louis XEV, malgré son refus de suivre en Egypte la pensée de 
Leibnitz, ne se désintéressait pas de l'Orient, et il avait sa com 
naison personnelle. Il retenait pour lui-même, sons Le sceptre d'un 
de ses petits-fils, la Morée, l'Achaïe, la Thessalie, la Macédoine, 
la Serbie, la Bulgarie, la Roumélie, les îles de l'Archipel, c’est-à-dire 
à peu près toute la Turquie d'Europe, W réservait à la Pologne 
la Moldavie et la Valachie ; à Venise, l'Esclavonie, la Croatie, la 
Bosnie, la Dalmatie, l'Epire et l'Albanie, 

Du moins s'est ce qui résulte d’un manuscrit du capitaine Gra- 
vier d'Ortières, dont les divers chapitres sont de titres caractéris- 
tiques : « De la ville de Constantinople : beauté et avantages de la 
situation de cette ville ; Fortifications de la ville; Du palais ou serrail 
du Grand Seigneur ei des fortifications dudit serrail ; du Château 
des Sept-Tours ; De la descente et de l'attaque de la Ville; Des jorces 
nécessaires pour brusler Constantinople, suivant les instructions de 
sa Majesté; Des moyens de retirer l'Ambassadeur de Consiantinople 
et les Français qui sont dans les Eschelles, avec les raisons pour ne 
plus entretenir d'Ambassadeur à la Porte ; Projet de paiz à traiter 
avec la Porte, après l'expédition de Constantinople ; Réflections sur 
le mauvais dat de l'Empire olloman, avec les moyens d'en profiter 
et derestablir l'Empire d'Orient, en javeur d'un des Enfans de France 
en détruisant celuy des Turcs » (1). 

Dans le même temps, c'est-a-dire toujours au lendemain de 
la bataille du Kahlenberg qui éveilla les imaginations, le père 
Coppin écrivait le Bouclier de l'Europe, où il eréait une Grande 
Pologne, attribuait à la France Constantinople, Andrinople, 





A Voie se mémoire duas LL. Omar. Projets de prise de Conatintinople el de Joadoiion 
qu empire dorer eu Louis XIV (Revue dhittore diplomatique, 1889, ne 2. — 
HEvARA, aukage cé, 
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Brousse, Bône, Tunis, l'Egypte, l'Asie Mineure jusqu'à Trébizonde ; 
à l'Angleterre, Tanger, la Thessalie et Lacédémone ; à l'Espagne, 
Alger, Oran et la Grèce depuis le golfe d'Arta jusqu'aux Thermo. 
piles. 

1 y a bien quelque incohéronce dans ce plan, mais le bon père 
était inspiré par la pensée généreuse d'appeler tontes les nations 
de l'Occident aux lieux sacrés de la Grèco classique pour y rotrou- 
ver ses leçons. 

Mais on sortait peu à peu des abatractions philosophiques et 
des projets en l'air. L’empire ottoman était d’un jour à l'autre 
aux prises avec des réalités plus redoutables. Après les victoires 
du prince Eugène, notamment celle de Zonta en 1697, qui avaient 
été facilitées par des diversions vénitienne et russe, le traité de 
Carlowitz, en janvier 4609, enlova à la Poric toute la Hongrie ct 
la Transylvanie, moins le Banat de Temesvar, cédées à l'Autriche ; 
la Morée et la Dalmatie à Venise ; Azov à Pierre le Grand, car la 
Russie s'approche. 

Les événements se pressent ; il semble que la question ottomane 
mûrisse vers de prochaines solutions. Le cardinal Alberani ne 
pouvait pas manquer d'y apporter quelque criginale contribu- 
tion ; on lui reconnaîtra en effet uns ampleur particulière. 

Il établit d'abord qu'il serà facile de réunir des armées et des 
flottes capables de réduire en un moment l'empire ture à une en- 
tière soumission : il suflit de s'entendre. 

On pourra ensuité réorganiser l'Orient sur des bases définitives : 

Le due de Holstein-Gottarp, qui abandonnera son duché au 
Danemark, sera déclaré empereur de Constantinople avec tous les 
titres, prérogatives et privilèges qu'ont eus les derniers empereurs 
byzantins. Son empire comprendra toutes les provinces turques de 
FAsie, et en Europe la Rouraélie. 

L'auguste empereur des Romains, dont l'illustre maison a tou- 
jours été le rempart du monde chrétien contre ks invasions des 
Mahométans, aura la Bosnie, la Serbie, l'Esclavonie, la Macédoine 
et la Valachie, à titre héréditaire, et il gardera la préséance sur 
l'empereur de Constantinople et sur Lous autres potentats chré- 
tiens, 
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Sa Majesté czarienne (alors l'impératrice Anne Ivanovne) 
se contentera sans doute d'Azov et de la Tartarie. Elle restituera 
même la Finlande à la couronne de Suède, ce qui aidera beaucoup 
au maintien de la tranquillité dans le Nord. 

Les États de Sa Majesté très chrétienne sont très vastes et 
florissants ; elle a donné les plus évidents témoignages qu'Elle 
nest pas dominée par l'esprit de l'ambition. On présume qu'elle 
se contentera de Tunis et de la gloire d'avoir pris une grande part 
à la destruction de l'ennemi invétéré de la chrétienté. 

On donnera l'Algérie à l'Espagne, la Tripolitaine au Por- 
tuga 

Comme les maximes commerciales de la Grande-Bretagne ne 
lui permettent pas de trap étendre ses domaines, elle aura seule- 
ment l'ile de Crète et Smyme. Pour des raisons anclogues, ln 
Hollande aura l'ile de Rhodes et Alep. 

Sa Majesté sarde à par £es ancêtres un incontestable droit 
sur l'île de Chypre 

Sa Majesté prussienne aura « les deux îles de Negrepont ». 

La maison de Bavière s'agrandira de la Bohême. 

La Pologne, qui a servi pendant des siècles de rempart à la 
chrétienté, recevra en récompense la Moldavie et la Tartarie 
de Budziac; sa couronne sera héréditaire dans la maison dé 
Saxe. 








La République de Venise mérite la plus alfcctucuse considéra- 
tion de tous les chrétiens pour avoir été une de leurs barrières 
contre les Infidèles : on lui donnera donc toute la Dalmatie, et la 
Morée. Gênes aura la Corse et cette partie de la vicille Grèce qu'on 
appelle aujourd'hui Livadia. 

Les chevaliers de Malte (une autre barrière pourtant) se con 
tenteront de la gloire d'avoir contribué à la chute de leur ennemi 
séculaire. Les cantons de Suisse et les Grisons se contenteront de 
la double paye à leurs troupes pendant la durée de la guerre. 

Toutes Les îles de l'Archipel non désignées ci-dessus sont réser- 
vées comme récompenses aux princes et généraux qui se seront 
le plus distingués au cours de la guerre, 

Nul doute qu'ensuite tout Le monde ne soit satisfait ; un con- 
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grès permanent, à Ratisbonne, aura désormais pour objet d’em- 
pêcher toute guerre ; il se transformera aisément en un tribunal 
suprème d'arbitrage, capable de résoudre toutes les controverses 
et conflits et d’useurer la paix perpétuelle. 

Guerre de la succession de Pologne, guerre de la succession 
d'Autriche, guerre de Sept ans, guerre russo-turque, guerre 
austro-russo-turque, guerre en Europe, guerre aux colonies, 
guerre tout autour du monde, voilà le spectacle du xviut siècle ; 
on voit si le cardinal Alberoni était en avance sur son temps... 
et sur Le nôtre (1). 

Ce qui frappe le plus dans son plan, en dehors de l'exclusion 
presque totale de la France, comme de l'Angleterre et dela Russie 
est Ia place considérable qu’il fait à l'Autriche. Etublie des Pays- 
Bas à la mer Egée par la Macédoine, il lui donne en vérité la domi- 
aation de l'Orient, donc de l’Europe, Cga n'eût pus été favorable 
aux libertés balkaniques et à la rendissance des nations chré- 
tiennes de ces régions. 

Mais au lendemain même de ce « Testament politique », et 
avant de mourir, il put constater le démenti que lui infligenient 
les Faits. Après la guerre de 1716-1718, l'Autriche, par le traité 
de Passarowitz, avait marqué de nouveaux progrès vers le Sud- 
Est, prenant aux Turcs le banat de Temesvar, la pétite Valachie 
jusqu’à Y'Aluta et la Serbie septentrionale avec Belgrade. 

Lors de la guerre de la succession de Pologne, l'influencé fran- 
gaie à Constantinople souleva les Turcs contre l'Autriche qui, 
ant plus le prince Eugène, se fit baitre, ses troupes, comman- 
dées par Neipperg, refoulées et enfermées dans Belgrade. Mais la 
place était forte et pouvait user les assauts. Le marquis de Ville- 
neuve, ambassadeur de France à Constantinople, se rendit au 
camp devant la ville et s'interposa entre les belligérants. 11 ealma 
les Tures qui voulaient l'enlever de vive force et en passer tous les 
habitants au fil de l'épée. 11 effraya Neipperg de le fureur des Turcs. 
Et il fit signer, le 1€ septembre 1739, le traité de Belgrade. 









4} Tesamunt politique du cardinal Albaroni, recueilli de divers ménoires, 
tiens de Son Eminenee, pur Mgr À; M. LaUBANNE, 1753, Le T0 onginal 
1708 :T. G. Drvrana, ouvrage ré, p. 260-265. 
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L’Autriche restitue la petite Valachie, la Sctbie septentrionale 
avec Belgrade. Elle eut sa frontière fixée à la Save; elle y était encore 
au commencement du xix° siècle ; elle ne devait pas la franchir. 

Le marquis de Villeneuve rendit à la France tout son prestige 
à Constantinople, obtint en 1740 le renouvellement des Capitu- 
lations, et jusqu'à In fin du xyait siéclo le commerve français 
fut prépondérant dans les Echelles. 11 était établi désormais que 
l'orgenisation nouvelle de l'Orient, celle qui résulterait de La retraite 
des Tures et de la décadence de l'empire ottoman, ne se ferait 
pas sans la France, dont la contribution d'ailleurs y devait être 
particulièrement précieuse. 

Car 4 ce moment même l'esprit philosaphique, qui y préparait 
les lois de Ja société moderne, commençait d'aporcevair ans les 
solutions du probléme oriental. 

Les diverses combinaitons que nous avons roppelées 
toutes plus ou moins fantaisistes, inventions parfois étranges avec 
é a confirmées et qui sont donc comme 


sent 








des trouvailles que la rè 
des prophéties, inspirées par ‘des prélérences dynastiques ou par 
un souci de l'équilibre du continent, sans aucune considération 
pour les aspirations nationales qui d'ailleurs ne s'étaient pas encore 
manifestées. 

Voici des réflexions d'une nutre valeur et d'une antre portée 
Elles sont du marquis René-Louis d'Argensou, qui fut un moment 
ministre des Affaires Étrangères, quia laissé des Mémoires d'une 
extraordinaire pénétration, un « ancien ami » de Voltaire, selon 
lui « le meilleur citoyen qui eût jamais tât6 du ministère, plus 
propre à être secrétaire d'Etat dans la république de Platon qu'au 
Conseil d'u roi de France (4) ». 

Dès lors il prédisait l'unité italienne par l'émancipation de In 
nation délivrée de la tutelle autrichienne ; de mème il vit presque 
cent ans d'avance l’avenir de l'Europe orientale. 1 faut citer 


tout ce passage : 
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« La première grande révolution qui arrivera probablement 
en Europe sera la conquête de Ia Turquie... Ce n'est done plus au 
fond qu'on doit songer, comme des lemps de nos anciens grands 
politiques, à laisser l'Empereur suffisamment plus fort pour di 
fendre la chrétienté des entreprises des Tures. I] faut au contraire 
pourvoir à ce que l'empereur ne dépouille pas un jour, dans une 
belle campagne, le Turc et ne s'approprie pas toute la Turquie 
en Europe. Quand cela arrivera, il fandra que chaeun en ait sa 
part, qu'on y établisse, si vous voulez (tel est le mieux} plusieurs 
États particuliers chrétiens qui fassent refleurir l'ancienne Grèce 
et le beau pays du Nil, ces belles îles de Y’Arehipel, afin que cela 
contre-balance l'Empereur par les derrières. En un mot être alten- 
tif de façon que de cette aventure-là, l'équilibre de l'Europe n'en 
sait pas prodigieusement dérangé, Au reste ce serait un beau projet 
aujourd'hui, l'Europe étant en paix, que de conquèrir, à frais 
communs, tout ce pays-l, d'y établir le christianisme, d'y arranger 
les Lieux-Saints, d'y établir des puissances, des roisch rétiens et 
policés, en divisant bien, tout cela pour l'équilibre et le commerce 
européen. » 

Voilà une lumière ; naturellement elle vient de France. Mais il 
faudra du temps et de rudes épreuves pour qu'elle éclaire tous les 
esprits 











en est encore qui ne ln voient. 


IIL — Leprojet grec» de Catherine Il 


Sophie Paléologue, nièce du dernier des empereurs grecs, l'hé- 
roïque Constantin Dragusès, s'était réfugiée à Rome lors de l'inva- 
sion turque. Le pape la maria au tsnr de Moscovie, Lvan 111: 
sans doute avait-il, en ce faisant, une arrière-pensée politique. 
Là remontent les droits, ou du moins Jes prétentions de {a Russie 
sur l'héritage ; il n'en fur d'ailleurs parlé que beaucoup plus tard, 
pour les besoins de la cause. 

Ce n'est pas le lieu de discuter de l'authenticité du Testement 
de Pierre le Grand ; il parait établi qu'il fut rédigé entièrement par 
un publiciste français, Lesur, sur ordre de Napoléon, pour sou- 
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lever l'Europe contre les ambitions redoutables des tsars et jus- 
ifier la campagne de Russie, dont en ellet cette publication mar- 
quait le vrai enractère. 

Il n'en est pas moins certain que ce « Testament » définit exac- 
tement la politique de Pierre le Grand et les progrès de la puissance 
russe pendant le xvine siècle. « Voilà le vrai testament du grand 
homme, s'écrie M. Waliszewski, son historien ; non pas recélè 
dans des archives secrètes, mais tracé au grand jour, imprimé, 
avec l'Europe entière pour témoin, sur la face du monde contem- 
porain. » 

On ne saurait mieux dire, I ne s’agit plus maintenant de vagues 
rèveries eu de fantaisies individuelles plus ou moins heureuses ; 
nous sommes en présence d'une volonté énergique et puñssante ; 
nous entrons dans le drame : lu Russie veut s'ouvrir le « chemin 
«de Byzance ». 

Cette poussée russe fut préparée par une propagande très habile 
“el très soutenue. Dès le règne de Pierre le Grand, des émistaires 
russes commencèrent de travaillér l'esprit publie en Moldavie et 





en Valchie. Une prophétie assez transparente annonça que les 
“ures seraient chassés d'Europe, que Sainte-Sophie serait libérée 
par une nation blonde venue du Nord. Sous la iserine Anne 
Ivanovna, son chancelier Munich commença de s'intéresser dire 





Lement aux populations grecques; des centaines de moines russes 
peuplérent les vouvs 





ts de la sainte Montagne, du Mont Athos 
Un Grec de Larissa, Papaz-Oglou, devenu capitaine dans l'armée 
russe, retourna dans son pays, répandit la bonne nouvelle et revint 
dire à Catherine 11 que le terrain était fnvorable, Ja Grèce prète 
à répondre à sun appel 

Et l'Europe en effet vit tout d'un coup une extraordinaire 





aventure qui la laissa d’abord toute désemparée, 

Catherine HE voulait soumettre la Pologne à sa domination ; 
ous divers prétextes qui w'importeut pas ici, elle l'attaque. 
La France, trop éluignée pour intervenir, y décida la Turquie 
qui jeta ses troupes sur la frontière méridionale de la Russie. 
La téarine s 








it joyeusement l'orcasion el poussa ses armées sur 


le Danube. Toutes les pupulations chrétiennes de la Turquie 
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frémirent d'espérance. Heureuse Catherine ! Elle avait la croix 
grecque à la main et les applaudissements de Voltaire. 1] arrive 
que les philosophes ne soient pas de grands clercs ës sciences 
politiques, 

Azof, Taganrog, Khotin, furent enlevées d’abord. « Le patriarche 
de Ferney se mit à danser devant l'arche en chantant des canti- 
ques : Aeluia | Catharina ! J'avais donc raison, j'étais plus pro- 
phête que Mahomet. Dieu et vos troupes vistorieuses m'avaient 
donc exaucé quand je chantais : Te Catharinam laudamus, te 
dominam confitemur ! Il voyait déjà dans la ville de Constantin 
Catherine triomphalrice de l'empire oltoman et pacifcatrice de 
la Pologne (1) ». 

Als'en fallut de peu que sa prophétie ne fût réalisée. Les nouvelles 
des victoires russes agitèrent profondément les Grees de la Morée 
et des iles, à qui Papaz-Oglou les avait annoncées. Les temps de 
Ia délivrance parurent enfin venus, Les Klephtes de la montagne, 
les marins des Cyclades, jusqu'aux rivages de l” 
tinrent pour obligés d'aider Les libérateurs qui arrivaient du Nord. 

Puis le bruit se répandit que deux des frères Orlof, les ministres 
de Catherine LI, étaient à Venise. Quelques chefs grees les y rejoi- 
gnirent ; le gouvernement de la République qui ne voulait pas 
iriter la Porte, les obligea À partir ; ils s’en allèrent à 
qui eut toujours beaucoup de relations avec les pays grecs. 

Ils y trouvérent la flotte russe de l’amiral Spiridof, qui avait fait 
tout le tour de l'Europe, pér l'Angleterre et Gibraltar, pour arri- 
ver dans les eaux de la Méditerranée et qui cingla vers les ports 
de Morée sous le commandement d’Alexis Orlof. 

Alors il fut impossible aux Moréotes de se contenir (lavantage. 
Quelques Russes furent débarqués devant Coron et en firent le 
siège pour s'assurer une place d'armes ; ils y furent rejoints par 
des millices de guerriers grecs, du Maïna, des îles loniennes, de 
la Crète, de Missolonghi, de l'Acarnanie. L'émotion gagna Constan- 








sie Mineure, se 





Livourne, 





tinople, où le sultan se crut ebligé de déposer le pau 
Mélétios IL. Etait-ce déjà In grande guerre de l'Indépendance ? 


{Ni A. Suner, Le Question d'Oiont an svt sel, pe 57. 
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La Grèce était réservée à de plus longues épreuves. 

Les Turcs effrayés s'étaient réfugiés dans la forteresse de Tri- 
politza, chef-lieu du Pachalik de Morée. 45.000 Grecs et 400 Russes, 
sous Psaros de Myeonos, s’y portèrent d'un élan, sûrs de l'enlever 
d'assaut ot d'en finir d'un sul coup. 

Ils se brisèrent contre les Turcs qui s'étaient fortement retran- 
chés, et ils refluèrent en désordre en se querellant. Alexis Orlof 
ne put pas prendre Caron, il n'avait pas ce qu'il fallait pour un 
siège. Il prit l'île de Sphactérie et put tenir quelque temps Navarin. 

Mais cela n’empéeha pas les Turcs de commencer sous seu yeux 
mêmes une impitoyable répression. Ce fut atroce ; la Morée 
et beaucoup d’autres pays grecs furent mis à feu ot à eang, pen- 
dant que les Russes «fuyaient x sur leurs vaisseaux, poursui 
par les imprécations des Grecs. 

A Tripolitza, 3.000 Grecs furent massacrés. Le sultan jeta sur 
la malheureuse Grèce une bande de plus de 100.000 Albanais ; 
300 Grecs sous Christes Grives essayérent de l'arrêter au pont 
d’Angelo-Castro sur l'Aspropotamo ; ils y périrent tous comme aux 
Thermopyles les Spartiates de Léonidas, 

Missolonghi fut saccagée. Tous les habitants de Patras furent 
imassacrés. La Béotie, Le pays de Mégare, clui de Corinthe furent 
dévastés. Stéphancs Mavromichalis essaya de sauver le Maïna; 
il y fut tué avec son fils. Toute la Moréo fut noyés dans le sang, 











le sang des martyre d'où naissent les vainqueurs. Car linsurrec- 
tion de 1770 est Ja mère de la glorieuse insurrectian ds 1821 (1). 

D'ailleurs les atrocités des Tures neles sauvèrent pas pour long 
temps de la ruine, et quelques semaines après les Iussas les frap- 
pérent d'un coup qui ébranla l'empire ottoman jusque dans ses 
fondements. Ce fut la vengeance d'Alexis Oof. 

Au départ de ke More, il donna la chasse aux vaisseaux tyres 
de l'Archipel ; il ne put pus les empècher de se concentrer dans le 
détroit de Clio, en rade de Tehesmé, et ils se trouvèrent très supé- 
rieurs en forces. I ne leur donna pas le temps de s'en rendre compte 


e une masse de brâlots, de bombes et de boulets 





et se jeta sur eux a: 








EE Vañe de sat de ovtte inarmetion deb Moréo on 4770 dons Recmbne, Misoire 


de révebions de Pologne, & ML HOL-22L. 
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rouges : en quelques house, le flotte du sultan Lui anésutie dans 
ua immense incendie {8 juillet 1370). 

Les Russes äisient maires de l'Archipel Ls g'en profitèrent 
pas. Bs hésitèrent ; ils s'osèreat pas forcer les Dardanelles et pa- 
ralire devant Coustantinople que sans doute ils n'auraient pas pu 
enlever avec Jeux flotte très fatiguée. Car 3 n'esl pus si facile de 
prendre Constantinople, st mème les Dardagelles sont d'un aceès 
délicat. 

Et la diplomatie européenne veille aux anuragles du sérail aussi 
bien que les ennons, 

Les vietoines de Catherine JJ, sur loyre ct sur ancr, compromet- 
taient l'équilibre de FEurvpe vrisménde, donc de l'Euope sutière, 
et les déterinérent une crise diplomatique de quaire années, 
qui a é6 magistralement exposée par Albert Serel, La paix du 
contigent y pemit maintes fois menaeée, et l'on put, pour le pre- 
mière fois dens l'histoire moderne, constater que la’ question 
grecque est « vitale pour l'Europe », que l'Orient grec est un 
redeutable foyer d'incendie qu'il est bien diflicile de Jocaliser. 

Ce fut Foidérie LL qui St alors « l'ollice de Capucin », comme il 
disait. D s'accorda avec l'empereur Joseph IL et, par menaces et 
chantage,  amega du tsmine à fonder l'équilibre oriental our 
us premier pantage de Ja Palagne, «lui de 1772 : une Sainte- 
Alliance déjà, redoutable aux aspirations aatioules puisqu'elle 
sommangeit par mettre ay tombeau une vieille et glorieuse nation. 

Pauntaut à fallut hien mermetire à le Htusaie de tirer quelque 
profit de sos wistoñres.sur les Tacss. Catherine IL y fut.d'une grande 
habileté; le traité de Koutchouk-Kaïnardii, du 21 juillet 1774, 
allait avoir les lus küniaines cpaséquences ; un acte diplomatique 
qui fut pendænt plus d'un siède Pinstrument dela politique russe 
dans les Balkans. 

La Russie y obtenait des avantages territorionx médioenes. 
Kertéh et Tenikalé, Azof, Kinburn, à l'embouchure du Dnisper : 
peu de chose, mais en ‘bonne ;pleoe. 

File reslituait des âles de J'Archipal acaupies par ses mavires 
vprès Tohesmé, moyennant d'ampistie pour Jes Grecs, de Tibre 
exercice de leur culte, da remise des impôts arriérés et une exemp- 
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tion d'impôts pour deux ans. Elle restituait les Principautés danu- 
nnes que ses armées avaient envahies, moyennant les mêmes 
conditions que pour les Grecs, la restitution de leurs biens aux mo- 
nastères, l'autorisation pour les hospoders d'avoir des chargés 
d'affaires à la Porte, et surtout le droit pour le gouvernement russe 
de « parler en leur faveur » : un droit assez inquiétant, 

Elle proclamait l'indépendance des Tatars de Crimée et du Kou- 
ban, qui demeuraient toutefois sous l'autorité religieuse du sultan, 
considéré comme leur khalife. 

Voici les stipulations les plus expressives : les Russes obtenaient 
Ja liberté de commercer dans tous les ports turos, le droit d'avoir 
des consuls et vice-consuls partout où ils le juperaient nécessaire, 
Je libre exercice de leur religion dans l’empire ottoman, le libre 
accès aux Lieux-Sainte de Palestine, une église russe à Galata (1). 

Le souverain russe avait le titre de padischa à Constantinople, 
et prenait rang immédiatement après « l’autre empereur d'Eu- 





rope x. 
Laissons à un contemporain le soin d'apprécier ce traité ; Fran- 
gois Thugut, alors ministre de l'Autriche à Constantinople, plus 


à co 





tard premier ministre de l'empereur François Il, éeri 
sujet : « Tout l'échafaudage des stipulations du traité de Kaï- 
nardji est um modèle d'habileté de Ia part des diplomates russes 
et un rare exemple d'imbécilité de la part des négociateurs turcs. 
Par l’adroite combinuison des articles de ce traité, l'empire otto- 
man devient dès aujourd'hui une sorte de province russe (2) x. 
Thugut exagère un peu, par l'inquiétude qu'il en avait. Il est 
vrai que le traité de Kaïnardji ouvrait à la Russie tous les prétextes 
d'intervention dans les affaires intérieures de l'empire ottoman, 
notamment dans les relations de la Porte avec ses sujets chrétions 








{1} « An, 2. — La Sublino Perte promet de protéger constamment 
dant douter 63 gl el coment au à 9 que ee mn dela Cour pirate de Ra 
Fulfeent der mprisemations cn laveur de lgix à tir dan Constantipopio ain qu 
faveur de ceux qui la desservivont, et promet êe ro0svir ces rememirances comme venant 
d'une persons lanpeciable au nor dns puissance voie etrcirement amie. 

A Anr À (à propos de la n des ls le LA 
que été maintenant et à james la religion 

eution, ni défenda améliore et 49 dé 
frais al el ponéeuté de quelque mnmare que £e puise dre 2 Sfanrans, eat 
es tube {5 pe 507). 
8) GL À. Semen, La question d'Orient au sv aièle, p. 260-204. 





















Google É 


LE & PROJET GREC » DE CATHERINE 1 25 


et que cela ne pouvait qu'amener un jour où l'autre les pires com- 
plications. 

Mois Catherine II était pressée ; elle prétendait régler de son 
vivant et au profit de la Russie les destinées de l'Orient. Elle 
avait raison de se presser ; des forces nouvelles montaient à la 
lumière qui devaient rendre plus difficile la tâche de ses succes- 
seurs. 

Il s’en fallut de peu pourtant qu’elle ne réalisât son grand des- 
sein, ce qui demeure connu dans l’histoire sous Je nom de « projet 
grec », ce qu'il faut traduire sans doute par projet de restauration 
de l'empire grec : il remplit en vérité presque tout son règne, qui 
en prend son propre caractère. 

Dès le lendemain de sa victoire de Tchesmé, dans le temps 
où l'Autriche et la Prusse intervenaient pour en limiter Les suites, 
elle avait essayé de s’accarder séparément avec l'Autriche, et elle 
avait fait porter à Marie-Thérèse et à Joseph II un choix de pro- 
positions, entre lesquelles sans doute une entente pouvait s’éta- 
blir, 

Elles répondaient à plusieurs hypothèses, les unes relatives 
à la Pologne, les autres à ja Turquie. Celles-ci supposaient une 
alliance militaire pour expulser définitivement les Turcs de l'Eu- 
rope ; alors le partage du butin se pourrait opérer de diverses 
manières : ou bien l'Autriche aurait la Serbie, la Bosnie, l’Her- 
zégovine, l'Albanie et la Macédoine, jusqu'à la Morée, le reste 
avee Constantinople et les Dardanelles étant attribué à la Russie, 
On bien la Macédoine, l'Albanie, la Roumélie, la plus grande partie 
de l'Archipel avecles pays riverains de l'Asie Mineure formeraient 
un royaume qui aurait Constantinople pour capitale et dont l'inves- 
titure appartiendrait à la Russie ; la Russie, en ce cas, garderait 
les pays de la rive gauche du Danube inférieur et les rivages de 
la mer Noire; l'Autriche aurait la Valachie jusqu'à l'Aluta, la 
Serbie, la Bulgarie et l'Herzégovine ; la Morée fonmerait un État 
indépendant sous un archiduc autrichien, ou retournerait à Veuise 
qui céderait l'Istrie et le Frioul à l'Autriche (1). 


{1} CL A. San, ouvrage cl. p, 66: rapport de Kaunite À lmpéraer, 17 av. 172: 
ac Anse, Genie Maria Pherenan VOIE p SSH. 
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Mais Frédérie LE fut assez habile pour retenir la négociation 
sur Le terrain de la Pologne où il avait part à prendre. Et Merie- 
Thérèse, qui n'avait conenti qu'avec peine ou partage de la 
Pologne, était encore moins disposée au partage de la l'urquie. 
Elle en écrivait au somte de Mercy-Argenteau, le 34 juillet 1777 : 


« Le partage de l'empire ottoman serait de toutes les entreprises la 
plus basardeuse et la plus dangereuse, par les suites qu'il y en aurait 
à craîndre. Que gagnerons-nous en poussant nos conquêtes même 
jusqu'aux portes de Constantinople ? Des provinces melsaines, sans 
euiture, dépeuplées au habités par des Grec perñdes on maliuten- 
tionns, seraient plutôt capables d'épuiser que d'augmpater les £orues 
de la monarchie. De plus, le crédit que ma maison était toujours si 
jalouse de se conserver par sa bonne foi serait perdu à jameis, et c'est 
toujoure une porte irréporoble. Co serait un évinement plus critique 
encore que le partage de la Patogne (qui me tient toujours tant à cœur), 
plus avantageux à mes voisins redoutables qu'à ma menarchie. Je 
ne oeuse de regretter d'y avoir été entraînée, st, à moins d'une fatale 
combinaison inévitable de circonstances malheureuse, je suis bien 
éloignée de me prêter jamais au partage de l'empire turc, et j'espère 
que nos neveux mêmes ne les verrunt hors d’Eurupe (f). » 





Phrases prophétiques, en même temps que ligne de conduite 
à laquelle l'Autriche evt demeurée fdële : on pourrait Vappeler 
le testament de Marie-Thérèse ; il eut une longue portée. 

Marie-Thérèse morte en 1780, Joseph 11 eut moins de sagesse ; 
F'année même où elle allait mourir, le 30 mai, il avait eu une entre 
vue avec Catherine IT, à Mohilev. 11 parat qu'ils se promirent 
d'attaquer ensemble des Tunes, de se partager leurs déponilles et 
de rétablir les anciennes républiques grecques. 

ÆEn tout cas on revint aux premiers projets de 4772, Catherine 1 
essaya bien de pousser #’ Empereur vers l'Italie nour avoir plns de 
place en Orient ;mais 1 nes'y prêta point, estimant que «son Rome, 
à elle, savoir Constantinople, était bien plus facile à conquérir». 
Pl s'en exeuva, et ils reparlèrent ensemble da partage dure, 
€ Quant aux Turcs, écrivait Joseph Là sa mère, À est très sûr 


11] Ammern ct Gerreor, Comeépordance de MarieThirise nue Le same de Merey-dre 
genienne — Dans DotVANA, ouprage ol, p. HA. à 
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qu'elle leur en vent et que son projet de l'érection d'un empire 
d'Orient roule dans sa tête et couve dans son âme, » 

Le 10 septembre 1782, Catherine I fit connaître sa pensée à 
l'empereur. Elle adrait qu'il conviat d'éviter autant que possible 
un voisinage immédiat entre eux ; et elle proposait de statuer préa- 
lablement et à jamais qu'il y eût un Etat indépendant entre Jes 
trois empires « qui serait maintenu à toujours dans l'indépendance 
des trois monarchies. Cet Etat, ajoutait-elle, pourrait être formé 
des provinces de Moldavie, Valachie et Bessarabie, sous le nom 
ancien de la Dacie et sous un souverain de religion chréiienne 
qui domine dans ces pays ». Notons la ressemblance de cet État 
de Dacie avec la Roumanie d’aujourd'l 

Les trois monarchies entre lesquelles la « Dacie » était appelée 
à servir d'Etat-tumpon, était l'empire Russe, l'empire d'Autriche 
ou le Saint-Empire, et le nouvel empire d'Orient que Catherine 11 
réservait à con petit-Éls Constantin, de nom par elle prédestiné. 

Joseph Il ne s'y refusait point ; il lui répondait en effet le 30 no- 
vembre : 











6 Quant à la création d'un nouveau royaume de Dacie héréditaire 
pour un prince de la religion grecque, et quant à l'établissement de son 
petit-fils Constantin en souverain et empereur de l'empire grec à Cons- 
tantinople, les événements de la guerre seuls en pourront décider, et, 
ile sont heureux, il n'y aura jamais de diflieulté de ma part à l'aceom- 
plissement de tous ses désirs, s'ils se trouvent réunis el joints à ceux 
qui sont de ma convenance. » 


EX il faisait ses conditions : il demandait pour l'Autriche le Ler- 
ritoire de Khotin pour couvrir la Galicie et la Bukovine, la Vala- 
chie jusqu'à l'Aluta avec les forteresses du Danube, Nieapolis, 
Widdin, Orsova et Belgrade pour couvrir la Hongrie ; la frontière 
irait ensuite de Belgrade à l'embouchure de la Drina, enfermant 
dans Le territoire autrichien, avec une partie de la Serbie, la Bosnie, 
l'Herzégovine et le Monténegro ; l'Iatrie et ln Dalmatic seraient 
enlevées à Venise qui recevrait en compentation lu Morée, la Crète, 
Chypre et d'autres îles encore de l'Archipel, Ainsi l'Autriche pour- 
rait avoir, comme Venise, « quelques vaisseaux » aur l'Adriatique. 
1 dernandait enfin que le commerce du Danube fût parfaitement 
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libre à ses sujets, tant jusqu'à son débouché dans la mer Noire 
que pour la sortie de la mer Noire par les Dardanelles, les deux 
nouveaux empires de Dacie et de Grèce s'engageant à ne pas mettre 
d'entraves ou de péages quelconques sur les bâtiments autrichiens. 

IL y a I des préoccupations de l'ordre économique qui font 
honneur à la sagecité de l'Empereur. 

Catherine IL, répondant le 4 janvier 1783, acceptait ces condi- 
tions, sauf quelques réserves en faveur de Venise que, selon elle, 
il ne fallait pas alormer, et elle pensait aussi qu'il fallait laisser 
la Morée et l'Archipel au nouvel empire grec : détails sur quoi 
‘sans doute il serait facile de s'entendre lorsque les événements de 
la guerre en auraient décidé. Car pour l'instant l'empereur d'Alle- 
magne et l'impératrice de Russie vendent la peau de l'ours, quoique 
Lure, 

Joseph II avait bien un autre ennui ; il se préaccupait de l'ali- 
Aude de la France : il était le beau-frère de Louis XVI et il se dou- 
tait qu'elle ne laisserait pas régler sans elle les destinées de l'Orient. 
T1 lui ft offrir, pour avoir su neutralité dane l'aventure, non pas 
un pourboire, mais une part du butin, par exemple l'Egynte. 
IL fut vite fixé. Son ambassadeur à Pa 





le comte de Mercy- 
Argenteau, après avoir vu le comte de Vergennes, secrétaire d'Etat 
aux Affaires étrangères, lui répondit : «La France serait très éloi- 
smée de seconder en Hien des vues qui tendraient à l'accroissement 
d'une puissance qu'elle redoule déjà. Ce serait moins la destruction 
de l'empire ottoman que l'immense accroissement de la Russie 
qui alarmerait toutes les puissances de l'Europe. Il n'y a pas en 
Europe une seule puissance, a déclaré Vergennes, qui no risquât 
son dernier homme et son dernier sou pour empêcher la ruine de 
l'empire ottoman, » 

Joseph IL et Catherine II ne furent pas très émus de cette oppo- 
sition :la France n'avait pas pu empêcher le partage de la Pologne ; 
elle était fatiguée de ln guerre qu'elle venait de soutenir contre 
l'Angleterre pour l'indépendance des Etats-Unis; elle était 
travaillée par une agitation intérieure qui y annonçait les plus 
graves événements. 

Vergennes mourut en 1787, il n'eut pas un 








sseur digne de 
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lui. L'année suivante, les Etats-Généraux furent convoqués ; 
puis la Révolution éclata et la France manqua quelque temps 
aux conseils diplomatiques de l'Europe. Frédéric II était mort en 
1786. Les deux compères purent eroire qu'ils ne seraient pas dé- 
rangés dane leur besogne. 

En 178%, Catherine 11 pranonça l'annexion de la Crimée, en 
violation du traité de Kaïnardji qui en avait établi l'indépendance. 

Cependant Potemkine, gouverneur général des provinces de 
la Russie du Sud ou vice-roi de Tauride, avait organisé avec beau- 
coup de succès la colonisation de cette nouvelle Russie ; il avait 
commencé Je défrichement des steppes, et la culture des céréales 
dans cette immense terre noire d'une inépuisable fécondité. Il 
avait appelé les colons de toutes parts, bâti villes et villages en 
quantité. Il avait en vérité déplacé vers le Sud le centre de gravité 
économique de la Russie ; il avait sssuré la prospérité du port 
d'Odessa pr le développement des ressources des provinces voi- 
sines. Il avait incliné décidément la Russie vers Ja mer Noire ; 
il l'avait orientée vers le Bosphore, vers Constantinople et la Médi- 
terranée, et les nécessités commerciales, désormais, renforçaient 
les prétentions qu’elle tenait de l'héritage des Paléologues et de 
la communauté de religion avee les populations chrétiennes de 
l'empire ottoman. 

En 4787, l'impératrice, avec la suite la plus brillante de mi- 
nistres, de généraux et d'ambassadeurs, comme l'ambassadeur de 
France, le marquis de Ségur, visita la Tauride ; ce fut un voyage 
tromphal. Elle inaugura le port de Sébastopol, la ville sacrée, velle 
aù s'armeraient les vaisseaux qni porteraient le de 
à Constantinople. Elle passa sous des ares de triomphe, où elle 
avait permis cette inscription : Chemin de Byzance. Elle eut à 
Kherson une nouvelle entrevue avec Joseph 11, entrevue suprême 
où furent prises les dernières dispositions. Le prince de Ligne, qui 
en fut témoin, la raconte bien joliment : 











nière croisade 





« Leurs Majestés Impériales se tâtaient quelquelois sur les pauvres 
diables de Tures, On jetait quelques propos en se regardant, Comme 
amateur de la belle antiquité et d'un peu de nouveauté, je parlais de 
rétablir les Grecs, Catherine de faire renaître les Lycurgue ct les Soluu. 
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Moi, je panlais d'Alcibiade ; mais Joseph HT, qui éteit plus pour l'ave: 
nir que pour Le passé, et pour Le positif plus que pour le chimérique, 
disait : Que diable faire de Constantinople {{) ? » 

C'était bien Ja le diable en effet ! 

Le sultan, suffisamment provoqué par toutes ces cérémonies, 
déclara la guerre. Om n'attend que cela : les armées russes et 
autrichiennes se lancèrent ensemble sur le « chemin de Byzanee ». 
Les Autrichiens privent Belgrade et Joseph 13 y vint faire une 
entrés solennelle. Souvarof, à la ae des Russs, arriva aux 
bouches du Danube, assiègra Isnaï ; elle osa résister ; il La prit 
et passa tous Les habitwnts a 1 de l'épée. Cela promettait une 
glorieuse campagne, et pourtant if w'aila pas plus dim 

Joseph I} mourt au commencement de 1790: Sen frère Léopold 
IE lui suecéda ; ik avaït mois d'imagination et plus de hon sens ; 
sens doute À se souvenait des inqiétudeset des conseils de Mavie- 
Thérèse. La Belgique s'était soulevés; La Révolution française 
prenait mue teurmre imprévue. Pour avoir les mains Ebres, il 
signa la pair avec es ares à Sistove. Ji sc rapproche de la Prusse, 
comme jadis an lendemains de Fehesmé. Le question de Pokigne 
fot poste de nouvean avce une gravité décisive. Catherime H] 
St rappelée, comme au débus de son règne, du Dani à ka Vistube. 
Elle signa avec les Tures le traité d'Yassy qui ne bu deuna que des 
avantages médiocres. 

It est vrai que la penvre Pologne fut mise toute au tombeau, 
Cela retardait la chiite de l'empire ottoman. Cathwine JL mourut 
en 1796 sans avoir réalisé son grand dessein, Mais elle laissait, 
oprissen Éls Peui, trois petite-Bls, Aloxendre, Constantin, Nicolas: 
vonés par rs noms mêmes aux mêmes ambitions, 

Le fait cssemtiet de Vhistoire du xvmit siêcle, tel qu'il résulte 
du testament polrlique de Pierrele Grand et de cehui de Catherine 
Ll, c'est Be « projet grec », c'en-dire Ba volonté arrêtée, fortui- 
dable, de restaurer l'empire d'Ovient par La Russie. 

Qui l'empécherait ? 
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EV. — Napoléon et l'Orient 





La politique française en Orient fnt toujours, ou presque tou- 
jours, de s'opposer à la poussée rutse, Car depuis les Croisades, et 
surtout depuis les Capitulations, l'Orient était aux « Francs », 
c'est-à-dire surtout à la France, et les avantages commerciaux 
dont elle jouissait et le protectorat catholique dont elle avait la 
charge lai assuraient sur tous les rivages de l'empire ottoman une 
éminente situation qu'elle ne pouvait pas abdiquer. 

Pierre le Grand lui avait cifert de lui « tenir Heu de Suède et 
de Pologne », et aussi bien de Turquie, c'est-à-dire de fonder sur la 
Russie la barrière de l'Est que la France a toujours eberché à orga- 
niser pour contenir les perpétuelles entreprises de l'impérialisme 
allemand, qu'il s'agisse du Saint-Empire d'autrefois ou de l'empire 
prussien des temps plus proches ; et maintes fois en elfet l'alliance 
franco-russe a été jusqu’à nos jours une expérience de cette for- 








mule. 

Mais le gouvernement de la royauté n'avait pas accepté l'offre 
de la Russie. 1! avait considéré Pierre le Grand comme un « bar- 
bare », un barbare de génie, d'autant plus redoutable. Il ne s'était 
pas prêté au projet de mariage un moment préparé entre Louis XV 
et Elisabeth, la fille de Pierre le Grand. La Russie nouvelle démo- 
lissait la barrière française qu'avait constituée la Suède au xvrit 
siècle, Catherine IL, d'accord avec la Prusse et l'Autriche, démalis- 
sait la barrière de Pologne. Fallait-il permettre aussi l'écroulement 
de la barrière turque, qui tenait depuis trois cents ans, et appeler 
la Russie, et l'Autriche, à la domination de l'Orient ? M. de Ver- 
gennes, dont l'ambassade à Constantinople avait été particulière. 
ment brillante, ne l'avait pas admis : la France ne pouvait pas 
avoir d'autre politique que de sauvegarder ses propres 
en Onent, et il se trouvait, aux approches de la Révolution, que 
ectte politique était favorable aux populations chrétiennes de 
la Turquie, puisqu'elle leur permettait de s'émanciper du joug 
vttoman sans Lormber sous celui de la Russie ; où en seraient aujour- 
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d’hui l'Orient, et l'Europe, si Catherine II avait mis sur sa tête la 
couronne de Byzance ? 

Cette conception, plus ou moins nette, plus ou moins consciente, 
avait en France à la fin du xvine siècle l'autorité d'une trodition 
éprouvée, aussi bien dans les instructions du ministère que dans 
es impressions de l'opinion publique: exception faite pour Voltaire 
qui ne l'avait pas comprise. 

La poussée russe, en remettant en question ce privilège de la 
France en Orient, y appelait une attention nouvelle. On se repor- 
tait vers l'Egypte, préludant à l'expédition de Bonaparte. Les 
beys mameluks de l'Egypte avaient voulu ouvrir aux marchonds 
de Marseille le commerce de la mer Rouge : la Porte, sur pression 
extérieure, ne l'approuva point. Au lendemain de la compagne 
d'Onloff en Morte et en Méditerrante, on se préoceupa naturelle- 
ment à Paris des mesures que ce fait nouveau comportait. 

On étudiait au ministère un plan pour la conquête de la Morêe (1). 
On y trouve des observations comme celles-ci : 


«Un peuple pctif et industrieux dans l'esclavage et dans le misère : 
un gouvernement despote et barbare qui n'existe que pour la tyrannie ; 
un pays productible et fertile, mais en friche de toutes parts ; des rades 
vasies, des ports superbes, mais sans marine ; des villes fortifiées par 
Part et par la mature, ma 
sans vivres, sans munitions : tel est le résumé triste, mais vrai, de 
l'état actuel de la Morée, » 


tombant en ruines, mais sant garnisons, 





Puis on notait l'importante position de la Morée par rapport à 
la politique générale « en ce que ceite péninsule étant par mer 
la clef des Etats du Grand Seigneur, celui qui l'envahirait pour- 
rait à son gré en fermer l'entrée aux puissances qui voudraient 
s’en partager les débris... Elle est importante en ce que, par son 
approximation de Candie, de Négrepont et des autres iles de l'Ar- 
«hipel, elle assure la prompte conquête de ces différents pays au 
souverain qui l'aura soumise, » 

Eù l'on précisait Ja meilleure saison de l'expédition, entre avril 
et septembre. Et l'on remarquait qu'il ne fall 





pas trop compter 





M. êtr. France, Cor. politique, Gréce, val. 1, 1107-1828 : vers 1TRG, Considérations 
sut le Norte, Pire listerique de Ia Morée. 
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sur les habitants, dont les habitudes d'indiscipline pourraient 
“entrainer les Français aux mêmes débordements », et l’on venait 
la-dosaus à dos considérations de la psychologie la plus délicate : 


« Les noms de sérails, de femmes turques, de grillages inipénétrables, 
doubleraient leur fougue imprudente, Les Turcs, attaqués par l'endroit 
le plus sensible, sentiraient s'allumer ces étincelles de rage quive trouvant 
dans le cœur du plus lâche quand il voit que tout espoir lui est enlevé ; 
ils se défendraient en lions, parce qu’ils défendraient leur honneur, 
celui de leurs femmes, de leurs Blles ; on sait lours préjugés là-deseus, 
préjugés d'autant plus à ménager qu'ils tont d'éducation, de pays et de 
religion, » 





Ces précautions prises, on pouvait se mettre en campagne, 
débarquer à Navarin et à Napoli de Romanie, marcher concentri- 
quement sur Tripelitza, fonder un gouvernement avee partici- 
pation des Maïnotes, pratiquer naturellement à leur égard la plus 
large tolérance, organiser avec eux l'exploitation agricole et com. 
merciale du pays : car on avait pour eux des sympathies sp- 
ciales ; n'étaicnt-ils pas les descendants des «anciens Spartiates » ? 

Décidément on s’intéressait dès lors à la Grèce. Ecoutons un 
moment le discours du citoyen Félix de Beaujour, consul de la 
République française à Salonique, en prairial an IV ; il nous por. 
tera en vérité dans le milieu même dont nous traitons ; il répondait 
à un questionnaire du gouvernement sur la Grèce, que l'on voulait 
distinguer déjà de l'ensemble de l'empire ottoman, 


« Le Ture est hien (ait en général; sa taille moyenne est de 5 pieds 
3 pouces ; il a l'air fort et museuleux; le visage d'un bel ovale, les yeux 
noirs, expressifs et bien fondus ; sa physionomie est mâle et bien pro- 
noncée ; son regard fier et hautain semble dire : je suis le maitre ici. 
Il a le nez aquilin, la bouche grande, les lèvres épaisses et le menton 
rond ; son ttint vermeil annonce un tempérament sanguin. L'indolenco 
et le monotonie de ses idées, nourries parles vapeurs de sa pipe, leremlent 
inactif et le jettent dans la cachexie adipeuse, Sa démarche est grave 
et corapassée, son port pesant ; il voit toujours devant lui et va droit 
à son but ; il semble être attiré à son objet par un ressort puissant; 
il a le col ges et épais, les épaules larges, les reins renflés, la fibre 
molle et relchéo ; il est ventripotene et laurœus : ces deux épithètes 
disent tout. Dès son enfance, il est couvert d'habillements qui voilent 
son corps sans le gêner ; avant l'âge de puberté, il fait usage de bains 
DRaGLE ar eue. 3 
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de vapeurs qui relächent la fre et permetient aux muecles l'extension 
la plus ample. Son abanden sur un sopha eù il est comme dans 400 lit, 
ses aliments farineux, l'exercice du cheval, tout tend à grossir sa cor- 
pulencs ; s'il pouvait parvenir à cette manière d'être physique par des 
causes différentes, Î serait le plus fort, le plus beau et le plus ample 
de tous Jes Européens. Mais on préfesd qu'à n'a qu'un beau masque 
dans le physique comme dans le raceal. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il 
vieillit de bonne heure 

+ Les Turkesques ne sont point belles aux yeux d'un Français ; elles 
n'ont en leur faveur que la heauté du teint et Le brillant des yaux 
Leur taille esL sans agrément et sans proportion. Elles ont un visage 
plein, le ventre gros et la peau très flasque à cause du grand usage des 
Lains. Les Tures peignent la hanté sous les traits d'une jeune femme 
au visage plein comme la lune, au teint de lys nuancé de rose, aux 
veux noirs et longs comme.ceux d'une gazelle, au nez aquilin, au men- 
ton d'ivoire, à In bouche de corail et aux souncils courbés comme deux 
arcs d'ébène. 

: Les Grecs sont Turcs par la mialière, et ils seraient bientôt leurs 
égaux en tout si le laive despotique n'était tonjours levé sur cux. 
Plus répandus dans les champs, plus adonués aux arts n 
és aus travaux pénibles de la navigation, ils pa 
plus vigoureusement constitués que les Turcs, is ont un trint Hrunâtre. 
ane corpulence maigre, déliée, mervouse ; ile sont tous ingambes ; leur 
regard, sans être fier, est pénétrant ; leur figure, saut être 1iuble, est har- 
die ; elle annonce qu'ils ne se soumettent qu'à la force et qu'ils regrettent 
leur grandeur passée. La servitude semble avoir obsourei dans le Grec 
lu noblesse de l'air et du maintien, et é'est la seule chose qui puisse le 
faire distinguer du Ture. Cette dégradation morale est encore plus sen- 
sible dau le Grec citadin qui, plus pris de son maître, porte ancore 
sur son front d'une manière plus expressive l'empreinte de ses fers. 

< Les Grecques sont en général plus belles que les Turkesques. Avec 
des yeux et un toint ausei beaux, elles offrent une phycionomie plus 
expressive, de plus belles formes et des propartions plus fines. Lorsqu'elles 
sont belles, elles le sont plus qu’en aueun autre lieu de la terre... ; 

















Considérons que les archives diplomatiques ne sont pas 401 
jours du genre ennuyeux. Voilà done les acteurs, ou du moins le 
chœur, au drané que nous voulons retracer. 

Il y & aussi les personnages de premier plan, et Napoléon, 
catraîné par le souvenir d'Alexandre le Grand el de César, à 
anis su marque profonde eur les destinées de l'Orient, Là encore 
it fut comme le prophète des temps nouveaux. 
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Avec des caractères naturellement très personnels. il y continua Ia 
trudition française ; peut-être même Iui assura-t-il un suveès décisif, 

Dès ses premières victoires d'Italie en 1796, il vient à Ancône, 
il embrasse l'Orient d'un coup d'os 
Directoire, que nous voudrions soutenir l'empire de la Turquie : 
nous verrons sa chute de nos jours. » Il attribue tout de suite une 
importance spéciale à la possession d’Ancâne et des îles Ianiennes. 
« stations naturelles sur la route du Levant ». I va jusqu'à dire, 
déparsant peut-être sa pensée : « Les fles de Corfou, de Zante 
et de Céphalonie sont plus intéressmntes pour nous que toute 
l'Halie ensemble, » 

H est en relations avec Nhigas, qu'il appelle à Venise. Il envoie 
les frères Stéphanopoli en mission auprès du chef des Maïnotes, 
«ces dignes descendants de Sparte, le seul peuple de l'ancienne 
Grèce qui aitsu conserver sa liberté x Un de ses ailes de camp va 
faire à Ali Tépéléni, le pacha de Janin, «certaines ouvertures (1}». 

Le traité de Campo-Formio, en supprimant la république de 
Venise, donne à la Franco les fles Toniennes et les établissements 
vénitiens de la côle d'Albanie, Butriato, Parga, Arte, Preveza, 
et l'héritage de Veniso ouvrait des horizons sur toute la Méditer- 
ranée orientale. 

Le général Gentili est chargé de prendre possession des Îles 
Joniennes. « Vous n'oublierez pas, lui dit Bonaparte, dans vos di- 
versts proclamations, de parler de la Grèce, d'Athènes et de Sparte.» 
Le général Gentili fut fore simablement requ à Corfou ; un des 
primats de J'île lui ofri: un livre en disant : « Français, suus allez 
trouver ici un peuyle ignorant dans les sciences et dans les arts. 
inais il peut redevenir ce qu'il a été ; apprenez, en lisant ce livre. 
à l'estimer. » C'était l'Udysece. Et Bonaparte, écrivant cela au 
Directoire, ajoute, grâce à un vague souvenir de ses études clas- 
la patrie de la 








+ « C'est en vain, écritil au 














siques + « L'ile de Cureyre était, selon Homèr 
irincesse Nansicaa... Le drapeau tricolore va être planté sur les 
débris du palais d'Ulysse. » Lu question de la régénération de la 
Grève était posée 


1H) G Constuntin Ranor, Mapa 1er ef la Gris, 1921 ; Lroclrure publie à l'ocomiou 
du centenaire de I aout de Napoleon. 
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Tout de suite Bonaparte chercha sur les bords du Nil les traces 
d'Alexandre, Il y marqua lui-même très fortement son influence, 
et son passage si rapide fut pourtant le signal de la renaissance 
de l'Egypte. Il correspondit avec Tippoo-Sahib et lui promit son 
assistance contre les Anglais de l'Inde. Maïs il échoua devant 
Saint-Jean d'Acre. IL revint en France, il y trouva la fortune de 
César, consul, empereur. 

Il organisa l'Europe nouvelle selon les maximes de l'égalité 
démocratique, il donna à tout l'Occident le code de la Révolution. 
Il éveilla la conscience nationale de l'Italie, et tous les peuples 
opprimés commencèrent de célébrer sa gloire. 

Il porta des coups mortels au Saint-Empire romain germa- 
nique, forteresse séculaire de toute autorité, et prépara donc à 
Austerlitz la victoire des libertés nationales, 

Talleyrand bâtisseit sur ces conjonetures un plan qu’on a loué, 
dons un grand mémoire adressé de Strasbourg à l'empereur le 
17 octobre 1805 (1). 11 lui conseillait de ne pas écraser l'Autriche 
et de s'entendre avec elle. La Prusse en effet a cessé depuis la mort 
de Frédéric II d’être une grande puissance ; l'Angleterre et la 
Russie sont les ennemies naturelles de la France: pour l'Angle- 
terre, cela n’a pas besoin de démonstration; pour les Russes, 
& lant qu'ils seront eu coutact avec l'empire ottoman, et qu'ils 
en méditeront la conquête, la France sera foreée de les considérer 
comme ses ennemis », 

Et « la solution la plus durable que la raison puisse permettre 
d'espérer » consiste, selan Talleyrand, dans une alliance ferme avec 
l'Autriche, en lui attribuant la Valachie, lo Moldavie, la Bessa- 
tabie, une partie de la Bulgarie, le Danube, uns partie des côtes 
dela mer Noire, en échange de la Vénétie, de la Souabe ct du Tyrol, 
qui achèveront l'empire d'Occident : 





« Les Turcs ne sont plus à erainère, les Russes les ont remplacée. 
L'Autriche est encore le principal boulevard que l'Europe ait à leur 
opposer. Dès lors, les Russes, comprimés dans leurs déserts, porteront 
leurs inquiétudes et leurs eflorts vers le midi de l'Asie, où le cours den 





1) P. Bnaraan, Lares indditur de à Napoléon (1800-1809). — CI. A, Sort, 
L'Europe la Rkcolulion français, 1, VI, 489-490, Î | 
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événements les mettra en présence et en opposition avec les Ang 
aujourd’hui leurs alliés (1). » 








M. d'Hauterive, chef de la division politique au ministère des 
relations extérieures, précisait cette conception en écrivant à 
Talleyrand : 


& S'il y avait un moyen de détruire les Russes, il faudrait l'employer, 
car ce peuple ne sortira jamait de la barbarie et sera toujours le fléau 
de ses voisins et l'ennemi de la tranquillité de l'Europe ; mais on peut 
le contenir dans les contrées où la nature l'a relégué, et nulle puissance 
n'est plus propre à défendre contre lui l'accès de l'Allemagne et de la 
Turquie que l'Autriche, Il est impossible que l'empereur ait une autre 
idée. » 


Pourtant l'Empereur avait une autre idée, et après Austerlitz 
il ne donna pas à l'Autriche la domination de l'Orient. 

L'année suivante, il envoya le général Sébastiani comme ambas- 
sadeur à Constantinople : 

« As-tu cessé de régner ? écrivait-il au sultan dès 1802, Réveille-toi, 


Selim ; appelle au ministère tes amis, chasie les traîtres ; eonfie-toi 
à tes vrais amis, ou tu perdras ton pays, ta religion et ta famille. » 





Voici les brèves notes dictées par l'empereur et qui étaient la 
base des instructions de son ambassadeur à la Porte : 


x 4e Inspirer confiance et sécurité à la Porte ; la France ne veut que 
la fortifier ; 

1% Triple allianee de Moi, Porte et Perse contre Russie ; 

x 3 Pas d'arrogance, de l'amitié, Tâcher que la Porte communique 
à l'ambassadeur les demandes de la Russie et de l'Angleterre ; 

«48 Je ne soutiendrai nulle part des rebelles ; 

& 5e Que Ja liaison avec la Porte apparaisse nettement à le Russie, 
à l'Angleterre, à toute l'Europe ; 

« 6 Joter de la défaveur sur la Russie ; aucune intimité avee sa 
légation ;- 

4 3e Fermer le Bosphore aux Russes, fermer tous les ports, rendre à 
la Porte son empire absolu sur la Moldavie et la Valachie ; 

280 Je ne veux point partager l'empire de Constantinople ; voulût-on 
m'en offrir les trois-quarts, je n'en veux point. Je veux raflermir et 


(1) Ed. Dmravur, Austrit, p. 250-252. — S, Taruro 


] Alerendre 19% et Napoléon, 
LES 
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consolider ce grand empire et m'en servir td quel comme opposition à 
la Russie (dj » 
Tous commentaires affaibliraient de pareilles formules 
Sébastiani obtint l'alliance de la Porte et la rédresea sur le 
Danube. Les Russes occupérent les Principantés danubieanes. 
Les Anglais franchirent les Dardanelles, } 
devant Constantinople, y tranvérent Selim v réveillé et la place 


en bon état de défense, grâce à Sebastian, et se retirèrent 





rent un moment 


piteusement, non sans dommages. 

Napoléon achevn cette campagne par la vicinire de Friedland 
et traita avec Je 1sar à Tilsit. 

On a exécuté eur «l'air de Tilsit», comme disait le 1+ar Alexandre, 
des variations historiques plus où moins fondées ; on l'a surtout 
chanté il y a ane trentaine d'années, lorsqu'on voulait donner à 
l'alliance franco-russe des titres de noblesse ; on a voulu ators trou- 


ver dans les traités de LRO7 une éclatante proclamation de l’alhance 
entre Napoléon et Alexandre, consacrée par le partage de l'empire 
oltoman. 


Il eut vrai qu'il y en est question, en beaux termes, mais seule. 
ment en principe, et sous réserve de circonstances qui ne se sont 
pas produites. 

En fait les traités de Tilsit relèvent la Pologne sou: 
grand-duché de Varsovie, chassent lex troupes et les vai 
russes des bouches de Latiuro et des îles Ioniennes, c'est-à-dire 
de la Méditerronée, assurent l'évacuation de Ta Moldavie et de la 
Valachie, done refoulent la Russie vers le Nord, dans ses steppes 
et ses forèts, dégagent le « chemin de Byzance », 

Sans doute on parla beaneoup du partage ture dans les mois 
qui suivirent, car Mexandre y tenait beancoup ; c'était la seule 
raison de son entente avec la France ; et los « Entretiens de Saint- 
Pétersbourg : entre le chancelier Roumiantzoff et l'ambassadeur 
de France, Caulaineaurt, due de Vicence, sent intéressants et par- 
fois pttteresques ; où passa des heures autour de la « langue de chats, 
pur quoi il faut entendre la presqu'tle des Dardarelles. Puisos remit 


le nom de 














L} AM. êtr. France, Cor. politique Prrquée, 2 jnin 1406. —6F, Ed, Daraurr, Le pote 


pe tique eriertale de Napoleon, p.60 
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la décision aux deux ermpereurs ; eL cependant Napoléon s'écriait : 
« Constantinople ? Jamais! C'est la domination du monde! » 

Mais si Napoléon ne voulait pas et ne pouvait pas partager l'Em- 
pire ottoman avee la Russie, comment coneevait-il donc l'ürgani 
sation de l'Ovient ? 





: J'ai toujours caleulé, disnit-il, trouver un plus grand secours d 
le seeret ; alors demreurait comme en auréole autour de moi ce vague 
qui enehaîne la multitude et laï plait, ces dénouementssubits etimprévus 
requs avec tant d'apploudissements et qui créent tant d'empire. » 





Quel ent iei le secret de l'empereur ? IL y a dos darumente pour 
aider à traverser l'anréole dont il l'enveloppait. 

Avant Pilsit, dns un message au Sénat daté de Varsovie, 
29 janvier 807, Napoléon écrivait : 





Qui pourrait cnleuler le durée des guerres, le nombre iles campagnes 
qu'il faudrait faire un jour pour réparer les malheurs qui résulteraient 
de la perte de l'empire de Constantinople, si l'emour d’un Hche repos 
et les délices de Is grande ville l'emportaient, sur les conseils d'une 
sage prévoyasee ? Nous laisserions à nos neveux un long héritage de 
guesres at de malheurs, La tiare grecque relevée et triomphante depuis 
la Boltique jusqu'à la Méditerranée, on verrait, de nos jours, nos pro- 
vinces attaqu£es par une nuée de fanatiques et de barbares. Et si dans 
cette lutte trop tardive, l'Europe civilinée venail à prie, ertie 
coupable indifférence exciterait justement les plaintes de ln postérité et 
serait wa titre d'epprobre dans histoire (+). » 





Ne croirait-on pas entendre des accents prophétiques ? 

On employait béaucoup, ru ministère des relations extéricures, 
les services d'un certain Codrika, ancien secrétaire de Tam» 
sade turque à Paris. Nous le retronverons au fong de notre chemin 
Interrogé sur les solutions du problème oriental, il suggérait l'idée 
de partager l'empire ture en deux empiree, l’un asiatique, à Bagdad, 
où les sultans reprendraient Le litre de califes en lui rendant tout 
son lustre ; l'autre européen, à Constantinople, où l'en établi 
ait eun des princes de l'auguste faille impériale a: ces deux eme 
pires d'ailleurs constitués sous la garantie suprême et la tutelle de 








l'empereur des Français. 


L1) Com. de Napeïton, & XIV, pe 252. 
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Le comte d’Hauterive estima ce plan un peu chimérique. Il était 
en matière de politique extérieure le conseiller le plus proche de 
Talleyrand et même de l'empereur, et il connaissait bien l'Orient, 
car il avait été secrétaire et bibliothécaire de l'ambassade de France 
à Constantinople sous le comte de Choiseul-Gouffier ; il avait été 
envoyé par lui À Yassy comme secrétaire particulier du prince 
Ypsilanti, puis du prince Alexandre-Jean Mavrocordato. Revenu 
en France, il avait été chef de la correspondance politique au mini 
tère des relations extérieures dès 1798, conseiller d'Etat en 1805, 
directeur de la division politique, ce qui l'amena maintes fois à 
faire l'intérim du ministère, pendant les absences de Talleyrand ; 
il fut plus tard Directeur des archives et membre de l’Académie 
des Inscriptions. On « des chances avec lui pour approcher de Ju 
pensée de l'empereur, occupant une situation assez haute pour 
avoir une opinion personnëlle, et assez modeste pour tâcher qu'elle 
s'acrordât avec celle du maître. 

Il ne pensa point qu'il fat possible de changer le sultan en calife 
et de le tranférer de Constantinople à Bagdad. Il le garda à Cons- 
tantinople pour a s’en servir ». Dès 1805, considérant l'état de disso- 
lution où entrait déjà l'empire ture par le fait de l'indépendance 
de quelques paches et des tentatives de rébellion de quelques pro 
vinces chrétiennes, il proposait d'y organiser un système métho- 
dique d'autonomie, de régler d’une manière définitive l'admi- 
nistration de la Moldavie et de la Valachie qui avaient déjà un 
régime particulier, de fonder une principauté grecque de Morée, 
une autre de la Grèce continentale jusqu'aux Thermopyles, un 
gouvernement général chrétien des Iles et des Cyclades. Il était 
naturel aussi de consolider l'autorité de Pasvan Oglou en Bulgarie, 
de créer une principauté de Serbie sous le gouvernement de Kara- 
Georges qui venait d'y lever l'étendard de la révolte, d'établir 
l'Albanie sous l'autorité d'Ali-pacha ; la Roumélie, en grande par- 
tie turque, serait gouvernée directement par la Porte, par l'inter- 
médiaire de l'un de ses principaux ministres. 

L'empereur Napoléon, « en sa qualité d'allié naturel de la 
Sublime Porte, comme disait Codrika, et de Restaurateur de l'ordre 
publie en Europe », présiderait à l'établissement d'un Acte solen- 
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nel de médiation entre la Porte et les divers Etats nés de cette heu- 
reuse transformation ; et en échange du service ainsi rendu à la 
pacification et à la régénération de l'Orient, le sultan renouvelle- 
rait les Capitulations d'autrefois, et la France reprendrait pour 
longtemps dans le Levant son ancienne prépondérance commer- 
ciale et morale dans le plus grand intérêt de la civilisation, 

Et cola n’était point si ridicule, 

Le comte d'Hauterive y revint trois ans plus tard. A la veille 
de l'entrevue d’Erfurt, donc au lendemain des « Entretiens de 
Saint-Pétersbourg », Napoléon lui demanda un Mémoire sur la 
situation générale de l'Orient. Nous n'en retenons que les conclu 
sions, qui sont ramenées à trois alternatives : ou laisser la Turquie 
telle qu'elle est et l'abandunner à sa destinée ; mais ce serait l'aban- 
donner à la ruine et ainsi aux ambitieux desseins de la Russie ; 
ou la partager, mais c'est mettre les Russes en possession de l'em- 
pire d'Orient, « nan plus seulement aux portes de l'Europe, mais 
dans son sein », c’est-à-dire én mesure de pousser leurs conquêtes 
sur la mème ligne géographique que les Wisigoths leurs ancêtres 
qui, après être sortis des Palus-Moœotides, passèrent le Danube, 
et, après avoir cbienu des empereurs de Constantinople de s'éts- 
Mir dans la Thrace, exterminèrent d'abord l'empereur Valens 
et son armée, ensuite sous la conduite d'Alarie désolèrent l'Ilyrie, 
passärent de là en Italie, pillèrent Rome, s'établirent dans la Gaule 
et finirent par conquérir l'Espagne et une partie de l'Afrique. 
C'est en d’autres termes la pensée qui inspire le messnge impérial 
de janvier 1807 au Sénat. 

C'est donc à la troisième alternative que le comte d'Hauterive 
donne la préférence; elle consiste à venir au secours dela Turquie en 
urganisant sa puissance en Europe « dans le système qui fut soumis 
A l'empereur, il y a trois ans v, et qui était une division de la Turquie 
européenne en trois souverainetés musulmanes, l'Albanie avec 
Janins, la Roumélie, avec Routchouk, Widdin où Sophia (nous 
dirionsla Bulgarie), la Bosnie avec Traunik ;eten trois souverainetés 
chrétiennes, la Morée, l'Attique et une partie de l'Albanie {ou Epire) 
avec Athènes, la Serbie ave Belgrade, et les Iles, le tout sous la 
suprématie impériale du sultan, et sous la garantie de la France. 
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Ce mémoire a beaucoup de sens ; où y trouvera les premiers 
linéaments de ln forme politique et territoriale que la péninsule des 
Balkans allait prendre de générations en générations. 

Dans le même temps, Sebastiaui, revenu de Constantinople, 
écrivait À l'Empereur, après avoir annoncé la fin prochaine de 
la « famille des Ottomans » : 


* Le Divan ne s'écartera pas de l'alliance avec la France. Jesuis mème 
obligé de dire à Votre Majesté une vérité bien constante et universelle 
ment reconnue ; l'Europe ot pleine d'admiration pour le vaste génie 
de Votre Majesté ; mais l'Orient reconnait dame votre personne saerée 
l'envoyé de Dieu... Les Arméniens, véritablement attachés à la France, 
la serviraient avec zèle et fidélité, si la Mrance occupuit quelques-uns 
des pays qu'ils habitent. Les Grecs de l'Archipel, depuis la dernière 
guerre d'Orlof, sont détachés de la Ressie, et maintenant leurs regorde 
sont taurnés vers la France. D'ailleurs, doués d'une imagination mol 
et active, ils s’entretinnent chaque jour des victoires de Votre Majesté, 
S'exaltent par des récits, et nourrissent le désir et l'espoir de frire par- 
tie de son vaste empire, surtout depuis ln conquête des iles Ioniennes. 
Les Turos eux-mêmes regerdent lout le reste de l'Europe comme appar- 
tenant à la Framee, et cette opinion est mfiniment avantageuse (3). » 





Ces documents ont été dès lors confirmés par des faits qui 
achèvent d'éclairer la pensée de Napoléon. 

Après la campagne d'Espagne, qui donna du loisir en Giccident, 
T'Angloterre Bloquée dans son île et sans duute biontôt réduite 
aux abois, aprês Wagram et l'Autriche écrasée, Napoléon se mit 
en face du problème de l'Orient, dont la solution achèverait son 
auvre impériale. 

IL épousa la « fille des Empereurs ». 

Même avant la conclusion de ce mariage, ÿ attribua au fils 
qu'il en attendait le titre de Roi de Rome : ce fut l'bjet du sénatus- 
consulte du 47 février 1810, où on lit notamment : 





Annieze RremtER. — L'État de Rome est réuni à l'empire français 
ct en fait partie intégrante. 

Anr. 6. — La ville de Rome est la seconde ville de l'erapire. 

Arr, 7. — Le prince impérial porte le titre et recoit les honneurs de: 
2 Hoï de Rome x 


1) CI. Ed. Dwravu, La politique orientale de Napoléon, p. 277293. — Trsra, Metteil 
es rail dela Porte tenant, LA, pe HOME. 
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Aur.8.— H y aura à Rome un prince du sang ou un grand dignitaire 

de l'empire, qui tiendra la eomr de l'empereur. 

Avr. 10. — Après avoir été couronnés dans l'église de Notre-Dame 
de Paris, les empereurs seront couronnés dans l'église de Saint-Pierre 
de Rome, avant la dixième année de Ieur règne (1) 

Le roi de Rome naquit le 20 mars 1811. 

Déja avait êté cousummée la rupture avec la Russie et les pré 
paratifs de la guerre de 1812 étaient commencés. Ce devait être 
la dernière guerre : la Russie refoulée, Napoléon eût organisé 
l'Orient, achevé son empire, qu'il eût consacré pur le triomphe 
eu Capitole et le couronnement de Saint-Pierre de Rome. 

I passa le Niémen. Il avait des agents, comme Noreint et le 
colenel Boutin, en Syrie sur le chemin de l'Egypte. Il était en 

eorges de Serbie. I disait alors à Maret, 








correspondance avec Kara: 
dans une de ces rares confidences où perce sa pensé 
de la race des Césars et de la meilleure, de ceux qui fondent. » 

1 vainquit les Russes à la bataille de la Moskowa, il prit Moscou, 
il eut le Kremlin, à jouit de sa conquête, de son rêve presque réalisé, 

Tout s’effondra dans Moscou brûlé. Le tsar refusa de traiter. 
IL fallut battre en retraite, par la Beresina, par Leipzig, par Water. 
loe, jusqu'à Sainte-Hélène. 

Est-ce à dire qu'il ne suit rien resté de son impérial dessein ? 
Vaincu, il était encore plus grand, et pour ainsi dire plus puissant 
que ses vainqueurs. Victime et martyr, à Sainte-Flélène, de la 
Sainte-Alliance des rois-qui remettait en même temps toutes les 
nations sous le joug ancien, il fut l'espoir des peuples et leur appa- 
rut de plus en plus comnte Le prophète de leurs libertés. 

Sa marque est ainsi profondément gravée sur l’Europe nouvelle. 
La Russie fut contenue, comme l'avait élé l'Autriche ; elle ne 
retrouva plus le « chemin de Byzance ». La Turquie fut sauvée 
provissirement, ce qui laissa le iemps aux aspirations nationales 
de mârir et de s'affirmer en révolutions 
bien la suite des Capitulations et des Croisades. 

IL avait éveillé l'Italie, un moment ressusrité la Pologne ; il 
avait excité les espérances de la Serbie et celles de la Grèce. Toutes 


: « Je suis 











ératrices, ce qui était 





{3 Gore, de Kapolton, &. XX, y s 
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lui gerdèrent un pieux souvenir et y cultivèrent leur foi en la déti- 
vrance, si tardive qu'elle ait 
jourd'hui, celle-là même qui est née de la grande guerre où ont 
sombré l'empire allemand, l'empire austro-hongrois, l'empire 
des tears et celui dessultans, n'est que la poussière de l'empire démo- 
cratique que Napoléon avait presque complètement construit, et 
sa pensée domine tout le siècle qui s’est écoulé depuis sa mort 





#. Et l'Europe démocratique d’au- 


Cependant le congrès de Vienne réalisait la Restauration, Et 
même il renforçait pour un temps les empires d'autorité, ce qui 
devait rendre plus durs les combats de la liberté. 

L'Autriche se trouva foriement établie sur la mer Adriatique. 
Maîtresse de Venise comme de Trieste et de la longue ligne des 
côtes dalmates, elle fut induite à l'ambition de prendre dans la 
Méditerranée toute la succession vénitienne, que Napoléon avait 
destinée à la France : une des conséquences les plus prolongées 
du traité de Campo-Formio que d'avoir établi l'Autriche en une 
puissance médilerranéenne, une erreur qui fut diffieile à réparer 
puisqu'elle le fut seulement hier. 

Alexandre Ier érut pouvoir reprendre l'œuvre de Catherine II 
à la page interrompue en 1792. Au congrès de Vienne, il ne voulut 
pas qu'il fût question de l'Europe orientale : chasse réservée. Il 
se remit en réflexions sur le traité de Kaïnardiji, qui était comme le 
testament de se grand'mère. Il eut Le loisir de s'occuper tout par- 
alitrement du traité de Bucarest, signé hâtivement le 28 mai 
1812, et dont quelques articles pouvaient être d'une application 
intéressante : il n'y avait gagné que la Bessarabie jusqu'aux 
bouches du Danube, mais cela était de grand avantage pour l'in- 
fluënee à garder dans les Prinipautés danubiennes ; il avait des 
droits généraux de protection en faveur des orthodoxes de l'empire 
ottoman, même des rebelles de Serbie, et il n'était pas disposé 
à les abandonner à la vengeance du sultan. Il devait rendre les 
forteresses qu'il avait occupées au fond de la mer Noire, Sou- 
khoum-Kaleh, Poti, Akhaltsyck ; mais il y mettait des conditions, 
ce qui entretenait une querelle avec la Porte, ét cela pouvait être 
utile quelque jour. 
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Par les soins d'Alexandre, l'œuvre de la Restauration fut con- 
sacrée par la Sainte-Alliance, IL en faut rappeler ici les termes 
essentiels : « Au nom de la très sainte et indivisible Trinité, l’em- 
pereur d'Autriche, le roi de Prusse et l'empereur de Russie 
déclarent solennellement leur détermination inébranlable de ne 
prendre pour règle de leur conduite que les préceptes de la reli- 
gion chrétienne. » Îs affirment « leur fraternité véritable et indis- 
soluble... » et leur volonté 

« de ne se considérer tous, avee leurs aujets, que comme membres 
d'une même nation chrétienne, les trois prinecs alliés ne s'envisageant 
eux-mêmes que comme délégués de la Providence pour gouverner 
trois branches d'une même famille, confessent sinsi que la mation chré- 
tienne, dont eux et leurs peuples font partie, n'a réellement d'autre 
souverain que celui à qui seul appartient en propriété la puissance, 
parce qu'en lui seul se trouvent tous les trésors de l'emour, de la science 
et do la vagesso infinie, c'ett-à-dire Dieu, notre divin Sauvour Jésus- 
Christ, le Verbe du Très Haut, le parole de Vie, » 


Le tsar Alexandre demanda l'adhésion du pape à cette Sainte. 
Alliance chrétienne ; Pie VII s'y refusa (A), car cette famille chré- 
tienne Ini paraissait un peu composite. 

La fondation de cette Sainte-Alliance chrétienne ne pouvait man- 
querd'inquiéterlesultan, Il fallut le rassurer, Maisilétait condamné. 

La Suinte-Alliance de 1845, quoiqu’elle ne soit pas dirigée contre 
la Turquie, donne une formule et comme une doctrine à la poli- 
tique suivie par les grandes puissances européennes depuis la chute 
de Constantinople : c’est que l'Europe est chrétienne, qu'elle n'a 
donc admis l'établissement turc que comme un accident, done 
comme un fait provisoire, qui devra être corrigé dès que les cir- 
constances le permettront. 

I y & une république chrétienne, une communauté politique 
et sociale et morale, qui n’a pas de place pour les Tures et quitend, 
physiquement même, à les éliminer, d'autant mieux qu'ils s’éli- 





minent eux-mêmes, réfractaires à toute assimilation, campés en 
Europe, mais toujours nomades, enfants du désert qui les rappelle 
en Asie. 


4] Grand-Due Nicolas Mixansowrrem, Alezandre 1,1, IL 7. 210et 2, 
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CHAPITRE IL 


Les Anglais dans la Méditerranée 


Les Iles loniennes 


I. — La question de ia Méditerranée 


La Méditerranée est le foyer de la civilisation : cette formule 
ust banale à force d'être vraie ; elle exprime un des phénomènes 
essentiels de l'histoire universelle. Foyer particulièrement chaud 
et fécond dans Les pays du Levant, par où s’ouvre la route de l'Inde. 
Nos géographes ont reconstitué la « Géographie d'Homère »; 
eu milieu du tableau, la Méditerranée orientale, Délos, la Crète, 
le Mont Olympe et Troie ; au sud, les Lotophages, la Libye, le 
fleuve Œgypios et les Pyrénées ; à l'Est, les Phéniciens et les Saly- 
mes de la Phrygie ; eu Nord, les Thraces, les Mysiens, les Lestry- 
gous ; à l'ouest, File des Phéaciens, l'ile des Sirènes, les îles d'Eole, 
Charybde et Seylla, l'île de Gireë ; tout autour, le fleuve Ovéan. 

La géographie d’Hérodote élargit le cercle vers les colonnes 
d'Hercule, vers la Caspienne et lIndus. Celles d'Eratosthène 
et de Ptolémée ne sont pas très différentes. Elles atteignent sur 
quelques points le « fleuve Deéan ». mais elles font toujours le 
cerele autour de la Méditerrante (L,. Le cercle s'est élargi défini- 
tivement avec li découverte de l'Amérique ; il se confond avec le 
globe lui-même ; mais il a toujours son foyer à la Méditerranée, 
surtout orientale, et quoi qu’en pensent les Américains, rien de 
ce qui s'y passe aujourd’hui même ne saurait être étranger au 








reste de la terre. 


E). Atis général Vidal-Lablaohe, cartes $ 
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Quand je reste de la torre était perdu dans une « barbarie 
sans histoire, 5 où 6.000 ans avant Jésus-Christ, la Méditerranée 
a vu les grands empires de l'Egypte autour de Memphis et de Thèbes, 
le grand commerce des Phéniciens ei audacieux par endroits, aussi 
audacieux que les plus intrépides conquistadores des temps me- 
dernes, Elle a vu surtout Ja Grèce antique, organisée autour de 
Délos et de l'Acropole, d'Homère à Aristote. Elle a vu l'empire 
romain, l'empire des Césars : il ne fut. achevé que quand il eut 
fait le tour de la Méditerranée ; H fut l'empire de la Méditerranée, 

“Qui expliquera pourquoi ee petit coin du Levant qui s'étend 
de Jérusalem à La Mecque à donné naissance aux ‘trois grandes 
rdligions monothéistes, celles de Moïse, de Jésus et de Mahomet, 
qui sont les grandes lois morales de l’humanité et qui ont mspiré 
dès lors toute son évelution ? 

La Méditerranée a va ensuite la chevauchée des eonquérants 
aœubes et les magnificences féériques de leur civilisation, de Cor- 
doue et de Séville, à Damas et à Bagdad. Elle x vu tout V’éclat de 
la civilisation byzantine, autour de Constantinople et de Sainte- 
Sophie, avee des rayons qui portaient jusqu'au fond de l'Occident 
et jusqu'au cœur de la Russie. Au x® siècle après Jésus-Christ, 
lorsque l'Occident est perdu dans l'anarchie féodale, les rivages 
de la Méditerranée brilent d’un incomparable éclat avec l'empire 
byzantin d’une part et l'empire arabe de l'autre, 

Toute cette lumière a été éteinte par les Tures. Du jour où ils 
eurent usurpé Bagdad, puis Constantinople, li Méditerranée fut 
livrée à la piraterie, les routes de l'Inde furent fermées, et les mar- 
chands furent obligés de les rechercher par le périple de l'Afrique 
ou même par le tour du monde. Pendant cinq cents ans, la Médi- 
terranée, qui avail été le grand chemin du commerce depuis les 
origines de F'histoire, ne fut plus qu'un cuf-de-sne, de Ja fréquen- 











tation la plus périlleuse. 

Elle a commencé de reprendre sa vie leborieuse et, pour ainéi 
dire, sa place au centre politique et économique du monde, depuis 
la fin du xvin siècle, depuis la campagne de Bonaparte on Egypte, 
qui y doit tout son sens, puisqu'il y fut tout de suite question de la 
réouverture des communications avec la mer Rouge et l'Inde. 
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L'histoire de l'Orient depuis, c'est l'histoire de la Renaissanec de 
Ja Méditerranée, et de tous les pays dont elle baigne les rivages, 
et de l'Afrique du Nord et de l'Egypte, et de l'Italie et de la Grèce. 
D'où les convoitises qu'elle excite : tous les peuples de l'Europe 
voulent une place au beau soleil qui éclaire. 

C'est un fait capital pour l'histoire de l'indépendance de la 
Grèce que la présence de l'Angleterre dans la Méditerranée. Elle 
y est une étrangère pourtant et il est remarquable qu'aujourd'hui 
même elle n’y possbde rien qui soit bien à elle, où elle aoit chez 
elle, à moins que ce ne soit les vaisseaux dont elle en couvre les 
eaux ; elle n'y a que le irident de Neptune, il est vrai que c'est 
un redoutable instrament de règne. 

Comment y est-elle venue ? Avait-elle conscience de son avenir 
en ce sens lorsqu'en 1704 elle s'emparait de Gibraltar ? Sans doute 
alors elle ne voulait que s'établir au flanc de l'empire franco-espa- 
gnol que Louis XIV voulait constituer, comme un siècle plus tard 
elle s'établit à Cadix ou aux lignes de Torrès-Vedras, au flanc 
de l'empire de Napoléon, La place était importante aussi au mo- 
ment où s'ouvrait la succession coloniale de l'Espagne et celle de 
la France, Comme Salamine autrefois devant le Pirée, Gibraltar 
bloque Cadix : l'Espagne en est restée depuis toute paralyaée. 

Jusque là pourtant la politique de l'Angleterre était atlantique. 
Elle s'orienta autrement à partir de La fin du xviri® siècle ; dans 
le moment où elle perdait la Nouvelle-Angleterre devenue la 
République des Etats-Unis, elle devenait la maîtresse dos Indes 
orientales. Elle y trouva des trésors immenses, ceux-là mêmes qui 
avaient toujours excité l'envie des marchands ; elle y fonda sa 
fortune politique et économique ; tout son avenir fut lié à la pos- 
session de l'Inde désormais. 

Ce fut sa force ct sa richesse ; ce fut ensemble sa faiblesse, parce 
qu’elle en fut plus vulnérable, et deux obligations en résultèrent 
pour elle : la maîtrise des mers et la libre disposition de la route de 
l'Inde ; d'où le prix qu'elle attacha aussitôt à la possession du 
Cap ot à celle de Ceylan, 

Mais la vraie route de l'Inde n'est pas celle du Cap et de Ceylan. 
L'établissement de Bonaparte en Egypte mettait l'Inde à lu merci 
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d'une attaque française et la puissance anglaise à la merci d'un 
accident, 

Ce fut pour l'Angleterre une révélation. Dés lors elle voulut 
et il lui fallut sur la Méditerranée une position inexpugnable, 
Ce fut une âpre lutte. La flotte française qui avait porté Bonaparte 
en Egypte fut détruite par Nelson à Aboukir, le 19° août 1798. 
L'Angleterre poussa un eri de trivmphe ; la victoire fut appelée 
la & Victoire du Nil » ;. Nelson fut fait « baron du Nil ». 

Sydney Smith enleva les canons français destinés au siège de 
Saint-Jean d'Acre, où la fortune de Bonaparte fut arrêtée ; 
il ne put pas reprendre le chemin d'Alexandre, 

Malte fut assiégée ; Vaubois ÿ résista pendant deux ans (1798 
4800) ; elle en valait la peine ; c’est le Gibraltar de la Méditerranée 
orientale. L'Angleterre ne l'a pas lächée depuis, 

Dans le même temps Bonaparte devenu premier Consul dres- 
sait avec le tsar Paul Ier le plan d’une invasion de l'Inde par le 
continent. 

Dès lors l'Inde était de partout directement visée. L'Angleterre 
avait besoin d'en surveiller toutes les avenues. Malte fut son obser- 
vatoire, son arsenal. De là on surveille le sud de l'Italie, les îles 
Tonieanes, la Crète, comme Le nord de l'Afrique ; on est en posi- 
tion de barrer de partout le chemin de l'Inde : voyez le carte, La 
consigne est de Nelson lui-même : « Je considère Malte comme un 
très important ouvrage avancé couvrant la route de L'Inde (1) ». 

C'est pourquoi les circonstances qui ont amené la conclusion, 
pris la rupture de la paix d'Amiens, sont d’une importance eapi- 
tale pour l'histoire de la Méditerranée. 

Les préliminaires de Londres, du 19 octobre 1801, l'Egypte 
rendue à la Porte et Malle aux chevaliers de Saint-Jean, compor- 
taient done l'évacuation de la Méditerranée par les deux adver- 
saires : ce qui n'était pas possible et par conséquent ne pouvait 
pas être durable. Dès ce moment même l'Angleterre craignait 
que l'indépendance des chevaliers de Malte ne fût pas assurée par 
Jeurs seuls moyens ; car l'ile avait été enlevée en un moment par 





U} SH. Rose, The Life of Napoléon 9°, LI, p. 138. 


pau er smmnrreen, ü 


Google 


60 LES ANGLAIS DANS LA MÉDITERRANÉE 


Bonaparte en 1798, et elle demendait que l'indépendance de l'Ordre 
fût garantio par une grande puissance qui y aurait le droit de gar- 
nison, Et Bonaparte, acceptant la garantie, refusait le droit de 
garnison qui ne pouvait s'accorder avec la souveraineté de l'Ordre, 
Avait-il une atrière-pensée (1) ? On remit la conclusion du débat 
à la paix définitive, dont la négociation fut laborieuee, justement 
à cause de In gravité des intérbts en jeu, À cause de l'importance 
exceptionnelle de la question de la Méditerranée, 

Dans l'intervalle, Bonaparte aigna la paix avec la Russie (8 oc. 
tobre 1801) : tes deux puissances, par l’article IX, garantissaient 
ensemble l'indépendance des fles Loniennes ou de la République 
septinsulaire. Le lendemain, 9 octobre, par les Préliminaires de 
Paris entre la France et la Turquie, Bonaparte confrmait l'indé- 
pendance de la République septinsulaire sous le protectorat de 
la Purte et de la Russie. 

Car les îles Loniennes prenaient aussi désormais une importance 
européenne ; c'est la suite de la succession de Venise, 

Dans le même temps, Bonaparte se foisait proclamer por 
consulte de Lyon président de Ia République cisalpine, qu'il appe- 
lait la République « italienne » : ce qui annonçait des ambitions, 
quaique encore mystérieuses. 

La négociation de le paix d'Amiens n'en fut pus facilitée. Elle 
durn près de six mois. Il y fut un moment question de donner la 
Crète au cornte de Provence : eût-elle compensé le trène de France 
perdu et espéré P 

Mais c'est surtout Multe qui retarde le conclusion, 

L'article IV des préliminaires de Londres étmblissait que Malte 
devait être rendue aux chevaliers de Saint-Jean sous la garantie 
d'une puissanne tierce. Ce ne pouvait être que la Russie ; de trar 
Paul avait pris un moment le titre de grand maître de l'Ordre. 
Mais Talleyrand fit observer qu'il était dangereux d'appeler la 
Russie dans la Méditerrante où elle avait déjà une part du protec 
torat des fles Toniennes. « Ce n'est pas la France surtout, dit-il, 
ani devrait craindre que la Russie, avant use fois In facilité de 
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(1) Ed. Pure, Napoléon l'Eumoge, à LP 1%. 
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former une espèce d'établissement maritime dansla Méditerranée 
une grande partie du commerce de cet empire ne prit son écoule- 
raënt par la mer Noire el par les Echelles du Levant (1). » Et lu 
France proposa de demander la garantie de toutes les puissances. 
car «il n'y a pas de raison, dit-il, pour déférer l'honneur de ce patro- 
nage à une seule puissance au détriment des autres ». Le gouver- 
nement anglais ne pensa point que trap de garantie équivaut à 
Tabsence de garantie réelle ; il accepta la proposition de Talley- 
rand, se réservant d'exiger ailleurs des garanties plus réelles. 

Sa défiance fut encore excitée par la proposition que fit le gou- 
vernement français de démolir les fontifications de Malte : était-ce 
donc pour qu'elle fàt plus facile encore à prendre qu'en 1798 ? 
Talleyrand céda, renonce à sa proposition, obtint seulement que 
L'ile fût déclarée neutre : ce qui demeurait un peu illusoire ; car 
qui empécherait la violation de cette neutralité ? La garantie des 
puissances ? Mais comment l'obtenir unanime ? 

Sur ces entrefaites une députation de Maltais vint supplier 
le gouvernement anglais de ne pas rendre l'île aux chevaliers 
qui y étaient «en horreurs. La pétition disait entre autres choses : 











« Donner Malte aux chevaliers de Saint-Jean, c'est Ja donner aux 
Français. La France ne veut faire rendre l'ile à l'Ordre que pour s'en 
crparer et en user contre les Anglais. Les possessions de l'Angleterre 
dans lnde, l'alliance de la Russie, la sûreté de la Sicile, le commerce 
de l'Adriatique, du Levant et de la Méditerranée, la dominetion des 
pays circonvoisins, dépendent de la possession de Malte. Les Français 
tireront de la mer Noire et de la mer Adriatique des bois de construction, 
des mêts de vaisseaux et autres munitions navales, à meilleur prix que 
de la Baltique et des mers du Nord ; ils menaceront la Turquie el 
intimideront la Russie avec leurs flottes. Ils détacheront la Russie de 
l'alliance de l'Anglotorre en lui prumettant le rétablissement de l'empire 
grec à son profit ; unis avec les flottes grocque et rusce, ils iront 
jusque dans l'Océan menacer la Grande-Bretagne. Sans l'aide de la 
Russie, ils pourront conquérir l'Inde par l'Egypte ; avec son aide, par 
la Perse et le sud de la mer Caspienne. Tous ces projets les Français 
les ont avoués pendant qu'ils étaient maîtres de Malte. » 














11 fallait être Maltais pour voir tant de choses dans la posses- 
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sion de Malte. Le gouvernement anglais introduit cette pétition 
dans la négociation. Le premier Consul ÿ opposa une lettre de 
Malte, du 10 novembre, prouvant au contraire que le vœu des 
Maltais était de retourner à l'Ordre, D'ailleurs l'article IV des Pré- 
liminaires était formel et exigeait que Malte fût rendue aux che- 
valiers de Saint-Jean. 

A moins de rompre les pourparlers, l'Angleterre ne pouvait rien 
répliquer. Le traité d'Amiens fut enfin signé le 25 mars 1802. 

On ne sera pas étonné que les principaux articles en soient con 
sacrés à Malte et aux conditions de sa restitution ; on jugera par 
1à des inquiétudes de l'Angleterre et ainsi de l'importance excep- 
tionnelle de la position de Malte à l'entrée des mers du Levant. 

Il s'agit de l'article X : Malte, Gozzo, Comino seront rendues aux 
chevaliers de Saint-Jean sous les conditions suivantes ; il ÿ en 
à treize : 19 le nouveau grand maître de l'Ordre sera élu per les 
chevaliers des diverses langues (ou nations) qui se réuniront à 
Malte ; 29 pour assurer mieux l'indépendance de l'Ordre, la langue 
anglaise et la langue française seront supprimées ; 30 il sera établi 
une langue maltaise ; 4° l'évacuation par les troupes anglaises 
aura lieu dans les six mois des ratifications après l'arrivée des 
tronpes siciliennes prévues su paragraphe 12 ; 59 la moitié de la 
garnison sera toujours maltaise ; 6° l'indépendance de l'île est 
garantie par la France, l'Angleterre, l'Autriche, la Rusvie, l'Expa- 
gne, la Prusse ; 7 Malte sera en état de neutralité permanente ; 
80 ses ports seront. ouverts à toul commerce ; ® à cet égard une 
exception sera faite pour les Etats barbaresques jusqu’au règle- 
ment de leur situation spéciale vis-à-vis de l'Ordre ; 10° tous les 
anciens statuts de l'Ordre seront rétablis ; 119 les dispositions des 
peragraphes 3, 5, 7, 8, 10 seront parmi les lois et statuts perpé- 
tuels de l'Ordre ; 120la Sicile fournira 2.000 hommes de garnison pour 
un an, délai qui sera prolongé si les forces maltaises ne sont pas 
encore suffisantes au bout d'un an ; 139 les diverses puissances 
garantes seront invitées à accèder à ces stipulations. 

Après le traité d'Amiens, Bonaparte ne fit rien pour apaiser 
les inquiétudes de l'Angleterre : au contraire, il fit le paix pour clle 
ruineuse ct « dévastatrice ». 
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IL assura la prépondérance de ln France sur le continent : il 
continua de tenir gamison dans les places fortes de Ia République 
batave ; il fut le médiateur de la Confédération helvétique ; il 
dicta les rêglements terriloriaux où le Recis de la diète germa- 
nique de 1803 organisa l'Allemagne nouvelle ; il unnexa le Pié- 
mont à la France ; il donna un roi de sa façon à l'Etrurie. Il refusa 
de signer un traité de commerce avec l'Angleterre, de donner la 
moindre garantie à ses intérêts économiques ; déjà il menagait 
de lui enlever tout le marché de l'Europe. 

IL porta une forte expédition eur les Antilles, sous prétexte 
de réprimer la révolte de Saint-Domingue, et maître de la Loui- 
siane, allié de l'Espagne, 1 pensa rolaire la domination de Ja France 
sur les Indes occidentales. 

Il envoya le général Decaen dans l'Inde ; l'ippoo-Sahib était 
mort, mais d’autres princes hindous pauvaient être attirés dans 
l'alliance de la France et mettre en péril la suprématie de l'Angle- 
ierre encore mal assurée. 

1 chargea le calonel Séhastiani d'une « mission commerciale » 
dans le Levant, par Tripoli, l'Egypte, la Syrie, l'Archipel. Sébas- 
tiani renoue des amitiés avec les Mameluks, fut reçu à Saint-Jean 
d'Acre par Djezzar-pacha, revint par les iles Joniennes, descendit 
à Zante, fut reçu par le gouverneur, Calichiopoulo, au rrilieu des 
notables, leur ft un petit discours, leur dit l'intérêt que leur por- 
tait le premier Consul. Cris enthousiastes : € Vive la France! 
Vive Bonaparte ! » Plus de 4.000 personnes l'accompagnèrent 
jusqu'au port, et il écrivit aussitôt sur son journal : « Je ne m'écar- 
Acrai pas de la vérité en assurant que les iles de la mer lonienne se 
déclareront françaises dès qu'on le voudra. » 

De rètour à Paris, il remit son rapport au premier Consul, avec 
cctte conclusion : « 6.000 Français suffiraient aujourd'hui pour 
conquérir l'Egypte.» Le rapport fut aussitét publié dans le Moni- 
Nous verrons bien si cela ne décidera 











teur, Bonaparte disan 
pas John Bull à gnerroyer. » 

Tout de suite John Bull Gt connaître qu'il n'évacuerait pas 
Malte. Les treize conditions de l'évacuation n'étaient d’aillenrs 
pas réalisées : Ja garnison napolitaine prévue arriva en septembre 
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4802, elle vécut aussitôt dans le meilleur accord avec la garnison 
anglaise. Un nouveau grand maître. Ruspoli, fut nommé par le 
pape à l'instigation de Ie France ; il refusa, nous n'avons pas la 
preuve que le gouvernement anglais y fût pour quelque chose. 
En février 1803, le bailli Tommss 
le gouverneur anglais de Malte refusa de l'y laisser venir, le 
paragraphe 197 de l'article X du traité d'Amiens stipulant que le 
grand maître devait être élu à Malte par les chevaliers réunis. 
La Russie refusa la garantie qu'on lui demandait ‘conformément 











aceepta la grand'maîtrise ; 








au paragraphe 43; elle y mettait des sanditions qui auraient 
nécessité toute une nouvelle négociation. L'Autriche refusa 
sa garantie tant que celle des autres puissances garantes ne serait 
pas assurée. 


Les évên 





ents se précipitent. En mars 1808, Andréous. 
ambassadeur de France à Londres, exige l'évacuation de Malte : 
sinon la France mettra des garnisons dans les ports napoli 
en face de Malte, par une sorle d'équilibre d'influence. 
L'Angleterre eut un moment de faiblesse ; elle était sur un ter- 
rain solide ; loutes Les conditions de l'article X du {raité d'Amiens 
tenir. Elle ouvrit une nou- 














n'étant pas accomplies, elle pouvait s 


velle négociation, déclarant par là son intention de se détacher 





«lle demanda à garder Malte pendant dix ans sous pré- 





texte que Les derniers événements avaient modifié « l'état de pos- 
sessian » qui existait lors de ln signature de la paix. Ce n'était pas 
dlomatique irréprochable. Le 26 avril, elle ft déposer 


dans ce sens un eultiniatum s à Paris, Le 16 mai, la gnerre é 





une pos 











Dans les débats du Parlement anglais, on préciea très exacte 
ment les hautes raisons de la guerre inexpiable qui s'engageait : 
« Cest le question de Malte, disait lord Pelham, quiumène la guerre, 


c'esl une ile absolument nécessaire à la Grande-Bretagne pour la 











garantir contre les desseins de la France sur l'Egypte. » « Garder 
Malte, disait lard Mulgrave, est un droit que nous danne l'onpres- 
Sion “ineesurles puissances du continent, Nous nuus 
étions engagés à restituer l'ile à l'Ordre de TOrdre 


wesiste plus ; il a fté détruit par la France, Il a été nommé un 
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grand maître : par qui ? par le Pape, qui lui-même est véssnl de 
la France, Livrer Malte à ce grand naître serait livrer l'Egypte 
à la France. » Et lord Melville : « C'est pour Malte seule que la vuerre 
à été résolue (1). » 

Malte n'est qu'un dt de quelques kilomètres carrés ; mais il 
représente dès lors toute la puissance navale de l'Angleterre. Mai- 
tresse de Malte elle régne sur la Méditerranée, Dès lors la question 
grecque ne se résaudra pas sans elle ; elle est à pied d'œuvre, 
plus près que la Russie, que la France, que quiconque. 

Un ancien consul britannique en Orient, Williams Eton, fai- 
sait à cette date le Tableau historique, politique et moderne de 
l'empire ottoman (2). 11 annonçait la prochaine libération de la 
Grèce : « La Grèce ne peut pas rester plus longtemps asservie sous 
le poids des Tures ; elle s’élance vers sou alranchissmment et aspire 
à prendre un rang parmi les nations indépendantes de l'Europe. 
Une époque importante sera celle où elle s'empurera, ou plutôt 
a elle reprendra uneexistence politique. » Il préconisait une alliance 
économique avec l'empire grec restauré ; l'Angleterre y truuverail 
des avantages immenses pour son commerce, mme pour sa con- 
sistance politique ; sinon, elle s'exposerail à voir rapidetnent dis- 
paraitre son influence dans lu Méditerranée el peut-être dans la 
Lalanec de l'Europe. Même il estimait qu'il y avai urgence ; car 
les Français n'ayant plus besoin des Turcs, a érigeront, dit-il, 
la Grèce en république sous leur protection, et ils y trouveront 
plus de ressources que dans l'alliance de la Porte qui ne peut 
plus opérer une diversion en leur faveur sans accélérer l'époque de 
sa ruine », Il faut done que l'Angicterre se hâte d'assurer l’indépen- 
dance de Ja Grèce, 

Champ de rivalité entre Ia France et la Russie, voici que la 
Grèce l'esl aussi entre la France et l'Angleterre, En sera-t-elle 
plutôt libre ? Et toutes ces grandes puissances n'ont-clles souci 
que de sa liberté ? 








14 Ed, Datav.£r, Nepabon et l'Europe, 
Bi Traduction Lefekvee, l'aris, 18, 
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IL — Les iles Ioniennes et la domination anglaise (1). 


Eu avant de Malte, vers l'Inde, la route est commandée au Sud 
per l'Egypte, au Nord par la Grèce, à une ou deux journées de na- 
vigation. Nn'inporte pas ici de remonter dans le plus lointain passé 
des îles Toniennes qui font rideau à l’ouest de la Grèce ; il convient 
du moins de noter toute l signification de leur nom, qui les rat- 
tache à l'Ionie par le souvenir et par les plus précieuses traditions 
et qui les retient étroitement liées à la patrie grecque. Ce sont 
bien des îles grecques quoiqu'elles ne soïent réunies à la Grèce 
que depuis soixante ans, 

C'est qu'elles en avaient suivi toutes les destinées, soit dans les 
temps anciens de la liberté, soit sous La domination romaine, soit 
dans l'empire byzantin. Dans la décadence de cet empire, après 
les croisades du xu® et du xm® siècles, elles lui échappèrent et 
firent partie des domaines de la maison d'Anjou quand elle eut le 
royaume de Naples sous le frère de Saint Louis ; déjà alors les 
quatre villes du rivage albanais qui leur font face leur étaient unies: 
Butrinto sur le canal de Corfou ; Parge, en face de Paxos ; Pre- 
veza et Vonitsa sur le golfe d’Arta. 

Malgré les Vêpres siciliennes qui portèrent un eoup si funeste 
à la puissance de La maison d'Anjou dans l'Italie du Sud, elles lui 
restèrent fidèles. Mais lorsqu'elle se fut définitivement affaiblie 
dans ses luttes avec la maison d'Aragon, elles se donnèrent à la 
République de Venise en 1386. Elles furent vénitiennes pendant 
plus de 409 ans. 

Elles en ont reçu une impression profonde, sans rien perdre de 
leurs caractères helléniques (2). Elles lui durent surtout de n'être 
jamais turques. Corfou subit avec vaillance de pénibles sièges, 
notemment en 1536, en 1571 l'année de Lépante, encore en 1716 ; 


Hi CE Namet Atar pour sœvir à l'éinoirs ds ler Jomiannen, costenant carte, plans, 
ques, costumes et médaille, par un ancien cflcior smpérieur en msmion dans cet 
Ouvrage revu par M. le colenel Hory da Saint-Viocent, Pare 1828. 
12) CL. Dane, Hiinire de La République de Venise, 9 val. n°4, Paris 1855. 
*araiiont ea tome VI la corapoidunce de Bomaparta aver le Direct 
unies Lors du traité de Camp Forms 
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mais elle échappa au joug musulman, comme Malte. Elle le doit 
saus doute aussi à sa position géographique. Il est permis de méditer 
sur les conséquences politiques et sociales qui en sont résultées 
pour elle, par comparaison avec le reste de la Grèce si longtemps 
esclave des Infidèles, Les îles loniennes en ont gardé comme une 
sorte de personnalité dans l'ensemble de la nation hellénique. 

Ce n'est pas à dire quelles aient été heureuses sans réserve sou: 
la domination de Venise, Le gouvernement de la Sérénissime Sei- 
gnsurie n’était pas d'un libéralisme excessif. Il était d’une grande 
tolérance religieuse ; à côté du clergé catholique, dirigé par un 
archevêque, il garantissait la liberté de croyance et de culte aux 
erthodoxes, sous un profopapas qui relevait du patriarche de Cons 
tantinople ; il ne semble pas que Venise ait jamais abusé de «a 
souveraineté pour faire du prosélytisme catholique dans les Îles, 
et le nombre des orthodoxes l'emporta toujours de beaucoup ; 
elles demeurèrent ainsi attachées à la nation grecque par la com- 
munauté de foi. 

Venise leur assura aussi les avantages appréciables d'un gou- 
vernement régulier qui faisait contraste avec l'anarchie despo- 
tique de l'empire ottoman, Elles y trouvèrent l'occasion d'une sarie 
d'apprentissage edministratif, elles y prirentuneex périenceséculaire 
dontelles firent ensuite profiterla Grèce. Ellesen sont restées comme 
un canton privilégié, comme elles Le sont par lour admirable climat ; 
car elles sont un des plus délicieux jardins de la Méditerranée. 

Il ne semble pas pourtant qu'elles aient conservé un souvenir 
aimable de cette longue période vénilienne. 

C'est qu'elles y furent trop longtemps tenues en tutelle. Venise 
y était représentée par un provéditeur général et par des fonction 
naires auxquels elle réservait tous les pouvoirs essentiels. Les nobles 
des Sept Îles se réunissaient chaque année pour élire un conseil 
de 150 membres qui désignaient trois syndies pour les représenter 
à Venise (1). Nobles ou syndies n'avaient aucune autorité réelle, 
n'avaient pas même un droit de contrôle sur les actes de la puis- 
sance suzeraine, ou plutôt souveraine. 





U} Fr, Lexoruarr, La question ionienne devant FEurope, Paris, 1859. 
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Les fonctionnaires véuitiens, connue jadis les proconsuls de 
Rome dans les provinces sujettes, furent trop souvent soucieux 
de s'enrichir, entourés d'agents prévaricateurs qui rappellent 
les publicains. LI arriva même parfois que les nobles des lies se 
servirent de l'autorilé étrangère pour assurer le respect de 
leurs privilèges féodaux par les classes inférieures. Des exae- 
tions furent commises par les uns ou par les autres, il y eut déjà 
des querelles sociales. 

Si l'on y ajoute que Venise, jalouse de son monopule commercial. 
ne permit pas le développement de la marine marchande des îles 
Joniennes, on comprend quelles n'aient supporté le joug qu'avec 
impatience, et qu'elles aient applaudi à la nouvelle de La Rév 
tion française. 

Voilà pourquoi le général Gentilis envoyé par Bonaparte, y 
fut accueilli avec enthousiasme ; il apportait la liberté. 

Cette première oecupation française fut très courte, de quelques 
mois seulement ; elle ne fut que comme un symbole de la Révolu- 
tion. 

Bonaparte y attachait une autre importance, au regard de 
ses ambitions sur l'Orient. Il prétendait aussi que les Sept Iles 
« devaient devenir le grand entrepôt de l'Adriatique (1; ». Il ne 
put jamais réaliser ce beau dessein. 

Elles furent divisées, à la française, en trois départements : 
Corcyre, avec les arrondissements de Corfou, Paxos, Pargn ; 
Jthagque, arrondissements de Sainte-Maure, Preveza, Vonitsa, 
Butrinto, Tihaque, Céphalonie ; mer Eve, arrondissements de 
Jante, Cérigo. 

Naturellement on proclaua les principes démocratiques venus 
de France ; on supprima les classes sociales et les privilèges nobi- 











liaires ; on établit la sainte égalité, et comme ce régime ne dura 
pas longtemps, on n'en connut que les idéales vertus, ét on 
gurda de eette première apparition du drapeau de la France une 
impression émeuvante, 

L' 





pédition de Banaparte en Egypte amena la guerre entre la 





EG Less, De Ha condition inhrnationele des Ele Fonirones depuis le congrès de Vienre 
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France el la Turquie. AK Téhéléni, le pacha de Janina, en profita 
pour enlever les places de ln côte. Dès mars 1799, les Turcs et les 
Russes paraissaient devant Corfou, sous le commandement du 
l'amiral Otehakof. Le général Chrbot défendit énergiquement 
Ia place ; comme les nobles Ii paraisanient conspirer en faveur des 
assiégeants, il les contint sévèrement ; le jeune Jean Capodistrins 
Gl avait alors 29 ans) fut condamné à mort, on n'eut pas le temps 
dePexéeuter; son père fut jeté en prisan. Chabot n’en fut pas moins 
obligé de capituler, le 3 mars 1798. Ce fut une restauration aris- 
tocratique : les classes inférieures regrettérent d'autant plus la 
domination française, 

Pourtant, malgré les difficultés politiqu 





et Les querelles «nciales, 
les Îles loniennes connurent alors quelques heureuses années ; 
elles en ent conservé un profond souvenir. 

Sur le nouveau statut à donner aux Îles, la Porle proposait trois 
solutions : ou elles seraient réunies à un Etat secondaire, à Naples 
{comme au temps de Charles d'Anjou) : ou elles formeraïent une 
principauté vassale de La Turquie, comme les Principautés danu- 
biennes jou elles seraient constituées en une république à peu près 





indépendante comme Raguse. 

On s'arrêta à celte dernière combinaison. 

Par la convention de Constantinople, du 21 mars 1800, pour 
«satisfaire aux vœux des habitant», il fut décidé que les Îles de 
Corfou, Cénhalonie, Zante, Sainte-Maure, Hthaque, Paxo, Cerigo, 
ainsi que toutes les Iles grandes et petites, habité 
situées vis-à-vis des côtes de la Morée et de l'Albanie, formeraient, 
sous le nom de République des Sept-Hes-Unies, une république 
ea tout semblable à celle de Raguse, c'est-à-dire soumise à titre 
de vassale à la Sublime Porte, mais gouvernée librement par les 
notables du pays. 

Les quatre villes de la côte, Bulrinto, Parga, Prevezn, Vonitse, 
étaient mises sous la domination directe de la Porte, sauf leurs 
privilèges rdligieux et judiciaires : il était défendu aux Musul- 
mans d’y acquérir des propriétés, La Porte devait s'entendre 
avec la République des Sept Iles pour le choix du gouverneur ture 
de ces quatre villes. Malgré ces précautions, cette séparation fut 





et inhabitées, 
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vivement sentie par les Joniens ; elle leur parut une mutilation. 
Parga d'ailleurs ne voulut pas obéir aux Tures. 

D'autre part, l'intégrité ct la constitution de la nouvelle répu- 
blique étaient garanties par la Russie ; des facilités étaient assu- 
rées au commerce ionien en Turquie ; le sultan leur assurait sa 
protection contre les pirates barbaresques. Les Ioniens étaient 
exempts d'impôts à l'égard de la Porte, sauf à lui verser tous les 
trois ans un tribut de 75.000 piastres turques (environ 18,750 franes 
à ce moment). 

Les bâtiments turcs n'étaient pas admis, sauf en cas de néces- 
sité urgente, à franchir les limites des eaux des Îles, telles qu'elles 
avaient été observées au temps de la domination vénitienne. 

En somme la Porte ne prenait sur les Sept Îles qu'une vague 
autorité morale, 11 y a la proie et l'ombre. Voici la proie : l'article V 
de la Convention de Constantinople donnait à la Russie le droit 
de mettre garnison dans les Îles jusqu’au rétablissement de la paix : 
stipulation déjà grave et significative au moment où le tsar Paul 1° 
s'était fait reconnaître comme grand maître de l'Ordre de Malte. 

La paix fut rétablie, Le traité d'Amiens, en son article IX, 
roconnut l'indépendance de la République des Sept Îles, sous lu 
protection de la Russie substituée à celle de la Turquie, qui nc 
gardait plus qu'une sorte de suzerainelé morale. On ne répêta 
point la clause par laquelle les garnisons russes devaient être 
retirées lors du rétablissement de la paix ; elles furent même ren- 
forcies. 

En fait, ce n'est pas interpréter arbitrairement ces 1extes que 
de conclure qu'au moment où Malte devenait un avant-peste 
de l'Angleterre en Méditerranée, Corfou devenait un avant-poste 
russe ; chacun pronait ses pasitione aux environs du champ de 
bataille. 

Le République des Sept Îles gerdait tout de même une sorte 
d'indépendance, du moins pour san administration intérieure. 

Elle reçut d'abord de l'amiral Otchakef une Constitution qui 
fut appelée byzantine, parce qu'elle fut ratifiée à Byzance À 
cette occasion, une députation ionienne fut envoyée à Constau- 
tinople; elle fut accueillie solennellement par le patriarche 
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Néophyte VIT qui lui bénit son drapeau, le premier drapeau d'une 
terre grecque indépendante, et l'on manifesta déjà une foi ardente 
dans l'avenir de l'hellénisme : les premières et émouvantes lueurs 
de la vraie liberté. 

La Constitution byzamine gardait des caractères aristocra- 
tiques ; elle réservait presque absolument les droits politiques aux 
nobles ; ils’élisaient dans chaque ile un grand Conseil qui avait 
tous les pouvoirs administratifs et financiers et nommait trois syn- 
dies pour exercer le pouvoir exécutif. Chaque grand Conseil 
élisait aussi les membres du Sénat qui, à Corfou, était chargé du 
gouvernement de la République. 

Cette Constitution fit des mécontents ; il y eut pendant quelques 
mois de violentes luttes : luttes de partis ; luties de races, l'aris- 
tocratie étant souvent d’origine vénitienne et considérée comme 
étrangère par les classes populaires ; luttes de familles, les Aninos 
contre les Metaxas, par exemple, à Céphalonie ; luties de villes 
rivales, Argostoli contre Lixouri (1). 

La Porte chargea deux commissaires impériaux, Jean Canndis- 
trias et Dissylas, d'aller assurer dans les Tes Le maintien de l'ordre 
et l'application de la Constitution. Ils ne s'égarérent point trop 
dans le labyrinthe céphalonien ; ils réussirent même à y rétablir 
l'ordre tant qu'ils furent présents. Le désordre recommenga dès 
qu'ils eurent le dos tourné. Ils trouvèrent les mêmes querelles 
à Hthaque, ot à peu près partout ailleurs, et il fut bientôt évident 
qu'il fallait reviser la Constitution. 

En octobre 1804, une sorte d'Assemblée nationale extraordi- 
naire fut réunie à Corfou, sous Je nom d’ « Onoranda deputazione ». 
Elle se livre à une manifestation démocratique ; elle voulut donner 
le pouvoir à un Sénat de 20 membres élus par toute la papula- 
tion et chargés de désigner tous les fonctionnaires et les quatre 
commissaires exéoutifs. Mais les deux puissances protectrices, 
Porte et Russie, y voulurent voir l'influence des idées françaises ; 
elles préten 
Pourtant comme il importait aussi de rétablir l'erdre, elles envoyè- 








nt ramener les Îles à la Constitution byzantine. 





{1} GE St. Th. Lases 
niqu'en 1872, (idee de de 
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rent à Corfou un Jonien alors au service de la Russie, le comte 
Georges Mocenigo, avec missian d'étudier la situation et de prendre 
toutes les mesures qu'il jugerait nécessaires. Il emmena avec lui 
un renfort de troupes russes, ct s'accorda avec le comte Spiridion 
Théotoki et avec Jean Capodistrias. Ce fut comme un consulat 
provisoire, 

Céphalonie était toujours la plus troublée. Capodisirias y réte- 
bit enfin la paix avec toute la fermeté que Iui permit la présence 
d'un détachement russe. Il en fit autant à Ithaque, il eut ainsi 
L'occasion de montrer ses remarquables qualités, et il devint seeré- 
taire d'Etat au gouvernement central de Corfou. 

IL contribua sans doute beaucoup à la revision reconnue iné- 
vilable de la Constitution byzantine, Ce fut la Constitution du 
5 décembre 1803. 

Elle était une heureuse conciliation entre les tendances opposées. 
Elle élurgissait sensiblement le corps électoral en remplaçant, 
comme il y était dit, la noblesse héréditaire par la « noblesse cons- 
titutionnelle », c’est-à-dire que Les droits politiques étaient attri- 
bués non plus seulement aux nobles d'origine, inscrits au Livre 
d'Or, mais à 1ous les citoyens chrétiens, d'une conduite irrépro- 
€habl, justifiant de capacités scientifiques et de la possession 
d’un certain revenu variable selon les Iles. 

Dans le même temps, ls République ebalpine, où italienne, 
avait reçu de Bonaparte, premier Consul, un système électoral 
analogue, qui attribuait les droits politiques aux Possidenti, aux 
Doti et aux Comunercianti. On songe aussi À nos capacités de la 
monarchie de juillet. On pourrait dire que ce fut aux Iles l'avène- 
ment de la bourgeoisie à côté de la noblesse. 

Le corps électoral ainsi composé nommait un Conseil Légis- 
latif de 40 membres, chargé de faire les lois et d'élire le Régont 
où ‘Hyqus, les juges de cassation et les sept prytanes des Îles. 

Le corps électoral nommait aussi directement un Sénat de 17 
membres chargés du pouvoir exécutif et divisés en trois Chambres, 
pour les affaires extérieures, les affaires intérieures, et les finances, 
avec un secrétaire d'Etat pour chaque Chambre. 

Ce n'était pas simple, mais on avait voulu appliquer le grand 
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principe de la séparation des pouvoirs ; car les Sept Îles sont tou- 
jours restées très étroitement en contact évec l'évolution poli- 
tique et sociale de l'Occident libéral. 

Les Joniens, dans leur grande majorité, aimèrent cette Constitu- 
tion de 1803, qui était comme un acte de médiation entre les partis 
et qui leur donna quelques années de paix intérieure et de pros- 
périté. Ce furent pour eux des années heureuses, celles de 1803 
à 1807 ; ile eurent la liberté dans l'ordre. Le comte Jean Capo- 
distrias, qui y fut le premier secrétaire du Conscil Législatif, 
+ fit l'apprentissage du gouvernement dela Grèce. Il donna beau- 
coup de soin à l'organisation de l'administration publique, 4 ln 
gestion des finances, surtout à l’œuvre scolaire ; la langue grecque 
fat la langue officielle de Ja jeune république. Capodistrias avait 
le sentiment profond qu'il n'y a pas de vraie liberté sans éducation : 
en vérité, éducation ct émancipation sont dos mots synonymes. 

Au point de rencontre de l'Orient et de l'Occident, après 400 ans 
de domination véritienne, entre les influences démocratiques qu 
venaient de France et les influences autoritaires qui venaient de 
Russie, chemp de rivalité entre elles, la république des Sept 
Îles fut pendant les premières années du xrx® siècle une école 
rès active d'expériences politiques et sociales : une école fort utile 
à la Grèce tout entière. 

Heureuses années, trop courtes : car les iles Joniennes sont trop 
bien placées pour ne pas souffrir de l'éternelle rivalité des grandes 
puissances. Dès le mois de mai 1803, la guerre avait recommencé 
entre la France et l'Angleterre. Les ports napolitains jusqu'à Te- 
rente furent occupés par des garnisons françaises : les flottes 
anglaises de Malte eurent à les surveiller au travers du canal 
d'Otrante ; on les vit souvent au large des Îles et même dans leurs 
ports, sous des prétextes divers. Et la Russie protectrice ne tarda 
pas à entrer dans In coalition contre la France, Ia Turqnie, l'autre. 
protectrice, toute prête au contraire à entrer dans l'alliunce de 
la France contre la Russie et l'Angleterre : situation délicate et 
troublente pour les protégés. 

Cependant la Russie avait refusé sa ratifcation à la Constitution 
du 5 décembre 1803 ; elle s'élonnait et 8e plaignait que dans les 
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212 articles de cette Constitution, il ne fât pas seulement question 
du tsar, Et elle demandait une revision. Capodistrias lui-même 
avouait qu'il y avait peut-être lieu d'en tompérer le caractère 
démocratique, et l'on mit sur pied en 1806 un nouveau projet, 
qui conservait Les éléments de la Constitution de 1803, en en modi- 
ant l'agencement. 

Le corps électoral, toujours fondé sur la « noblesse constitution 
nelle », nommait toujours les 17 membres du Sénat exécutif, mais 
celui-ci était hiérarchisé en deux sections, la Chambre basse et 
la Chambre haute, et les noms des membres de ces deux 0 
devaient être soumis à l'approbation du gouvernement russe. 
De même, la noblesse constitutionnelle devait nommer la Régence, 
mais œette Régence ivcpmls, était divisée entre cinq personnages 
dont les noms aussi devaient être souris à l'approbation du gou- 
vermement de Saint-Pétershourg. 

Ce projet n'eut pas de suites, car les événements se précipi- 
taient. La Russie poussait dans les Îles une ardente propagande 
au nom de l'orthodoxie et peu à peu effaçait les pénibles souvenirs 
de 1770. Les Souliotes, perséculés, pourchassés par Ali, le pacha 
de Janina, s'étaient réfugiés à Corfou, y avaient élé reçus frater- 
nellement et armés pour la sainte croisade (1). 

En 1806, la Turquie, à l'instigation de Sébastiani, déclara 
la guerre à la Russie et à l'Angleterre. Ali en profita pour faire 
des préparatifs d'attaque contre les Sept [les et notamment contre 
Sainte-Maure qui n'est séparée du continent que par un étroit 
canal. Capodistrias s'y rendit pour en organiser la défense, il 
appela tous les loniens, même tous les Grecs, aux armes contre 
les InGdèles. Son appel fut entendu ; quelques centaines de 
Klephies errivèrent du continent, surtout de la Morée, toujours 
prèts pour la guerre de la libération. 

Cette solidarité nationale et religieuse apparaissait comme une 
lurce profonde réservée pour le salut de joute la patrie grecque. 
Mais le moment n’en était point encore vena. Les hostilités, à 
peine engagées, furent interrompues par la victoire de Napoléon 
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à Friedlaad et par le traité de Tilsit : les îles Toniennes passèrent 
sous la domination française et ne furent donc point attaquées 
par Ali. 


Les traités de Tilsit mirent fin tout d'un coup et à jamais aux 
tentatives d'établissement russe dans les iles. Ioniennes et dans 
toute la Méditerrané 

Les c articles séparés et secrets » de ces traités disaient : Les 
troupes russes remettront aux troupes françaises le pays connu 
sous le nom de Cattaro. Les Sept Îles seront possédées en toute 
propriété et souveraineté par S. M. l'empereur Napoléon. 

Le général César Berthier fut chargé de prendre possession des 
Sept Îles : ce qui se fit sans beaucoup de difficultés. Il pensa même 
reprendre les villes de la côte, ce qui ne pouvait pas manquer d'in- 
disposer fort le pacha de Janina (1). 

On peut diseuter à ce sujet la question de savoir si la Russie 
avait bien le droit de céder « en toute propriété et souverainelé » 
un pays dont elle n'avait que le protectorat (2). Le fait est que la 
France eut bien les Sept Îles en toute propriété et souveraineté, 
ét que même on peut dire que dès lors « la République septinsu- 
aire avait vêeu». Le 18 septembre 1807, en sa proclamation d'inau- 
guration du régime nouveau, César Berthier avait félicité les Jonens 
4 de faire désormais partie du grand empire », Il fut vertement répri. 
mandé par l’empereur : a Je n’ai pas chargé le général César Ber- 
thier de déclarer que Corfou faisait partie de l'empire, et puisque 
je m'étais tu, il devait bien aussi se taire. Témoignez-lui mon 
mécontentement (3). » 

Le Sénat ionien fut conservé ; une dépulation sénatoriale de 
cinq membres fut constituée pour collaborer avec le gouver- 
neur français : il y eut trois secrétaires d'Etat, pour les finaners. 
l'intérieur et la justice, Mais à la vérité Corfou ne fut plus qu'une 





a Ed Dataous La péique rietle de Nopolon, p.269: 2. Narolèm en 
lie, pe 478. 
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pruvinee, et même une place d'armes de l'empire français, et done 
ua champ de bataille. Capadistrias la quitta et alla se mettre au 
service de la Russie, avec laquelle il venait de collaborer pour l'or: 
ganisation et l'administration de la république des Sept Iles. 

Dès octobre 1809, les vaisseaux anglais paraissaient dans Les 
eaux ioniennes, et en commençaient la conquête, et le général 
Donselot, qui avnit succédé à César Berthier, fut obligé de concen- 
trer la résistance à Corfou ; les autres iles furent appelées les e Iles 
Affranchies ». La lutte fut cependant très vive à Sainte-Maure 
entre les partis. 

Le pacha de Janina. qui redeutait l'établissement de l'Angeterre 
dans les Lles, offrit son alliance à la France, en demandant pour 
récompenso la cossien définitive des quatre villes de la côte ot 
celle de Sainte-Maure. A ces ouvertures le consul général de Fronce 
Pouqueville répondit : « L'idée de livrer une population chrétionne 
au joug des musulmans révoltela loyauté d'un Français, La France 
peut perdre les iles Loniennes, ce sont les chances de la guerre : 
mais du moins une semblable souillura n'atteindra pas son drn- 
peau (1). 

La défense de Corfou par Donzelot fut invincible, et excitn 
l'admiration de tons ; il ne livra la place aux Alliés, représentés 
par le général anglais Campboll, qu'après la chute de Napoléon, 
le 21 juin 1814. 

Les destinées des îles Tonicnnes étaient nux mains de la Sainte- 
Alliance. 


Elles en espérèrent le reconnaissance de leur liberté républi- 
caine. Capodistrias s'y employa. Il avait été, après son départ 
da Corfou, attaché au collège des aBaires étrangères de Russie, 
sous le chancelier Roumiantaof ; il y avait alors beauconp de 
Grecs au service rusce. Ii fut un moment envoyé à la légation impé- 
riale de Vienne, et de là auprès de l'amiral Tehilchagol, comman- 
dant en chef de l'armée du Danube ; il y fut mêlé aux négocia- 
tions du traité de Bucarest de 1812. 11 s'y distingua fort, commença 
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d'être apprécié du tsar Alexandre, qui en 1814 le chargen d'aller 
représenter la Russie en Suisse. 11 joua un rôle capital dans la 
réorganisation de la Confédération helvétique, et il acheva de 
grgner la confiance du souverain russe ; il se trouva donc en prs 
tion de servir les intérêts de sa patric ionienne : dès l'ouverture 
du congrès de Vienne, il y fut comme conseiller du premier 
plénipotentiaire russe, le prince Razoumowsky. 

Le Sénat ionien voulut envoyer une députation au congrès 
de Vienne ; il n'y fut pas autorisé par le général anglais. Le 21 mai 
484%, il vota une résclution pour demander aux puissances la res 
tauration de la République indépendante des Sept Îles, la resti- 
tation des possessions continentales ci-devant vénitiennes ct le 
rétablissement intégral de la Constitution de 1803. Cette résolu- 
lion fut odresée au tsor par l’intermédinire de Capodistrias, 





avec cette lettre : 

«Sire, le Sénat de In ration septinsulaire rappelle à Votre Majesté 
impériale que la République des Sept Îles Unies, erëëe par Votre 
auguste Père, fut restaurée et reconstituée par vous. 11 dépose entre 
Vos mains les destinées de sa nation et s'en remet à Votre mague- 
nimité pour La Bxation de son existence polilique (1). x 

Le tsar, grâce à ces souvenirs et aussi sans doute à l'influence 
de Capodistrias, montra les meilleures dispositions. Mais il fallut 
compter avec les prétentions et les intérêts anglais : il était bien 
tentant de garder Corfou, après Gibraltar et Malte, et de s'assurer 
par elle, à l'entrée de la mer Adriatique, un nouveau moyen de 
inaîtriser la Méditerranée. 

Capodisuias appela la sollicitude des plénipotentiaires sur la 
condition des Sept Îles et de la Grèce elle-même ; il les intéressa 
aux écoles d'Athènes et du mont Pélion ; il obtint des souserip- 
tions pour la Socéé des Philomuses, qui avait souci surtout de 
refaire l’éducation de la nation. 

Puis on s’occupa du régime politique à donner aux Sept Iles. 
1 fut question d'y installer l'Ordre de Malte, Capodistrias montra 
que ce n’était pas possible à cause de la grande supériorité numé- 
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rique des orthodoxes ; le premieraete de la République septinsulaire, 
lors de sa constitution, avait été de déclarer Ia religion orthodoxe 
religion d'Etat ; y établir l'Ordre de Male, c'était y provoquer 
Les pires querelles religieuses ; et il avait trop raison pour qu'on 
pôt insister. 

La forme républicaine étant inquiétante pour les souverains 
de la Sainte-Alliance, on parla de faire des Sept Îles une prin- 
cipauté dont le gouvernement serait confié au prince Eugène, 
qui était marié à Augusta de Bavière et qui avait beaucoup de 
sympathies parmi les Alliés. Mais il était Beauharnais, beau-fils 
de Napoléon, et il était difficile de le lui pardonner. Quelqu'un 
songea à l'impératrice Marie-Louise ; mais le roi de Rome était 
redoutable. 

L’Autriche revendiqua un moment les iles loniennes comme 
héritage de Venise, puisqu'elle avait Venise et la Vénétie, et les 
eûtes ct les îles de Ia Dalmatie ; et l'Angleterre parut d'abord sou 
tenir cette thèse : diversion de quelques jours. 

Capodistrias, parmi toutes ces combinaisons qui offraîent toutes 
des inconvénients, fit observer que « la solution ln plus simple, 
le plus facile et la plus conséquente (il ne dit pas la plus juste) 
serait certainement la reconstitution de l'indépendance de la 
République iomienne ». Pour éviter toute suprématie exclusive 
d'une puissance quelconque, dangereuse à l'équilibre de la Mé 
terranée, il demandait que l'indépendance des Sept Îles fût 
garantie par les cinq grandes puissances, Angleterre, Autriche, 
France, Prusse et Russie, et qu'elle fût déclarée neutre, comme on 
le faisait à ce moment même pour la République helvétique. 

Cela étant très raisonnable et libéral, avait donc peu de chances 
de succès, 

On arriva ainsi au mis do juin 1845, c'est-à-dire à la cléture 
du congrès de Vienne, sans avoir rien décidé à cet égard. 

Le statu que provisoire ne déplaisait pas à l’Angleterre, puis- 
quelle occupait militairement les Îles et que le général Campbell 
S'y comportait en maître. 

Au lendemain de Waterloo qui fit d'elle la première entre les 
puissances alliées, au lieu de la Russie, elle démasqua ses batte- 
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ies. Dès le 4 juin elle avait soumis aux puissances un Mémoire 
anonyme qui demandait l'établissement du protectorat britan- 
nique sur les Sept Iles. 

Le 11 août, elle communique aux plénipotentiaires alliés, réunis 
À Paris, une proposition fermelle d’après laquelle les Iles et leurs 
dépendances continentales devaient être « possédées et Lenues à 
perpétuité par Sa Majesté britannique, ses héritiers et succes- 
seurs, en pleine et entière souveraineté (1) ». 

Cette fois on approchait des conclusions. L'empereur Alexandre 
déclara tout aussitôt que le projet anglais n'était pas de nature 
à réunir tous les suffrages ; et il fit déposer par Capodistrias un 
contre-projet qui, tout en donnant satisfaction à l'Angleterre, 
garantissait l'avenir des Sept Îles en leur reconnaissant une exis- 
tence politique particulière. 

Les îles Joniennes devaient former un Etat libre et indépendant, 
sous la protection de Sa Majesté britannique et sous la garantie 
des autres puissances. La Constitution qui était en vigueur en 
4807, c’est-à-dire la Constitution de 1803 remaniée, devait être 
appliquée de nouveau. 

Le gouvernement et l'administration des Îles devaient être remis 
à la nation ionienne et à ses représentants ; mais pendant dix ans, 
le résident anglais aurait Je droit de sanctionner les réformes 
constitutionnelles ct de nommer le Conseil exécutif sur une triple 
liste dressée par le Sénet. Les Anglais auraient le droit de garnison 
dans les forteresses de la République. Le pavillon dela République, 
qui lui avait été donné par le patriarche en 1801 et qu'elle avait 
gardé jusqu'en 4807, serait « protégé par les hautes parties con- 
iractantes ct reconnu de commun accord comme le pavillon d'un 
Etat libre et indépendant ». 

En adressant ce projet à lord Castlereagh, le 23 septembre, 
Capodistrias y jeignait cotte très belle lettre : « L'expérience du 
passé a suffisamment démontré que la liberté et l'indépendance 
politique ne sauraient prospérer, sure sol des iles Lonicnnes, qu’au- 
tant qu'elles seront placées sous les auspices d'une protection 
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Hbérale et puissante, capable de tenir dans de justes bornes l'in- 
fluence trop active des institutions républicaines, tant dans l'in- 
térieur du pays que dans les contrées avoisinantes, ct propre à 
préserver de toute atteinte extérieurs l'existence de ce petit Etat. 
C'est sous ce double point de vue que la protection exclusive 
de la Grande-Bretagne, fondée sur la résignetion pleine et entière 
des droits que les autres puissances auraient pu se réserver, 
devient éminemment propice à la sécurité extérieure de cet Etat, 
ainsi qu'à sa tranquillité intérieure. » 

Sur ces bases Le résultat était assuré. Ce fut le traité de Paris 
du 5 novembre 1845 : ce fut pour près de cinquante ans le statut 
des fles loniennes, de la première terre grecque qui nit eu, depuis 
l'invasion turque, me existence politique reconnue, 





Selon l'artiele premier, les SepL Îles avec leurs dépendances, telles 
qu'elles sont désignées par le traité signé entre Sa Majesté l'empereur 
de toutes les Russies et la Porte ottomane le 21 mars 1800 formeront 
un seul Etat Bibre et indépendant sous la dénomination d'Etats Unis 
des iles Les 

Art. 2. — Get Etat sera placé sous la protection exclusive de 8, M.le 
roi du Rayaume-Uri de Grande-Brelagne et d'Irlande et de ses héri- 
ticrs ot successeurs. En conséquence les autres puissonces contractantes 
renoncent à tout droit et prétention particulière qu'elles auraient pu 
lormer à cet égard, et garantiront formellement toures les dispositions 
du présent traité. 

Art. 3. — Les Etats-Unis des iles Jonirnnes régleront, avec F'appro- 
bation de la puissance proteetrice, leur organisation intérieure : ct, 
pour donner à toutes les parties de cetie organisation la consistance 
et l'action nécessaire, 8, M. britannique vouera une sollicitude parti- 
culière à l'administration et à Ja Jégislation générale de ces Elais. En 
conséquence $. M. nommera, pour y résider, un lord Haut Commis. 
saire qui sera investi de toute l'autorité nécessaire à cet ellet. 

Ant. 4. — Afin de mettre à exécution sans délai les stipulations sou. 
es dons les articles précédents, et fonder la réorganisation politique 
des Etats-Unis joniens sur l'organisation qui y tronve actuellement 
en vigueur, le lord Haut Commissaire de Ja puissance protectrier 
régles Je formes de convocation d'une Assemblée Législative, dont il 
dirigea es opérations, à l'ellet de rédiger pour ces Etats une charte 
coustitutiannelle que $. M. lritaunique sera priée de ratifier, Jusqu'an 
moment où une pareille charte eunstitutiennelle sera réd 
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rotifiée, les Constitutions existante resteront en vigueur dans les diffé 
rentes es et aucun changement ne pourra ÿ être fait que par S. M. 
britannique dans son Conseil, 

Selon les autres articlee, l'Angleterre avait le droit de garnison dans 
les Sept Îles, Le pavillon marchand des Etats-Unis des îles Toniennes 
était reconnu par toutes les puissances contractantes comme le pavillon 
d'un Etat libre et indépendant. 11 devait porter, avec las couleurs st 
armoiries qu'il avait déployées avant 1607, celles que S. M. britannique 
pouvait juger à propos de lui eccarder en signe de la protection sous 
aquelle les Etats joniens étaient placés. 


Cette dernière formule est caractéristique ; elle fixe très exac- 
tement la nature des liens qui tenaient les Sept Iles attachées à 
Ja puissance protectrice, 

Les loniens, comme Capodistrins, tout en regrettant de n'avoir 
pas obtenu une indépendance entiére, donnèrent leur cenfiance 
à l'Angleterre ; ile pensèrent bénéficier de ses institutions libérals 
et fuire par elle l'apprentissage de la vraie liberté. 





II. — Les îles Foniennes sous le gouvernement de Maitland 
(1816-1824). 


Les Iles étaient depuis 1814 sous le gouvernement. ou plutit 
sous le commandement du général Campbell : une sorte d'état de 
e en attendant l'établissement d'un régime régulier, La Cons- 
titution de 1803 fut suspendue ; des cours martiales maintinrent 
l'ordre sévèrement ; mème les écules furent fermées. Les Loniens 
patientèrent, puisque cela ne devait pas durer. 

Au lendemain du traité de Paris, le gouvernement de Londres 
appela Sir Thomas Maitland aux functions de lord Haut Commis- 
saire, eL il se rendit ausritôt à son poste. 

Son premier acte fut la proclamation du 17 février 1816 : il 
Y déclara notamment — ce qui n'était sans doute pas indispen- 
sable — que Sa Majesté rite 








nique approuvait tous les actes 
de son prédécesseur et qu'il était investi des mêmes pouvoirs, 
en attendent l'établissement de la Constitution. 

Le Sénat pratesta, puisque l’article 4 du traité de Paris avait 
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bien spérifié queles Constitutians existantes resteraient en vigueur 
jusqu'au moment où la nouvelle charte constitutionnelle serait 
rédigée et ratifiée. Le Sénat fut dissous ; quatre de ses membres 
furent destitués; l'un d'entre eux, Flamburiani, fut enfermé dans 
un donjon à Zante. Le Sénat fut remplacé par un Conseil primaire 
dont les membres furent désignés par le lord Haut Commissaire, 
sous la présidence du baron Emmanuel Theotoki, Tous les journaux 
furent supprimés, sauf un qui parut sous le contrôle du gouver- 
nement (1). 

D'après le même article 4, le lord Haut Commissaire devait 
régler Les formes de convocation d'une assemblée législative dont 
il dirigerait les opérations à l'eflet d'établir la nouvelle charte 
constitutionnelle, Sir Th. Maitland se rendit en Angleterre pour 
y prendre des instructions. 

A son retour il fut reçu sous des arcs de triomphe, sans doute en 
prévision des bienfaits qu'il allait répandre sur toute la Répu- 
blique : ares de triomphe à Corfou, à Sainte-Mnure, statue colos- 
sale à Céphalonie, un busie par Canova à Zante, un autre monu- 
ment à Ithaque. Ce fut l'occasion de grands discours et d’une nom- 
breuse distribution de décorations de Saint-Michel et Saint-Georges. 

Il y eut pourtant aussi quelques signes d’oppasition. La police 
découvrit alors un complot qui permit d'arrêter et d'enfermer les 
opposants. 

Le Haut Commissaire annonça qu'il préparerail lui-même la 
Constitution et qu’il la soumettrait eneuite à une assembléo légis- 
lative : ce qui n'était pas conforme à l'article 4. On procéda en 
effet à des élections ; les officiers anglais s'en occupèrent avec 
beaucoup de zéle ; ainsi l'assemblée devait avoir 29 membres, 
distribués entre les îles selon la population ; Zante par exemple 
en avait sept à nommer ; pour que cela lui fût plus facile, le Haut 
Commissaire lui envoya une liste de 14 candidats, où il fallut 
choisir. Le peuple d'ailleurs refusa générolement de prendre part 
à cette farce électorale, 





Cette assemblée de 29 membres fut complétée par un Sénat où 
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Conseil primaire de 10 membres, naturellement tous nommés par 
le Haut Commissaire. 

Et c'est ce « Parlement » de 39 membres qui se réunit à Corfou 
Je 23 avril 1817. Pour assurer le calme qui convenait à la dignité 
de ses délibérations, il fut réuni dans le palais même du Haut 
Commissaire, entouré d’une forte gerde d'honneur, et toute dis- 
cussion fut interdite. 

Aussi ce fut très vite fait, en trois séances. Le texte de la Cans- 
titution était long, trente-deux pages finement imprimées. Le 
Parlement ionien en prit connaissance aussitôt, et le 25 avril il 
avait achevé son œuvre et pouvait se séparer. 

Il fallut quelque temps pour recevoir la ratification du gou- 
vernement de Londres : la nouvelle Constitution fut promulguée 
le 20 décembre 1847 ; ce fut la Constitution de tout le temps de la 
domination anglaise aux Sept Îles. 








Elle est très simple. Tous les pouvoirs réels sont entre les mains 
du lord Haut Commissaire ; il est comme un € praconsul romain, 
l'alpha et l'omega pour toute l'administration » ; ainsi parlait un 
député aux Communes, M. Hume, qui ajoutait : « Sous les appa- 
rences d'un gouvernement représentatif, ce fut un desputisme 
absolu, plus odieux que la tyrannie quirègneen Turquie ou en 
Perse, la honte de l'Angleterre, » 

On peut sans doute distinguer dans cette Constitution d'un côté 
les pouvoirs du pratectarat, de l'autre les pouvoirs nationaux, et 
V'on verra que cela revient à dire : d’un côté, tout ; de l'autre, rien. 

Les pouvoirs du Protectorat appartiennent au lord Haut Com- 
missaire, à Corfou, et aux résidents qui le représentent dans les 
Iles. Ils sont naturellement nommés les uns et les autres par le 
gouvernement britannique, et ils ont toute l'autorité exécutive, 
sans contrôle des pouvoirs nationaux. 





On pourrait s'en tenir 18, mais la Canstitution est longue et 
il faut bien en donner quelque idée. Les pauvoirs nationaux sont 
très complets ; il ÿ a un Sénat pour l'exécutif, un Parlement pour 
le législatif, un Grand Conseil pour le judiciaire, et les Ioniene doi 
vent être satisfaits d’un aussi imposant appareil. 

Le Sénat envoie dans les Îles des éparques ou préfets ; il est 
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inutile de dire qu'ils ont moins d'autorité que les résidents, Les 
membres du Sénat sont comme des ministres, mais tous leurs 
actes doivent être approuvés par le lord Haut Commissaire. 
Et ile sont nommés de la façon que voici : ils sont sept en tout 
un président nommé par le gouvernement britannique ; un secré- 
taire général nommé parle lord Haut Commissaire ; deux membres 
nommés par le lord Haut Commissaire, et trois nommés par le 
Parlement parmi ses membres (eur ces cinq, quatre représentent 
les quatre grandes îles, un représente alternativement Pxo, 
Jthaque et Cérigo). Le président a deublo vote. 1} n'est pas néces- 
saire de faire un long calcul pour constater que le protectorat 
dispose au Sénat de 4 voix sur 7 ou de 5 sur 8. loussont nommés 
pour cinq ans ; bien entendu, rien qui ressemble au système de 
la responsabilité ministérielle, rien qui ressemble aux institu- 
tions libérales de l'Angleterre. On dirait une Constitution napoléo- 
mienne, 

Le Parlement, qui n le pouvair législatif, est élu aussi pour 
cinq ans. {1 comprend 40 députés élus par les Iles en proportion 
de leur population, sclon le régime électoral institné par la Cons 
titution de 1803, en sorte qu'il resta tout de même quelque chose 
de l'influence démocratique née de la Révolution française, et 
malgré toutes les précautions prises il y avait là une grande forre 
morale : là allaient se réfugier les aspirations nationales. 

Le Parement est convoqué et prorogé par le lord Haut Com- 
miSsaire. Il peut être dissous par Sa Mejesté britannique. Il dis. 
cute et vote les lais qui ont été élaborées par le Sénat, évidemment 
sous la direction du protectorat. Les lois volées ne sont exécu- 
toires qu'après avoir été sonctionnées par le président du Sénat 
et par le Haut Commissaire, Et le Sénat peut, en cas de besoi 
exercer la puissance législative. Tout cela est évidemment ins- 
piré de la Constitution de l'an VII sur laquelle Bonaparte avait 
Londé son Consulat et dent il avait tiré l'Empire. 

Quant au pouvoir judiciaire, il était altribué à un Grand Conseil 
ou Cour de Justice en résidence à Corfou, composé pour une moitié 
de juges anglais nommés per le gouvernement royal, et pour l'autre 
moitié de juges indigènes nommés par le Sénat sauf approbation 
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du Huut Commissaire. Rion à craindre encore de ce vô 
n'est l'impopulatité inévitable d'un 1el régime, 

Pour achever de le caractériser, la langue grecque était pros- 
crite ; la langue anglaise eu la langue italienne étaient ensemble 
les langues oilicielles de la République des îles Toniennes. 

Le moins que l'on puisse dire d'une telle Constitution, c'est qu'il 
ne s'y trouvait rien pour satisfaire le sentinent national des [oniens 
ei pour les attacher par conséquent au protectorat anglais. 

Et si la Constitution de 1817 n'exprime que la théorie oula doc- 
trine de ce protectorat, l'administralion de Sir Thomas Maitland 
acheva de définir sa nature. lei nous retrouvons revues et per- 
fectionnées les formules de l'administration vénitienne. Nous de- 
vons signaler d’ailleurs que le gouvernement de Sir Th. Maitland 
a été à maintes reprises à la Chambre des Communes l'objet 


si ce 








des plus sévères remontrances. 

Le député Hume en 1822 ÿ rappelait les longs séjours qu'il 
avait faits à Corfou ; c'était sons la domination française. Alors. 
disait-il, le nom anglais était partout loué et célébré par la popu- 
lation ; l'intervention de P'Angloterre lui paraissait annoncer ln 
paix et Le prospérité, et sa protection était considérée comme de- 
vant garantir aux Iles La jouissance même de ses propres libertés 
politiques (4j. Maintenant au contraire, ajoutait-il, le nom de 
l'Angleterre est détesté par tous les Grecs. 

Et il faisait le procès de l'administration de Maitland. 

Des taxes arbitraires avaient été instituées sur le commerce 
du blé, des moutans, même de l'huile, sous prétexte de protéger les 
intérêts du commerce britannique. 

Les emplois les plus luoratifs étaient rétervés à des Anglais, 
au détriment des nationaux traités comme des mineurs. 

I y out surtout une affaire de propriétés d'E. 
les proportions d'un scandale, Les couvents où il n'y avait pas au 
moins quatre religieux furent supprimés et leurs biens confisqués 
par l'administration britannique. Le signor Alessandro Battaglin 
possédait héréditairement des biens ecclésiastiques d'une valeur 








ise qui prit 


Li GE Lbameuno, Partiamentory Debates, 7 juin 1824, 16 mai 1 
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cansidérable ; ses titres lui furent contestés et par jugement il 
fut dépouillé, par application d’un acte du Sénat de Venise de 
l'en 1412 qui avait interdit l'aliénation des propriétés d'Eglise. 
À ce compte, disait aux Communes le député Bennett, il faudrait 
reprendre aux propriétaires anglais toutes les propriétés enlevées à 
l'Eglise depuis le règne de Henri VIII : ce qui ne ferait remonter 
qu'au xvt6 siècle et non au xv®. 

Le Sénat ionien institue une administration générale des 
domaines ecclésiastiques des Sept Iles ; elle fut confiée au colonel 
Robertson, un « hérétique » par rapport à l'Eglise orthodoxe dont 
il s'agissait essentiellement. Cet ollicier de la marine britannique 
était déjà collecteur général des revenus des les loniennes, direc- 
teur des salines, distributeur des grains, administrateur des hos+ 
pices et monts-de-piété, directeur général des routes, ponts et mar- 
chis, commandant de la floitille ionienne, directeur des ports. 
Pour tout ce travail, évidemment lourd, il recevait un demi pour 
cent des revenus de l'île dent il avait la gestion, ce qui faisait 
432.408 livres par an, soit un peu plus de dix millions de francs. 
Moïtland lui-même ne touchait guère que 200.000 francs par an ; 
iL est vrai qu'il avait moins de travail, quoiqu'il fèt en même temps 
gouverneur de Malte et commandant en chef des forces anglaises 
dans la Méditerranée, 

En somme il apparaissait que l'établissement de la protection 
anglaise dans les Sept Îles n'avait pas que des avantages généraux 
politiques et militaires ; elle servait aussi quelques intérêts parti- 
euliers. 

On ne pouvait pas prétendre que les loniens en fussent satis- 
faits ; mais on prétendit qu'ils ne le fissent point voir. Un riche 
et respectable propriétaire de Zante, nommé Martinengo, laissa 
échapper quelques paroles imprudentes, Sa maison fut envahie 
au milieu de la nuit par la police ; ses meubles et ses papiers furent 
bouleversés ; il fut jeté dns un bateau et amené à Corfou. Il 
voulut être jugé. Il eut satisfaction. Il fut jugé et condamné à 
12 ans de prison sil avait 66 ans. [l fut enfermé dans la forteresse 
de Sainte-Maure. 

Ce récit exeila de l'émotion 
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Communes, Après M. Hume, M. Brougham observa qu'en vérité 
on avait donné au lord Haut Commissaire les anciens pouvoirs 
du doge, avec ceux des Inquisiteurs de Venise, qu’on avait eu tort 
et qu'il fallait redresser cette erreur. 

Lord Londonderry répondit qu'il fallait réfléchir avant de 
modifier le régime établi qui avait été longuement étudié, et que 
quand le moment on serait venu, on ÿ introduirait les réformes 
nécessaires, et le Parlement de Londres fut satisfait de cette pro- 
inesse. 


L'affaire de Parga affecta bien plus direclement et profondé- 
ment les plus vifs sentiments patriotiques des loniens. C'était une 
de leurs quatre forteresses du rivage albanais. Elle était comme 
leur dernier lien avec la patrie hellénique. 

Car toutes quatre avaient été abandonnées à la Turquie par le 
traité de 1801 ; mais si Butrinto, Preveza et Vonitza avaient dû 
se soumettre au joug ottoman, Parga avait réussi à y échanper, 
malgré toutes les menaces et toutes les tentatives du pacha de 
Janina. Encore en 1814, lors de l'attsque suprême des flottes 
anglaises sur Corfou, Ali-pacha avait essayé d'enlever Perga 
avec une armée de 5.000 hommes ; il avait encure échoné devant 
la vaillante résistance des habitants, aidés d’une petite troupe de 
soixante Français. 

La stupeur et la douleur furent inexprimables dans tout le 
pays ionien, à Parga et dans les Iles, lorsque l'on apprit que le 
gouvernement anglais était disposé à céder Parga à la Turquie, 
moyennant 450.000 livres sterling et l'adhésion de la Turquie 
au traité du 5 novembre 1815. Les 130.000 livres n'étaient que pour 
inderaniser les propriétaires de Parga qui voudraient la quitter 
pour ne pas vivre sous la domination musulmane, Mais il parut 
que l'Angleterre vendait les Grecs au sulian pour de l'argent, 
L'efet ne pouvait être que déplorable, at les circonstances de l'évé- 
nement ne frent que l'aggraver. 

L'acte fat consommé par le trai 





mglo-ture du 2 avril 910 (1). 


{1j Lisutanant-eolenel C. Y. de Boiser, Parge et Les iles Joniennes, Londres, 1882. -— 
Anaray Duva, Exposé dés faite qui ont précédé ei suivi lu cersion de Page, Fan, 1820. 
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Quelques jours après, les habitants de Parga furent informés 
de la prochaine arrivéo des troupes d'Ali-pacha. Ils n'avaient plus 
rien pour se défendre puisqu'ils étaient sous le protectorat de 
l'Angleterre. Ils étaient littéralement livrés. 

ls ne voulurent pas être les esclaves des Tures ; ils déclarèrent 
leur volonté de s'en aller tous. Le 10 mai, les Turcs allaient entrer ; 
les habitants de Parge enlevèrent de leurs églises toutes les saintes 
images, de leurs cimetières les assements de leurs morts qu'ils 
brûlèrent pour en emperter lee cendres, pour ne rien laisser aux 
Infidèles, et ils s'en allèrent tristement vers les Îles. 


« Et là les pauvres gens passaient des heures entières, chaque jour 
sur le rivage, les yeux tournés vers la patrie perdue, à regarder les vagues 
qui, après avoir baigné les bords du sol natal, venaient &e briser à leurs 
pieds. Et ils ne pleuraient pas, car les douleurs profondes tarissent la 
source des larmes (1). » 





« Une des plus noires taches, s'écrinit le député Hume devant les 
Communes d'Angleterre, sur notre honneur national, » 

C'est à cette date que Jean Capodistrias vint faire à Corfou 
un séjour de quelques semaines. 11 était de santé délicate, il avait 
besoin de repos, il voulait revoir sa mère qui allait mourir et qu’en 
effet il ne revit pas. Il revit du moins son frère et ses amis. 

Il souffrit beaucoup de la situation où il trouva les Îles et du 
malentendu peut-être irréparable qui se manifestait avec le gou- 
versement du protectorat. IL s’abstint naturellement de toute 
démarche politique ; et les Anglais ne l'auraient pas permise : 
ils avaient eu l'idée de s’opposer à ce voyage. 

1 s'en alla en äoût 1819 par Paris et Londres, I fut reçu par 
lord Wellington et par lord Castlereagh ; il passa quelques jours 
chez lord Bathurst, le secrétaire d'Etat pour les colonies (2). Il 
défendit chaleureusement les intérêts de ses compatriotes. Il dit 
les défauts dela Constitution de 1817 et demanda qu'elle füt rev 
séc, selon Les termes mêmes du traité du 5 novembre 1815, par 






V 14) Anaxvrm, La vie de Jeu Capediirias pe 193. — CL St Th, Lascanes ouvrage cé 
fn 
12 Es ee la Rupabligue der Sept Des était dans Le atribations 2 se arcives sut 
ab dam le dot de Clin fie 
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des représentents de la nation ionienne librement élus à cet effet. 
I s'appuya sur autorité du tsar Alexandre : « Je plaide la cause 
de mon pays natal, écrivait-il, et si l'Empereur m'aide de aa bien- 
veillante coopération, c'est avant tout qu'ilest homme et qu'il est 
chrétien. IL s'agit de soulager promptement les habitants des 
Sept Iles d’une administration oppressive, arbitraire par le fait 
et vicieuse en prinoipe. Jose indiquer quelques moyens. Je les 
abandonne à votre équité. N'importe le mode ; mais faites en sorte 
que les Suptinsulaires bénisent enfin le nom de leurs pro- 
tecteurs (1\.» 

IL est possible que l'intervention du tsar ait fai 
que de bien ; sans doute l'Angleterre ne voulait pas qu'il fût dit 
que l'amélioration du sort des îles Joniennes eût té accomplie 
sous une pression de l'extérieur. Et lord Bathurst répondit avec 
une ironie cynique qu'il «ne saurait concevoir ce que c'est que 
l'indépendance d'un pays dont les forteresses sont occupées par 
une garnison étrangère et dont la Constitution doit être approu- 
véo par la puissance protectrice, seul Etat avec lequel il est 
permis au peuple protégé d’avoir des relations politiques ». 

On sent en ces formules la jalousie de l'intervention russe ; 
mais ainsi, que devenait le traité du 5 novembre 1815 qui avait 
établi le protectorat anglais : « Les Sept Iles formeront un seul 
Etat libre et indépendant ? ». Que devenait ln garantie donnée 
par les puissances à ce traité ? Cette garantie leur réservait un 
droit d'intervention diplomatique, ou du moins d'observation. 

L'Angleterre n'était pas disposée à admettre rien de pareil. 
A y eut alors des troubles insurrectionnels à Sainte-Maure, à Zante ; 
le bruit s'était répandu que la milice locale allait être envoyée 
dans l'Inde, Le gouvernement de Londres atiribua ces désordres 
au récent passage du comte Capodistrias, et se crut obligé d'appe- 
sentir son autorité sur les Sept-Îles. Des mouvements révolution- 
naires s'annonçaient en Espagne, en Italie, où ils éclatèrent en 
janvier 1820. Il estima que ce n'était pas le moment de rien céder, 

Peut-être cependant eût-il t6 plus habile de gouverner les îles 








ici plus de mal 


()2 Roposawkenr, Bonaparte et er Iles Foniennes, p. 294-285. 
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loniennes selon d'autres maximes que celles des rois de Naples 
ou d’Espagne ; à gouverner comme eux on risquait le même sort. 

Si l'administration anglaite avait té différente, si seulement elle 
avait respecté les engagements qu'elleavaitprisdevantl'Europc;elle 
aurait présidé à l'éducation de liberté à laquelle les Joniens avaient 
déjà été initiés, et la Grèce auraitenviéleursort. Il n'en fut pas ainsi. 

Elle préféra les tenir en une tutelle étroite, sans leur laisser 
même une espérance de quelque émancipation. 

Au lieu de faire de la politique, elle ne ftavee Sir Thomas Maitland 
que de la police. Elle ne comprit rien au caractère des Ioniens, à 
leurs aspirations nationales, à leur passion de la liberté démacra- 
tique ; elle ne vit pas que les Sept Iles étaient grecques, toutes péné- 
trées de vie grecque, en vérité plus grecques que la Grèce mème, 
où les vertus de la racc étaient encore adultérées par l'esclavage. 

Elle ne se soucia point d'une telle psychologie, mais seulement de 
son intérêt immédiat, stratégique, la garantie dela route de l'Inde : 
l'empire ottomen est affaibli ; il va être remplacé par d'autres 
organismes politiques ; il ne faut pas qu'ils soient de force à 
couper le chemin. La Méditerranée va être débouchée vers l'Orient, 
s'ouvrir sur Jes pays de l'Asie antérieure et de l'Asie centrale 
V’Angleterre prend la place de Venise, avec plus de puissance et 
des ambitions plus lointaines. Elle est « la Venise du globe dont les 
Océans sont les rues » ; et la Méditerranée est la clef des Ücéans. 

IL faut qu’elle ÿ soit forte plus que quiconque ; il faut qu'elle 
en ait la maîtrise absolue. Elle a Gibraltar ; olle a Malte ; elle a 
Corfou et Cérigo ; elle tend vers la Crète, vers les Dardanelles, 
1 faut surveiller et contenir la Russie, la France, ot la Grèce fré- 
missante sous le joug. 








ui fautlaroute de l’Inde à tout prix. Ilest vraïquec’est pourelle, 
ou du moins pour son empire. une question de vie ou de mort. Mais 
la meilleur politique, même à cet égard, eût peut-être été de res- 
pecter la Hberté d'autrui: car la force ne prime pas toujours le droit. 

Pour le moment, avec Malte, Corfou, Cérigo, elle est la plus 
grande puissance de là Méditerranée orientale. Elle a vaineu 
Napoléon ; elle a écarté la Russie et la France ; elle doit jouer Je 
premier rôle dans l'évolution de la question grecque. 


Google ARE 


CHAPITRE III 


La « Nation grecque » 


Græcia eapla ferum viciorem cepit… 
Homacx, Épis, I, 1. 


IL. — Sous la conquête : la nation conservée 


Dans le drame de la question grecque, le principal personnage, 
Je plus émouvant, fut la Grèce : personnage de martyr et de héros. 

Car la Grèce n'est pas une « expression géographique ». Elle 
a une Ame, fortement trempée dans les épreuves et dans Ia gloire. 
Elle a des siècles d'une histoire incomparable, elle y trouve la 
foi, une foi invincible en ses grandes destinées, 

Elle y trouva d'abord la force de supporter le joug ottoman, 
comme plus tard celle de passer à travers le réseau souvent serré 
des intrigues diplomatiques où se eroissient les ambitions et les 
intérêts des grandes puissances chrétiennes, même de celles qui 
se sont dites « protectrices ». 

Ecrasée sous l'invasion turque, la « nation grecque » n'a jamais 
cessé de revendiquer le sol où elle avait grandi ct apporté à la civi- 
lisation humaine de si remarquables contributions : trois ou quatre 
siècles de servitude ne sont qu'un accident, si sombre qu'il soit, 
parmi les trente siècles d’une éclatante lumière ; et ce sont ces 
trente siècles qui comptent, et qui garantissent l'avenir. 

Sur ce sol sacré, le plus expressif et le plus fécond de tonte 
l'histoire humaine, Homère vivait il ÿ a 3.000 ans, et le monde 
entier n'a pas encore ni de célébrer son apothéose : Homère, 
c'est-à-dire l'Iliade, l'Europe déjà victorieuse de l'Asie ; c'est-à- 
dire l'Odyssée, ot les pays de l'Odyssée, c'est déjà toute la Méditer- 
ranée. Alors les Argonautes s'en allaient chercher la Toison d'Or 
jusqu'au fond de Ja mer Noire, plus loin pout-être. — Légondes ! 
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dira-t-on. — Mais la légende est souvent la fleur poétique de l'his- 
toire ÿ elle porte plus loin l'inaginatien et l’entraîne à l'action. 

En vérité, l'Ionie alors, avec Milet, Phocée, fut un intense 
foyer d'activité commerciale et de colonisation ; elle envoya ses 
vaisseaux jusqu'au fond de la mer Noire en effet, jusqu'aux 
colonnes d'Hereule, jusqu'aux rivages de l'océan Atlantique, 
peut-être jusqu'aux pays de l'ambre. 

Puis, l'Ionie conquise par les Perses, Athènes et Ia Grèce mena- 
cées dans leur liberté, dans leur existence, là passa Xerxès condui- 
sant des armées innombrables ; il franchit l'Hellespont que nous 
appelons les Dardanelles, flagellans la mer, la marquant au fer 
rouge parce qu'elle lui avait été indocile; il traversa la Thrace et 
clic se trouva rasée comme par un ouragan où par une nuée de 
sœuterelles ; il coupa la presqu'ile du Mont Athos pour n'avoir pes 
à la doubler. 11 s'ouvrit les Thermopyles, malgré Léonidas rt ses 
300 Spartiates ; mais Léonidas, pour y être mort, eot resté plus 
lustre que lui. 

T1 prit Athènes, saccagea ses temples, insulta ses dieux, pressa 
ses navires, forteresse suprême, dame le détroit de Salemine, monta 
sur un trône pour le spectacle de la victoire certaine, prépara 
des chaînes pour le châtiment des vaineus... ; 1 vit le désastre 
de ses flottes, il s'enfuit pendant quesn mère, la plaintive Atossa, 
gémissait parmi les hautes salles de son palais. « Nous nous levons 
alors, s'écrie Michelet, c'est l'êre d'où part l'esprit européen, 
disons l'esprit humain, dans sa liberté souveraine, dans sa force 
d'invention et de critique ; esprit sauveur du monde : sa victoire 
sur l'Asie assura la lumière dont fut éclairée l'Asie même. » 
N'est-ce pas toujours vrai ? 

Là, devant Athènes, il ÿ ent Platées ; sur la côte d’fonie, My- 
cale, devant Miket. Là s'acheva la guerre médique. 

An milieu des Cyelades, qui font cerele autour d'elle, il ÿ a 
Délos ; elle fut couverte de temples autrefois, toute consacrée 
au culte d’Apotlon. Elle fut le sanctuaire de la confédération des 
cités grecques victorieases des Perses, sous l'empire d'Athènes. 
Alors le commerce du Pirée, héritier de celui de Milet, de celui des 
Phéaiciens, s’étendit à son tour sur toute la Méditerranée orien- 
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tale. Athènes exploita assidämentles mines d'or du mont Pangée, 
en Thrave ; elle eut des colunies prospères sûr toute la côte 
du Pont-Euxin ; elle en fit venir ses blés, par Byzance; elle y a 
laissé sa marque. Elle a possédé la mer Noire vingt siècles avant 
les Tures, et elle la traitait d'une autre manière. 

Là il y a l'Acropole, et par les Propylées on y monte au Par- 
thénon. On voudrait des mots spéciaux pour dire tout le sens du 
Parthénon, on s'en trouve incapable ; un ne peut que prier, 
avec Renan. Les Tures avaient mis un dépôt de poudre dans le 
Parthénon ; ila sauté dans une explosion, il est affreusement mu- 
ilsemble qu'il vive davantage, puisqu'il souffre, image de la 
Grève si longlemps perséculée. 

Et quelle autre nation grouperait autour d'un pareil foyer, 
sur un si petit espace, autour de l'Acropole, autour d'Athènes, 
autour de la mer Blanche ou de la mer Egée, une pareille « Ecole », 
celle à laquelle Raphaël a apporté un si magnifique hommage ? 
De Thalès à Aristote, d'Eschyle et de Sophocle à Aristophane, 
de Socrate à Platon, d'Hérodote à Thucydide, de Périclès à Démos- 
thène, de Phidias à Praxitèle, les maîtres de la pensée humaine : 
nous leur demandons, nous leur demanderons toujours des leçons. 

La il y a la Macédoine, un des points les plus sensibles de la 
earte de l'Orient. Elle est toute marquée de sanvenirs groes : 
Philippopoli porte encore le nom du pêre d'Alexandre, Thessa- 
lonique celui de sa sœur. Alexundre de Macédoine fut lo plus grand 
nom de l'hellénisme antique. Fervent admirateur d'Homère, 
disciple préféré d’Aristote, il résuma et persounifiu toute lu force 
du génie grec, et lui duuna une puissance d'expansion qui fut 
un moment invincible et qui se prolongea dans les siècles. 

Après #être fait proclamer généralissime de tous les Grecs, 
il franchit à son tour PHellespont ; il força le passage du Granique 
et pt aller sacrifier aux mânes d'Achille sur les ruines de Troie. 
I trancha le nœud gordien: Gurdion est, sur le plateau d'Ane- 
tolie, entre Dorylée (Eski-Chëir) et Ancyre (Angora). 

En deux batailles, à Tssus, au pied du Taurus, à Arbéles, sur Le 
Tigre, il renvers l'empire perse qui occupoit à peu près l'empla- 
cement des empires musulmans d'anjourd'hui. Il eut ses grandes 














Gougle eo 


8 LA & NATION GRECQUE » 


capitales, Suse, Persépolis ; il en trouva les chambres pleines d'un 
incaloulable trésor de dariques, il le jeta dans Ia cireulation com- 
merciale qu’il aliment jusqu’à la découverte des Eldorados amé- 
ricains, 

IL s'enfonça jusque dans l'Inde ;il fonda des villes, qui gardent 
son nom, des marchés heureusement placés. Il élargit, de la Médi- 
terranée à l'Indus, vers les riches ct fabuleux foyers humains de 
l'Asie orientale, les rautes essentielles du commerce universel. 
Cette incomparable conquête, pacifique plus que guerrière, ne 
dura que dix ans, et il mourut à 33 ans. Mais son œuvre dura 
quinze siècles ; ses routes furent reprises par les marchands arabes, 
Elles ont été coupées par les Turcs, et nous avons à les rouvrir. 

Quand il fallut défendre la Méditerranée, c’est-à-dire la eivili- 
sation, contre les « Barbares , l'Empire romain, qui en avait la 
charge, transporta sa capitale à Constantinople, où il ne tarda 
pas à prendre les caractères d'un empire grec, du jour où le grand 
schisme d'Occident en eut fait la capitale de l'orthodoxie : ce qui 
ne l'empêcha pas d'accomplir sa glorieuse mission pendant des 
siècles, tandis que Rome avait été dès le ve siècle saceagée par les 
Wisigoths et par les Vandales. 

Constantinople, à partir de Ju 
d'un nouvel âge de civilisation, et son rayonnement fut immense. 
On a fini de rire du byzantinisme et de ses querelles et de sa corrup- 
tion. Ses savants au vi® siècle ont achevé l'édifice inébranlable 
du droit romain, où se préparuient les assises des Etats modernes. 
Sainte-Sophie, après le Parthénon, est une autre merveille, presque 
aussi parfaite, et on l'admira, et on l'imita, d'Orient en Occident, 
de Kiev et Navgorod à Ravenne et Périgueux. 

De Constantinople partirent les apôtres qui convertirent au 
christianisme presque toute l'Europe orientale ; comme la Ger- 
manie par Mayence, elle fut ainsi introduite dans la société civi- 
Hséo ; des nations nouvelles commencèrent d'y vivre, dont le déve- 
loppement fut interrompu par l'invasion turque. Cependant l'Occi- 
dent que les Germains avaient ravagé, couvert par l'empire grec 
contre les migrations de l'Asie, avait le loisir de se réorganiser 


_ de « renaître ». 





inien, fut le symbole et le foyer 
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Ces souvenirs sont à l'épreuve des siècles ; ile ont mis aur l'Orient 
leur marque ineffagable; l'humanité y trouvera Loujours une grande 
part de sa nourriture intellectuelle ct morale : de telles contribu- 
tions ne peuvent pas disparaître sous un galop de chevaux bar- 
bares. 

L'Oceident, par antipathie religieuse à l'égard des hérétiques 
qui se disent orthodoxes, au lieu de faire de toute la chrétienté 
un bloc impénétrable, laissa tomber l'Orient au pouvoir des 
Turcs ; quatre siècles d'une misère pitoyable dont toute l'Europe 
a souffert, la Méditerranée fermée aux entreprises" commerciales, 
livrée à la piraterie au lendemain de l'admirable effort que Jacques 
Cœur y avait réalisé. 

On à eru que la nation grecque y était morte ; mais elle avait 
enfoncé dans le sol de l'Orient de trop fortes racines pour ne pas 
renaître, elle aussi : c'est le grand spectacle dont nous faisons ici 
Thistoire, 

Le 28 mai 1453, après six semaines de siège, le sultan Mehomet IE 
força la porte Saint-Romain et entra dans Constantinople. On 
trouva le dernier empereur gree, Constantin Dragasès, sous un 
monceau de eadavres ; on ne le reconnut qu'à ses brodequins 
de pourpre ; on lui coupa la tête, à la turque, et elle fut exposée 
sur la colonne de Justinien, Un contemporain de l'insurrection, 
J. Rizo Néroulos, s'écrie en 1828 : 


« La mature ‘de la mort de Constantin légua aux Grecs le droit 
impérissable de le venger. Le sulten fit nommer le lieu où l'empereur 
périt en cumbattant Pluce de Mort, pour gerantie notoire du trépes 
du dernier empereur grec. Souvent j'ai traversé cetle place, et Loutes 
les fois j'ai versé des larmes lurlives sur ce mausolée national (1). » 


Mahomet 11 se porte aussitôt sur Sainte-Sophie. Un prêtre 
y célébrait la sainte messe : prêtre catholique ou prêtre orthodoxe ? 
On en discute en arguments « byzantins »:en tout cas, un prêtre 
chrétien. À l'apparition des Infidèles, il prit entre ses mains les 
vases sacrés et s'en alla vers la muraille, elle s'ouvrit pour le laisser 





{LD Histoire moderne de la Grise depuis le chute de V'Empire d'Orient, Genive, IRIS, 
PUS. 
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passer et se referma derrière lui. L'autel disparut : un navire 
dont on ne connut point les matelots coula avec-lui dans la mer 
de Marmara à peu de distance au sud du rivage. On connaît 
bien l'endroit ; la mer ÿ est toujours calme, même dans la tempête ; 
un parfum subtil monte du fond des eaux, sans doute l'encens 
qu'on y brülait jadis, D'aucuns ont vu l'autel sous le friselis des 
vagues ; mais il y faut la foi ; ceux-là ne doutent pas qu'il soit 
facile, le moment venu, de le retrouver ct de le reporter à sa place, 
qui est restée vide à Sainte-Suphie. 

Les masaïques chrétiennes des murailles et des coupoles ont êté 
recouvertes de plâtre. Le plâtre aujourd’hui s'effrite ;on vit repa- 
raître, mal dislinetes encore, les figures d'autrefois, une 4ête du 
Chuist, une silhouette de la Vierge, malgré la trace formidable 
qu'à laissée sur une colonne la main du conquérant. 

La grande nef et le chevet sont arientés, selon la coutume chré- 
tienne, d'Ouest en Est; mais les mosquées musulmanes doivent être 
orientées vers La Mecque. Etles Tures ont désaxé Sainte-Sophie ; 
Les nettes où ils s'agenouillent et se prosternent pour la prière sont 
disposées de manière qu'ils aient le front iourné vers le Sud-Est, 
vers La Mecque, obliquement par rapport à la direction de l'autel. 
Et donc ce n'est pas une mosquée, ce n'est qu'une église profanée, 
la plus ancienne, la plus vénérable de luutes les églises chrétiennes. 
Et les quatre minarets dont les Turcs l'ont encadrée ne sont que 
des gebliers. 

L'étendard musulman était de pleine couleur rouge, le vert 
étant réservé à l'étendard personnel du prophète. Les Tures 
l'ornèrent du croissant qui était le symbole de l'antique Byzanes 
depuis le temps de Philippe de Macédoine : il ussiégeait la ville et 
pensait Ia prendre ne nuit par surprise ; mais la lune se leva 
les chiens aboyèrent, les défenseurs de la place furent réveillés, 
V'ennemi fut repoussé. Les habitants de Byzance en voulurent 
garder le souvenir dans leurs armes, ct leur culte pour Diane en 
fut plus fervent. Le croissant des Tures lui-même est une usurpa- 
tion. 

Ces légendes et ces symboles forment l' 


entretiennent en eux l'espérance et La fi 





me des peuples, elles 
+ Au lendemain de nos 
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défaites de 1870, Henri de Bornier relevait nos courages, avec la 
Fille da Roland ; il disait à ce propos : « Roland est historique, 
comme Achille» ; et il ajoutit : « L'histoire, c'est la légende. » 
En tout cas nous pouvons dire que la légende aide l’histoire à con- 
server chez les peuples bien nés les traditions sacrées qui les sou- 
tiennent dans les épreuves et qui même les arrachent au tombeau. 

1 est une camplainte parlout répandue dans Jes pays grecs, 
mais surtout chez les Grecs de Constantinople. La traduction ne 
peut en rendre la naïveté pénétrante (1) 





& Dieu fait sonner les cloches les cloches ronnent sur la terre et 
dans les cieux ; les soixame-deux cloches de Seinte-Sophie sonnent, 
et ses trois cents clochottes. À gauche le Basileus, à droite le Patriarche, 
et les prêtres et les dinoree chantent le cantique des Chéeubina, et leurs 
“bants ébreulent les colonnes. 

« Une voix descend des cieux par la bouche d'un archange : Ne 
chanter plus le contique des Chérubins, suspendez l'office divin ; 
prêtres, prenez tous les vases sacrés ; cierges, éteignez-vous, Car 
c'est là volonté de Dieu que la Ville tombe aux mains des Infidèles. 

& Mais aussi faites venir trois navires : l'an prendra la exoix, et l'antre 
l'évangile, le troisième, Je meilleur, prendra l'autel et l'emporter, pour 
que les chiens infidèles ne le ravissent et ne le souilleut. 

« Et la Vierge et les Icônes pleursient : Ne pleure pas, & Vicrge Mère ! 
var de nouveau les armées et les tempr, de nouveau, 
les rendront. » 





Cependant le sultan à Comtantinople devint le Basileas. 

Les vainqueurs s'installérent dans les palais et dns les églises 
des vaincus, Les sultans n'étaient que des chefs de guerre, nomades 
jusque là, étant venus du désert ; ils prirent résidence, adoptèrent 
l'étiquette impériale : tout eu plus y introduisirent-ils quelques 
variations, de forme au moins, veuues de le Perse on de Bagdad 
et du ealifat arabe, aussi usurpé. 

Conquérants, is ne eurent que jouir de leur conquête ; ile ne 
lurent pas des fondateurs. 

Lis gardèrent du passé les titres divers qui restèrent les signes 
successifs de leur élévation si rapide : celui de khan, chef de horde . 


4) Favrars, Les Chants populaires de la Crâee noduns, L M 
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turque, là-bas dans le déort ; œux d'émir, chef des croyants, et 
de sulian, chef des guerriers, à la mode arabe, A Constantinople, 
maîtres des deux continents et des deux mers, ils prirent le glo- 
rieux titre des anciens rois de la Perse, Padishah, Roi des Rois. 
Aux yeux de leurs sujets musulmans, ils usurpèrent de titre de 
khalife, serviteur des villes saintes. 

Mais il furent surtout, étant à Constantinople, Kaïssari-Roum, 
«empereurs de Rome », successeurs des Auguste et des Constantin. 

Autrefois, lorique les Germains s'étaient établis dans l'empire 
romain d'Occident, ils en avaient admiré la belle ordonnance et 
l'avaient grossièrement imitée. Il ne pouvait pas en être autre- 
ment des Tures établis dans l'empire d'Orient : quel guerrier 
nomade, après une vie de périls et de privations, eût résisté à 
la tentation et aux délices des palais de marbre et d’or, des pro- 
fonds et lourds tapis, des jouissances mêmes qui semblaient 
a'ttre possibles qu'au paradis d'Allah ? 

Ik gardèrent autour d'eux les magnificences de l'ancienne cour 
byzantine, au risque de s'y endormir et d'en reprendre la déca- 
dence morale juste au point où elle avait amené la catastrophe 
de l'empire grec, au risque de continuer les mœurs dépravées du 
bas-empire. À 

En attendant, très peu de temps, Mahomet II lui-même, dans 
son Kanoun-Nameh, eu lendemain de la conquête, reprit le céré- 
monial byzantin. Il abandonna tout aussitôt la simplicité vigou- 
reuse des Osman et des Orkban (1). La « Sublime Porte » ou « Porte 
impériale » ou « Porte de Félicité » ne fut que l'ancien « Palais 
sacré ». Le sultan s'arrogea la « Sacrée Majesté impériale » des 
anciens empereurs ; les Occidentaux se sont habitués à dire e Sa 
Hautesse 1, Un édit très significatif dit ceci : « Ce n'est pas ma Vo- 
lonté quo quelqu'un mange avec Ma Majesté impériale. Nos 
ancêtres avaient autrefois la coutume de manger avec leurs minis- 
tres ; mois je l'ai abolie. » Les sulianes turques furent sévèrement 
recluses dans le harem, comme les patriciæ et les augusiæ avaient 
êté dans le gynécée : il y faudra pourtant noter quelque différence. 








H) A. Raunmato, dans l'Aioire Gérérale de La 
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Les noms changent ; les fonctions sont les mêmes, parce qu'elles 
répondent aux mêmes besoins. Le grand domestique devient le 
grand vixir ; le mégaduc, c'est le copitan pacha ; le grand logo- 
thète, c'est le reïs-effendi. Il y avait déjà à la cour de Byzance 
des ichaouchs, renén, des drogmans où propos. Il y avait 
déjà des bakchichs qu'on appelait dorativa, 

Les bulles d'or ou chrysobulles des anciens empereurs, écrites 
en effet en lettres d'or, sont maintenant des kafti-chérifs ou des 
hatti-houmafauns : ce sont les décrets de la Sacrée Majesté impé- 
riale, 

L'empire jadis était divisé entre l'Orient et l'Occident ; il 
y a maintenant l’Anatolie et la Roumélie, administrées par les 
deux degliertegs. Les thèmes grecs deviennent les sandiaks turcs ; 
les stratèges, des beys ou des begs, et au-dessous d'eux les fonction 
maires divers sont des agas ou des ayans. 

L'empire ottoman, qui devait être assez vite ramené au cadre 
territorial essentiel de l'ancien empire grec, fut aussi à beaucoup 
d'égards, par son organisation administrative, un autre empire 
grec, ou plutôt un plagiat de l'empire grec. 

Dans Constantinople les sultans ont construit beuucoup de 
mosquées ; elles imitent Sainte-Sophie. Il y a la mosquée d'Amed, 
la Souleimanié, la Méhemed-Fathi, d'autres encore ; elles sont 
plus hautes ou plus riches ou plus prétentieuses que Sainte-Sophie : 
elles en sont des rivales, mais aussi des copies. Elles ont leurs quatre 
minerets plus beaux, plus décoratifs : ils rappellent les quatre 
piquets de la tente des nomades, et semblent dire que les Tures 
ne sont là que campés. Sainte-Sophie est l'ancêtre inimitable, 
comme le Parthénon ; elle est de dix siècles plus vieille ; elle est 
la vrais, l'inspirée ; entre lea quatre minarets qui la gardent, qui 
la clouent dans la servitude, c’est Sainte-Sophie qui resplendit. 

De mêmo ce serait faire injure à l'empire d'Orient, qui a tant 
produit, qui a tant fondé, qui a laissé une œuvre si grande, que 
de lui comparer, autrement que par quelques apparences exté- 
rieures, l'empire ottoman qui n’en fut qu’une falsification barbare, 
qui ne fut pas un empire eu vérité, « imperium », c'est-à-dire un 
système d'organisation, qui ne fut qu'une conquête, un rapt. 
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L'empire byzantin ne fut pas sans défauts ; il oonmut beaucoup 
d'intrigues mesquines, des révolutions de palais sanglantes ou gro- 
tesques, des misères dont on a abusé contre lui. Il s'est consumé 
dans des querelles de cirque, dans des disseusions religieuses que 
l'Ocident eatholique, à partie du grand Schisme, n'flétries sou- 
verainement du haut de sa grandeur immuable, sûre de toute vérité, 

Mais il dura, et fort longtemps, ayant done de la vigueur ; 
mais il travaille, mait il eréa, mais il apporta à l’organisation de 
Ja cité humaine des contributions eonsidérables. 

Ji eut des défauts, même des vices, comme beaucoup d’autres. 
Mais il n'inventa pas le gouvernement dos esclaves, qui fut le 
propre caractère de l'empire ottoman, qui fut son invention parti: 
culière, qui lui interdit d’abord tout progrès, qui en fit, pour 
ainsi dire, un conservatoire de berbarie. 

Tout de même le herem tient plus de place dans l'empire otto- 
man que Îe gynécée dans l'empire grec ;et le harem est autre chose 
que le gynécée. On en a dit et redit les mœurs dépravées et sangui- 
naïres. Retenons seulement ici le crime séculaire et répété qui fut 
la loi de l'Etat ottoman, le fratricide d'Etat fondé sur la défiance, 
Ja maison d'Üsman décimée par elle-même, le trône au plus eruel 
où à celui qu'ont désigné les esclaves, les ounuques où les femmes 
du harem ; quelle sélection ! 

Qu'est-ve en effet qu'un sultan ? Le paluis ou sérail n'est peuplé 
que d'esclaves, car on n'a confiance qu'aux esclaves, et ce sont les 
plus intelligents ou les plus rusés qui sont les maîtres, pour un 
temps sens doute ; mais il n'importe. Les plus beaux enfants des 
chrétiens ont été enlevés, comme leurs plus belles filles, pour le 
harem ; ear il y à plus de chrétiens que de muleulmans dans l'em- 
pire, du moins en Europe, et c'est la suite de la conquéte, et le rapt 
un est Le signe le plus manifeste comme le plue persistant, 

Et le futur sultan — selon le hasard du cordon — est fils d’es- 
clave, fils de Grecque sauvent, car la race est belle, et c'est a 
race conquise, Je butin de la guerre, fils de Grecque, donc demi- 
Grec ; après deux ou trois générations, il a trois quarts ou sept hui- 
tièmes de sang grec, mais de sang d'esclave. 

Par sureroît, le « fils de l'esclave», comme on l'appelle justement, 
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est élevé par des esclaves, par des noirs, par des eunuques ; ils 
ue sauraient lui donner l'élévation de pensée, la noblesse de cœur 
qui conviennent aux conducieurs de peuples, même quand ils 
le voudraient, et ils ne veulent le plus souvent, et tout naturelle- 
ment, que se venger de leur esclavage et de leur disgrâos en le plon- 
geant dans la débauche, abrutissante et féroce. 

On cite, sous Le nom de quelques sultans, des crimes d’un sadisme 
spécial. L'un, étant d'humeur mélancolique, reneontre des laveuses 
qui chantaient ; il les fait noyer pour les faire taire. Un æutre 
reçoit un envoi de têtes coupées. avee le borderenu correspondant : 
ilen manque quarante ; ordre immédiat d'avoir à compléter ; qua- 
rante chrétiens sont décapitée au hasard de la rue : eeln 88 passe à 
Andrinople. On pourrait multiplier ces exemples. 11 faut senle- 
ment s'élonner qu'il se suil rencontré quelques sullans à peu près 
normaux. 

Parmi ces esclaves et parmi les femmes du harem, à en est 
qui s'élevèrent au pouvoir souverain, L'histoire de Roxelane, 
une Russe, Roxelane La Rieuse, est caractéristique. C'était sous 
Saliraan le Magnifique ; elle était devenue sultane-Khasséki pour 
Jui avoir donné an fs. Elle eut beaucoup d'induence sur le sultan, 
et fut comme une impératrice ; elle fait songer à Théodera, la 
femme de Justinien 

Elle fit chasser une rivale, la mère du prince Mustapha. Elle 
fut jalouse de l'autorité exercée par de grand vizir Ibrahim ; cet 
Albanais, de Parga, était devenu dés l'avèmement de Soliman son 
conseiller k plus écouté, et il était pour beaucoup dans des glorieux 
succès des premières années du règne ; le 5 raars 1536, il fut appelé 
au séréil pour y diner avre le sultan : on l'étrangla. 

Roxelane toute puissante travailla à assurer la sucoession À as 
Ils Sélir et Bayézid, au détriment de Mustapha. C'était pendant 
la guerre âvec la Perse. Le sultan était en Anatolie, à Eregl. 
Un jour, il ft appeler son fils aîné sous sa tonte impériale ; comme 
il entrait et se prosternait devant sou père, trois muels, le cordon 
à le main, se jetèreut sur lui et l'étranglèrent. 

Entre ses deux fils Roxelane préférait Sélim, malgré ses vices 
que les janissaires eux-mêmes ne pouvaient supporter. L'autre, 
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Bayezid, qui pouvait se sentir d'avance condamné à mort, se 
révolts, fut vaincu, s'enfuit en Perse, fut livré pour une grosse 
somme d'argent, et fut étranglé avec ses cinq fils. Et c'est aimvi 
que Solimen le Magnifique eut pour successeur Selim l’Ivrogne. 

On comprend qu'il serait long de faire la liste des grands vizirs 
et des hauts fonctionnaires qui ont servi les sultans ; elle serait 
longue, avec de tels procédés de gouvernement. Beaucoup, peut- 
être la plupart, n'étaient pas des Turcs, mais des Dalmates, des 
Croates, des Albanais, des Grecs surtout, puisqu'ils étaient chez 
eux. Khaïr-Eddin Barberousse, l'illustre amiral de Soliman le 
Magnifique, fondateur de la domination turque dans l'Afrique du 
Nord, était le fils d’un potier de Leshos. Et ceux qui étaient Turcs, 
jusqu’à quel point l'étaient-ils, étant nés dans les harems ? Et 
toute la force de la race turque se dissout de bonne heure dans le 
vice initial. 

Quand il n'était pas servi par des esclaves, l'empire ture était 
servi souvent aussi per des rénégats, qui sont d’autres esclaves. 
Dès le lendemain de la conquête, un Manuel Paléologue arriva 
aux plus hautes fonetions. Parfois ils ne s'étaient convertis à l'Islam 
que de la langue, comme Herzek pacha, qui fut gendre de Bayezid 
11,le successeur de Mahomet I]; il gardait la croix dans une armoire 
secrète ; quand il était seul, i la tirait de sa cachette et priait. Mais 
il fallait en publie, pour écarter les soupçons, manifester un 
fanatisme d'autant plus intransigeant et cruel, 

Les vainous étaient de beaucoup les plus nombreux, surtout 
dans les provinces européennes, dans la Roumélie, qui y doit son 
nom, Ils noyaient les vainqueurs dans leur masse ; car l'invasion 
turque n'avait pas êté une migration, elle avait Eté seulement une 
chevauchée. 

Selim le Féroce en comprit le danger, qui en effet devait être 
un jour mortel à l’empire, Îl songea à un massacre général, et 
toute l'histoire de l'Orient en eût été changée. Mais il y aurait 
eu fort à faire ; c'eût êté, en cas d'exécution complète, le dépeu- 
plement presque absolu : et qui done eût gouverné l'empire, puise 
qu'il était gouverné le plus souvent par des chrétiens convertis ? 

Alors le régime social de l'empire ture, son existence même en 
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vérité, furent fondée sur les deux institutions qui le définissent le 
mieux. 

Par le Devchurmé, tous les cinq ans, le cinquième des enfants 
des chrétiens, des rayas, leur étaient enlevés, les meilleurs, les 
plus forts, pour le service de l'empire qui ainsi prit sa vie dans le 
sang des autres ; mais par Ià il se condamnait lui-même. 

La plupart de ces enfants étaient appelés au recrutement des 
janissaires, dont le nom signifie les nouveaux convertis, ieni- 
ichéri, Tout jeunes, on les élevait dans le culte fervent de l'Islam ; 
on les gardait jusqu'à l'âge adulte en serre chaude de fanatisme 
musulman, pour les lancer ensuite, soldats farouches, à la guerre 
sainte contre les Infidèles, L'Odjak ou la milice des janissaires 
eut pour symbole l'art ou la marmite, que leur confiait le sultan, 
leur père nourricier. Gorgés de privilèges, ils sentirent qu'ils étaient 
les seuls soutiens de l'empire : ils Furent de bonne heure turbulents 
ctindisciplinés. A la mort de Soliman le Magnifique, il leur fallut 
un bakchich double de celui qui leur était compté de coutume. 

Plus ou moins fanatiques, plus où moins fidèles, il est remar- 
quable que l'empire ottoman ait été servi et défendu pendant 
presque toute sa durée per des fils de chrétiens. 

C'est qu'il ne fut qu'une horde, campée par le droit du sabre 
sur le sol de l'Europe ; il véeut de rapt ; il resta sous la tente, 
même quand les quatre piquets qui la tiennent furent fixés en 
pierre aux quatre coins des mosquées. 

Et mème, en ces institutions et ees mœurs dénaturés, où 
retrouver la race turque ? Née des harems, elle s'y adultéra et s'y 
perdit de parti pris, Elle y put prendre de la force physique aux 
dépens des races serbes, à suppaser que la débauche ne s'y opposät 
point, Mais de quelle culture, de quelle civilisation était-elle ainsi 
capable ? La civilisation est une plante à la fois saine, robuste 
et délicate qui demande des siècles de soins, d'eforts, de vertus, 
d'éducation en un mot. On peut bien dire que les Tures se sont dès 
le principe interdit d'y participer, se sont condamnés. 

Car la guerre n’est pas une fin, elle n'est qu’un moyen. Ils n'ont 
cherché dans la guerre sainte, et même dans la victoire, que la 
récompense immédiate, les jouissances matérielles que le Coran 
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promet à ceux qui sont morts au combat, k sang chaud de l'ennemi 
renversé, les femmes enlevées, semblables aux houris du paradis 
de Mahomet, 





4 Au jour du jugement, dit le Coran, les hôtes du paradis boiront 
à longs traits dans la coupe du bonkear. Couchés sur des Ets de soie, 
ils reposeront sous des ombrages délicieux. Îls y trouveront tous les 
fruits ; tous leurs désirs seront eomblés. Les vrais serviteurs de Dieu 
auront une nourriture choisie, des fruits exquis et ils seront servis avec 
honneur. Pleins d'une bienveillance mutuelle, ils reposeront aur des 
coussins, on leur offrira des coupes emplies d’une eau pure, limpide et 
d'un goût délicieux. Près d'eux seront des vierges, les Auuris, aux regards 
modestes, aux grands yeux neîrs, et dont le teint aura la coulear des 
œufs de Pautruche, » 





Les Tures ernrent avoir gagné le paradis à Constantinople. 
On le comprendrait. Mais il ne faut pas chercher le paradis sur la 
terre ; la vie d'ici-bas est ue vie de labeur, c'est le grand enseigne- 
ment chrétien. 

Entre les Tures vainqueurs, amellis aussitôt, vite usés par In 
jonissance, et les Chrétiens vaineus, mais régénérés, retrempés 
par les épreuves, la bataille fut dramatique et longue, plus de quatre 
cents ans, mais la victoire devait être aux plus méritants. 


Toute conquête, pour durer et, en quelque manière, se légitimer, 
dcit être suivie d'organisation, colonisation de la terre conquise, 
assimilation des anciennes populations. L’Islem per li-mème 
n'est pas incapable de s'élever à cette conception politique et éen- 
nemique, et les Arabes ont réalisé en Perse, en Mésopotamie, en 
Egynte, même pendant longtemps en Espagne, des établissements 
remarquablement solides et productifs. 

Rien de pareil ici. Sauf dans les harems, ce qui demenre un cas 
spéciat, les Tarcs ne se prêtèrent à aucune entente, à aucune fusion 
avec les popui 





tions chrétiennes. Peut-être les éléments othniqnes 
en présence étaient-ils inrpénétrables ; en tout cas ils furent incon- 
ciliables : d'une part les Mongols venus du fond de l'Asie, de l'autre 
les Européens envahis dans leur domeine séculaire (1). Encore 


11) Alexondre Srouvors, L'Europe orientale et le rôle hisivrique des Muvrocurdato [LOG 
A0), Paris, 1913, p. 
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les populations se séparent absolument, villages entièrement turcs 
ou entièrement grecs ; et ils ne se ressemblent guère. 

Dès le moment de la conquête et pour toujours, la distinction 
fut irréparablement déterminée entre Les musulmans, les Mos- 
Tome, les fidèles, les « sorviteurs de Dien », et les chrétiens a les 
rayas : selan la loi ottomane, les rayas où sujets, les Infidèles, ne 
peuvent pas être des Ottomans ; ils appartiemnent au sultan, ils 
sont la chose du conquérant, et ils sont parqués à jamais dans cette 
condition de troupeau. 

Deux marques, pour ainsi dire, les fixent dans cette servitude 
personnelle : la capitation annuelle du kkarad}, au taux arbitraire 
puisqu'ils ne sont que des rayas, et le devchurmé, l'effrosahle 
dime de leurs enfants. Dans ces conditions, comment auraient-ils 
pu devenir des Turcs ? 

Or, avant la conquête, i v avait une « nation grecque » dotée 
depuis de longs sièeles d'une organisation pulitique et sociale, et 
consacrée surtout par su foi orthodoxe. Après la chute de la Ville » 
Polis, par la velonté même du conquérant, la « nation grecque » 
fut conservée à côté de la horde turque, inférieure sans doute à 
caso de sa défaite, semblable aux mosaïques chrétiennes de Sainte. 
Sophie recouvertes, pour un temps, de plâtre musulman. 

On ne saurait trap dire lo puissance du lien religieux qui faisait 
Ia nation grecque et lui assurait une force morale incomparable. On 
l'a quelquefois méconnu, C'est l’orthodoxie quiavait sauvé la nation 
de l'invasion des Croisés d'Occident et qui avait réduit l'empire 
latin à une chute rapide ; c'est l'orthodoxie qui sauva la nation 
du débordement et des pires vialences de la conquête turque (1. 

En 1453, à la veille de l'attaque suprême où l'empire grec 
allait succomber, l’empereur Constantin Dragnsès avait recherché 
l'alliance avec Rome sur la base de la réunion des deux Éplises. 
Beaucoup de ses sujets le lui roprochèrent 
conditions, refusèrent de se battre avec lui contre les Turcs. 
En ce sens la prise de Constantinople suuva l'orthodosie, 


sur la côte d'Asie Mineure, aux environs de Smyrne 








ement et, dans es 





(A) Je Ruxe-Nenotsos, iliauire moderne de a (rc, pe. 
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Les sultans, pour les raisons que nous avons dites, et pour 
entretenir les divisions des chrétiens, La gardèrent contre Rome 
et contre l'Europe catholique, 

Mahomet IT reconnut aussitôt le patriarche Gennadios, sur- 
nommé Scholerius, le Savant, qui avait passionnément lutté 
contre l'entente avee la papauté ; et tout de suite les relations 
entre le Patriarcat et la Porte ottomane furent plus que correctes. 
On faisait remarquer alors parmi les orthodoxes qu'en somme 
YIslam reconnaissait Moïse et Jésus pour des prophètes, qu'il 
admettait Le culte de la Vierge et des Saints, et notamment de 
saint Georges et de saint Démétrius. 

Quoi qu'il en soit, la Porte conserva avec soin tous Îes cadres de la 
religion orthodoxe. Le patrisrche Gennadios fut revêtu du caftan 
d'honneur en présence du sultan, et conduit à cheval à la maison pa- 
triareale accompagné dans sa marche par plusieurs officiers tures et 
par Ja 56 orta de janissaires qui demeura affectée à son service. 

La caisse du Patriarcat, qui était bien garnie, fut respectée ; 
moyennen: un versement annuel de 25.000 piastres au gouverne 
ment ture, le clergé fut exempt du Kharadj, c'est-à-dire du droit 
de capitation imposé aux rayas. Il arriva à cette caisse de faire des 
prêts à l'Etat ture et de recevoir des dépôts des musulmans qui 
les y trouvaient plus en sûreté que partout ailleurs. 

La Porto laissa au patriarcat toute l'administration civile de 
l'Eglise orthodoxe, telle qu'il l'exerçait au temps des empereurs ; 
il eut ses droits judiciaires ; il eut sa prison ; il eut même plus 
d'autorité qu’autrefois, le Basileus ayant disparu ; il fut comme le 
Basileus des chrétiens, Il fut toujours assisté d'un synode composé 
de dix archevêques choisis par lui, en dehors des quatre arche- 
vêques d'Héraclée, de Cyzique, de Chalcédoine et de Derkos 
qui étaient astreints à Ia résidence auprès de lui. 

En conservant, en la personne du patriarche, une tête à toute 
la nation grecque, les sullans pensaient avec raison que cette tète, 
sur laquelle leur cimeterre était toujours suspendu, ne pourrait 5e 
lever que pour prêcher la liberté dans le ciel et l'esclavage sur la 
terre. Aussi ramenèrent-ils sous l'autorité relimeuse du Patriarcet, 
non seulement les orthodoxes de toutes les provinces et de toutes 
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les îles de la Grèce, mais aussi tous ceux de l'Asie Mineure, de la 
Bulgarie, de la Servie, de la Bosnie, de l'Albanie, de la Valachie, 
de la Moldavie, de la Crimée ; ce système, tendant à s'assurer de 
la fidélité de leurs sujets grecs sous la garantie de leur conscience 
religieuse, fut si serupuleusement observé par les successeurs de 
Mahomet [I que Jérémie, patriarche de Constantinople, obtint 
officiellement de la Porte ottomane la permission d'aller en per- 
sonne en Russie, avec deux archevêques du Saint-Synode, pour 
procéder, sur invitation formelle du clergé moscovite, à l'intro- 
nisation et au sacre du patriarche russe sous le règne du isar 
Alexis Mikhaïlowitch (1). 

Parlà en vérité l'orthodoxie, sausle patriarent, futcommeun Flat 
dans l'Etat, ou plutôt elle maintint la «nation grecque» dans l'Etat 
ture. ° 

Il ÿ eut sans doute des patriarches simoniaques qui achetaient 
leur élévation ; car ils donnaient jusqu’à 100.000 piastres au gra ad 
vizir lors de leur avênement, et c'est pourquoi la Porte aimait à 
les changer souvent. Il y en eut d'indignes ; même les papes de 
Rome en ce temps-là ne furent pas d’une vertu irréprochable. 

Quoi q 
l'empire ottoman, à partir de 1453, deux religions organisées, 
nous dirions deux religions reconnues, officielles, la religion musul. 
mane sous Je cheikh-ukislam et la rehgion orthodoxe sous Je 
patriarche ; il y eut deux hiérarchies, celle des muftis et celle 
des popes. Il y eut des mosquées et des églises. È 

Etil n'y eut pas toujours opposition entre elles : Molla-Unkior, 
un des plus grands saints de l'Islam, était l'ami intime d'un moine 
chrétien, et, selon ses ordres testamentaires, le tombeau de ce 
inoine fut placé à côté du sien dans un tékié ou monastère musul- 
man, le plus célèbre de la ville d'Iconium (ou Konieh]. Les deux 
tombeaux fraternels, du chrétien et du musulman, existaient 
encore au commencement du xix® siècle également vénérés des 
pélerins de ce tékié, dont le cheikh a ke pri 
l'épée aux sultans au jour de leur avènement (2). 








en soit, nous retenons ici ce fait capital : il y eut dans 








ège séculaire de ceindre 





(1) 3. Riro-Néroutos, Hé 
EI. de p. 60 


moderne dela Grice, pe 2047. 
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Les Tures ont gardé, jusqu'à nos jours, beaucoup de respcut 
et d’admiration pour les religiouses chrétiennes ; on 1848, le sultan 
Makmoud envoyait trois magnifiques tapis à des religieuses de 
Gänes pour couvrir le pavé de leur chapelle. Les moines grecs, 
groupés sous l'invocation générale de saint Basile ont Le plus 
suuvent été entourés d’égards par le gouvernement ottornan : 
les couvenis des îles des Princes, devant Constantinople, ont eu 
la permission de sonner Jours cloches, ce qui est fort appréciable 
en pays musulman : réveilleront-elles les cloches et les elocbettes 
de Sainte-Sophie ? 

Les couvents du mont Athos, de lu « Sainte Montagne », pouplés 
de Géorziens, de Serviens, de [tusscs, de Bulgares, mois surtout de 
Grecs, ont véeu dans la paix depuis que Constantinople cat tombée. 
sont vraiment « les Lieux-Saints » de l'orthodoxie, ils paient 
à la Porte un fort tribut annuel ; les Grecs y vont beaucoup, ils 
Y trouvent des consolations et des espéranees ; les écoles en sont 








fréquentées et laborieuses. C'est le feu sacré qui brâle toujours 
devant l'autel un mment disparu. 

Cependant la rivalité n'avait pas cessé d'être passionnée entre 
les catholiques et les orthodoxes ; elle est un des traits essentiels 
de l'histoire moderne et contemporaine de l'Orient. Au sommen- 
sement du xvue siècle les jésuites lui donnèrent une Apreté nou- 
velle. En 1628, à leur instigation, une imprimerie qui avait êté 
installée dans la maison du moine Metaxa fut détruite et leslivres 
en furent jetés au vent. Er 1637, ils ne furent pas étrangers à la 
disgrace du patriarche Cyrille Loukaris, un savant et un saint 
homme, qui fut enfermé aux Sept-Tours, puis égorgé (1). La lutte 
fut aussi ardente entre les orthodoxes et Jes catholiques en Orient 
qu'elle l'était alors en Occident entre les catholiques et les pro- 
testants. 

Beaucoup d'orthodoxes préférèrent se convertir à l'islam plutèt 
éderà la violente pression venue de Rome, etl’orthodoxie fut 
vent menacée de disparaître ; mais elle allait recevoir un 
cisif de la politique russe à partir de Pirrre le Grend. 







renfort 


(1) Larissn et Ramoaun, Histoire générale, 8 Vi pe 88. 
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Au fond de ces querelles, comme entre les catholiques etes pro- 
testants, il ÿ a la ronaissance ou la persistance du sentiment natio- 
val. 

L'Allemagne du Nord, l'Angleterre «6 sont séparées de Rome 
pour organiser leur vie mationale en toute indépendance. L'ortho- 
doxie est restée « schismatique », à cause de la vitalité de la nation 
grecque qui ne voulat pas être absorhée dans l’nilé catholique. 

La foi orthodoxe demeura très vive dans le clergé inférieur, 
parmi les pupes « ignorants et grossiers », quoiqu'on ait beaucoup 
abusé de ces épithètes, justement inspirées par l'hostilité des prêtres 
catholiques. Elle en est plus émouvante : par elle et par ses très 
humbles apôtres, la langue grecque, la nationalité grecque se sont 
conservées obscurément, profondément, dans les masses popu- 
laires avec lesquelles ces pauvres popes ont toujours vécu dans une 
inticité complète, pasteurs parfois aussi simples que leurs fidèles 

L'orthodoxie, séparée de Rome dès le 1xe siècle, comme le 
protestantisme s'en devait séparer au xvi siècle, n'a jamais 
eu les prétentions universelles qui sont dans le nom même du 
catholicisme. Elle a, comme certaines Églises protestantes, des 
euractères nationaux, renforcés et eonsaerés dans la servitude. 
Par le patriareat et par les popes elle a été le conservatoire de La 
nution grecque, Le signe de sa permanence, l'espoir de sa résurree- 
tion, le gage de ses impérissables destinées. 


IL. — Sous la décadence turque : la nation relevée 





Des deux éléments ethniques 
conquête turque, l’un s'atrophiait dans une décadence foncière, 
imémédiable ; l'autre, fortement trempé dans les épreuves, se 
reprenait à la vie et à l'espérance de la libert 

La décadence de la Turquie parut évidente dès le commencement 
du xvu siècle, cinquante ou soixente ans après la lin du glorieux 
règne de Soliman le Magnifique. Le sultan Mourad IV qui était Le 
fils d'une Grecque et qui eut un règne asser long (1623-1640: 
s'en rendit compte et essaya d'y remédier ; il fit quelques réformes, 


juxtaposés, ou superposés par la 
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obligea les janissaires à une obéissance qui commençait de leur 
peser. Il de nanda à un des secrétaires de son palais, Khodji-Beg, 
un rapport ou rissxla sur les réformes nécessaires dans toutes les 
parties de l'administration. Sous sa forme très correcte, infiniment 
humble et respectueuse, c'esL un tableau vigoureux et pittoresque 
des vices du gouvernement ture : on a pu appeler ce personnage 
« le Montesquieu ottoman » Peut-être conviendrait-il mieux 
d'appeler Montesquieu le « Khodji-Bleg de ln France »; mais ce 
m'est pas la coutume (1). 

I n'importe pas ici d’on roprendre l'argumentation ; il suffit 
de noter que les réformes préconisées et déclarées urgentes n'eu- 
rent même pas un commencement d'exécution, que Mourad IV. 
mort d'ailleurs à 28 ans, ne laissa personne après lui pour continuer 
son effort passager, et que la décadence de l'empire se poursuivit 
naturellement. Il y eut sous Mohammed IV (1648-1687) une sorte 
de dynastie de vizirs énergiques, les Kæprilu ; ils donnèrent à la 
Turquie une dernière apparence de puissance militaire ; ils la 
conduisirent pourtant aux désastres de Saint-Gothard et surtout 
du Kahlenberg, et il fut éerit que dorénavant le sultan n'était plus 
qu'un « homme malade », 

Dès lors on constate l'impuissance avouéc et la défaillance 
générale du gouvernement de la conquête. La’ famille d'Othman 
achève de se perdre dans le harem ; elle ne donnera plus que de 
loin en loin des sultans de quelque valeur au de quelque bonne 
volonté, soucieux de retenir l'empire sur le penchant de sa ruine. 
On entre dans l'êre des pachas indaciles et cruels, des révoltes 
de janissaires. 

Les sujets se redressent qui jusque lu étaient courhès sous le 
joug ; l'administration turque ne peut plus se passer d'eux ; 
non seulement elle les laisse vivre selon leurs lois, mais elle Les 
appelle à son service ; la race victorieuse usée déjà a besoin de la 
rare vainene qui commence à reprendre tonte sa vigueur. 

On va voir au sérail et dans les grandes fonctions de l'Etat 
non seulement des Grecs convertis, des esclaves, ou des renégats. 








1) CI Lave el Rémmacn, Hisbire Générale, L Ÿ. pe 880 et 5. 
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mais des Grecs restés fidèles à leur foi ot à toutes les aspirations 
nationales de leur race, Et nous ne sommes encure qu'au xvut 
siècle. 

Venise était devenue maîtresse de la Morée en 1685; elle n’y 
resta pas longtemps, mais ce ne fut pas tant par une vigoureuse 
rénetion des Tures que par l'opposition de la population grecque : 
encore un chapitre de la rivalité séculaire des orthodoxes et des 
catholiques en Orient. Venise y fut malodroite, par le mépris 
que souvent les Occidentaux gardent pour les Orientaux, qu'ils 
estiment sans doute incapables de se gouverner eux-mêmes ; 
elle aceabla les habitants de la Morée de lourds impêts ; elle préten- 
dit enserrer le commerce de la mer dont ils vivent dans le réseau 
d'une fiscalité insupportable ; les Tures étaient moins tracas- 
siers ; on les regretta ; ct quend la guerre recammença entre Venise 
et la Perte, les primats ou notables des villages grecs firent défection 
ks chefs militaires ou armatoles combattirent aver les Tures de 
Damad-Ali, et la Morée fut reconquise sur Venise autant par let 
Grecs que par les Tures, plus pour les Grecs, car la population ÿ 
était en grande majorité chrétienne. 

A Ténos, les habitants avaient même empêché le gouverneur 
vénitien de se défendre ct l'avaient cbligé à capituler. 

Même Corfou, qui n'avait jemais été turque, fut alors assiégée. Et 
la Russie orthodoxe commençait de regarder vers Constantinople: 
la «nation blonde» qui, venue du Nord, se dannait mission de déli- 
vrer Sainte-Sophie, 

Autour du Patriareat, dans son quartier du Phanar, à Stamboul 
mème, s'était conservée depuis la conquête, en dehors du haut 
clergé orthodoxe, une aristocratie laïque, qui se rattachait à la 
noblesse byzantine, ou même à la famille impériale, et qui en gar- 
dait précieusement la tradition : elle avoit comme le dépêt de 
l'avenir de la nation, dont elle était l'élite et à laquelle elle pouvait, 
le moment venu, fournir des chefs. 

Elle possédait au Phaner de vastes palais, peurlés de serviteurs, 
Elle soutenait le Patriarcat de son crédit et de sa fortune. Elle se 
livra de bonne heure à de vastes entreprises commerciales, à 
travers toute la Méditerranée, comme autrefois. Elle avait la con- 
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mai 





ance des langues de l'Occident, l'intelligence déliée par la 
pratique des affaires, une merveilleuse activité, des relations éten- 
dues, une influenc£ plus réelle qu'apparente. Le sultan prit l'habi- 
tude de lui demander ses agents fiscaux, de lui confier l'adminis- 
tration de son trésor. Ce fut une force, même avant qu'on ne pût 
s’en apercevoir ; une histoire même de l'empire ottoman ne serait 
pas complète sans le chapitre du Phanar. 

On a dressé le Livre d'Or de la noblesse phanariote ; sans donte 
il est complet, étant de l'un de ses membres. Il comprend, selon 
l'ordre alphabétique : les familles Argyropoula (elle avait des 
empereurs dans 505 aneètres), Aristarchi, Callimachi, Canta- 
cuzène, Caradja, Ghika, Handgéry, Mano (une ancienne famille 
italienne qui rappelle l'ancienne activité commerciale de Gênes 
et de Venise en Orient), Mavrocordato, Mavrogéni, Mourousi 
{uue ancienne famille de T'rébizonde), Negri (aussi d'origine i 
lienne}, Rise Rangahé, Rizo Néroulo, Roseiti, Schina, Sautzo. 
Stourdza, Ypsilanti {celle-ci se rattachait à Ja famille impériale des 
Comnène) (1). 








On a déjà là quelques-uns des plus grénds noms de la nation 
grecque, de ceux dont l'habileté et In vaillance allaient refaire sa 
liberté, 

La situation politique de l'empire ture devenue délicate vers le 
de, les sultans sentirent le besoin d'une organi- 
sation régulière de leurs re 
mans, en ee temps-là, n'avaient pas le droit d'apprendre les langues 
étrangères, langues des Infidèles. On instiLua donc à côté du Divan. 
ou du Grand Comeil de la Parie, un grand-interprète ou grande 
drogman, La fonetion en fut d'abord confiée à un Grec de Chio, 
Panaiotis, ot il fut établi qu'elle appartiendrail toujours à un Grec. 

Nous sommes en 1664 : la date est importante ; elle marque 
ane lueur dans l'histoire de Ia renaissance de la nation grecque. 

Après Panaiotis, le grand-dregmanat revint à Alexandre Ma 
vrocordato, celui qu'on surnomme justement l'Exaporite, 





milieu du xvu sis 





tions diplomatiques, Mais les Musul- 














uv, c'est-ä-dire celui qui connait les secrets : nous pourrions 


#1) Ruto Raseané, Le vom Où den noble phanarinte, 
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done l'appeler Le secrétaire général de la Porte ottomane, et cela 
dit assez l'importance de son rôle. 

IL était fort instruit ; il avait étudié la médecine à Padoue, à 
Bologne. Il fut en mesure d'exercer dans les conseils du sultan la 
plus grande iniluence ; on verra tout de suite dans quel sens. En 
1682, il était à l'armée de Kara-Mustapha qui pensait prendre 
Vienne ; le grand drogman de la Porte, à cetle occasion, consta- 
tait avec joie la décadenco visible des Ottomans et célébrait d'avance 
les victoires de La Croix. 11 fut servi à souhait par la bataille 
du Knhlenberg (1). Dès lors il portait en son Blason x le phénix 
renaissant de ses cendres et issant des flammes ». 

Son « secret », sun vrai secret, était de fonder le relèvement de la 
Grèce par sa supériorité intellectuelle aur les Turcs ; c'est Jà, selon 
lui, qu'elle avait la garantie de sa délivrance, et chacun estimera 
l'élévation d'une telle conception. Il fut l'un des fondateurs de 
la grande Ecole du Patriareat, qui n'a pas cessé depuis de fournir 
ä la Grèce une élite digne de l'œuvre immense à accomplir : l'édu- 
cation et la régénération de la nation par la valeur intellectuelle 
et morale, ce fut jusqu'à nos jours la doctrine politique des Mavro- 
cordato ; aussi ont-ils gardé le souvenir fervent de l'Exaporite. 

Sun fils Nicolas IT Mavrocordate conquit pour les Grecs du 
Phaner une autre position qui leur resta plus de cent ans, jusqu'à 
l'insurrection libératrice, En 1711, il fut Je premier hospodar de 
Valachie, et dès lors cette fonetion, comme en Moldavie, fut réser- 

6e aux Phanariotes (2j. Les deux principautés danubiemnes, tout 
en reconnaissant la auzeraineté du sultan, avaient gardé lours 
propres lois ; elles payaient un tribut à la Porte qui nommait leurs 
gouverneurs ou voivodes ; mais leur réelle autonomie permit 
aux Phanariotes qui y furent envoyés de faire l'apprentissage du 
gouvernement. 





Ce fut on régime très original, où lon verrait une sorlé de 
condominium gréco-ure, car, à chaque nomination, le nouveau 
kospodar recevait à Constantinople une double invesliture : 
du sultan comme pacha à trois queuce, £’est-à-dire du plus haut 


U} 2. Riz Névucuus, édoire malerne de Lu Griee p. 299. 
(6 Joan Ficren, Le rôle diplomedique des Phunariotes, 1901, 
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grude, et conne &orérms, au nom du patriarche. Peut-être même 
le mot hospodar n'est-il qu'une déformation de ce dernier titre, 

Voici donc déjà les Grecs au pouvoir, c'est une libération, une 
reconquête, voici que Je quartier gree du Phanar, avec ses pa- 
triarches, avec ses princes, grands-drogmans de la Porte, hospodars 
de Moldavie et de Valackie, prend dans Stamboul même, à côté du 
sérail rongé par la débauche, les caractères d’un centre de gouver- 
nement à lu fois politique et religieux. Le contraste est expressi 

La nation grecque se retrouve mieux encore dans l’adminis- 
tration locale. Les vaincus y sont toujours, ÿ seront toujours 
tant que durera l'empire ture, réduits à la condition de rayas ; 
en fait, ils ont plus de libertés lorsqu'ils sont plus loin du centre 
et qu'il y a parmi eux une moindre proportion de population musul- 
mane. On représenterait cela sur une carte démographique par 
des teintes dégradées qui vaudraient aussi pour mesurer l'autorité 
du sultan et des fonctionnaires ottomans. 

L'ainée 1685 marque à cet égard une date importante. Ce fut 
la fin du Devchurmé, ou de la dime des enfants des chrétiens. 
Le capitan-pucha gecda encore le droit de prélever sur la popu- 
lation des Îles, par une sorte de presse, les marins de la flotte 
turque, et ainsi la flotte turque, sauf en ses cadres supérieurs, resta 
grecque, ee qui devait avoir plus tard, au moment de l'insurrection, 
de graves conséquences. Mais dès la fin du xvri° siècle, les janis- 
saires ne furent plus recrutés parmi les chrétiens ; les privilèges 
de Ia milice étaient devenus Lels qu’elle était très recherchée même 
parmi les musulmans, Il faut ajouter qu'elle perdit dès lors toute 
valeur guerrière. 

Cette abolition du Derchurmé est sans doute une manifestation 
de l'influence nouvelle des Grecs dans le gouvernement ottoman ; 
elle était pour eux d’un prix inestimable, puisqu'elle leur laissait 
désormais leurs enfants les plus robustes, leurs plus belles filles, 
qu'elle assurait donc l'avenir de la race et hatait sa renaissance. 

On a dit que IA était l’origine du brigandage, ou de la Klephtourie ; 
faute de devenir janissaires, beaucoup des enfants des Grecs devin- 
rent des Klephtes. C'était quand même un progrès, et les Klephtes 
ont été les bons soldats de la nation grecque. Car ilne faut pas 
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s'en rapporter à des plaisanteries ou à des romans plus ou moins 
spicituels. 








Les Klephtes ont mené campagne, pour ainsi dire jour et nuit, 
pendant deux siècles, contre les Tures. Ce n'est pas le brigandage; 
c'est la petite guerre, la guerilla minuscule, des bandes de cinq, 
dix hommes, derrière chaque rocher, le fusil tout prêt contre le 
musulman qui passe, pour la libération de la patrie : « La liborté 
règne dans la montagne ». Voilà leur cri de guerre ; du haut de in 
montagne la liberté descendra dans la plaine. 

Sans doute les Klephtes ne furent pas tous des chevaliers sans 
reproche, et leurs coups de feu se sont souvent égarés. Mais ils 
furent sans peur, et l'opinion de leurs compatriotes leur a rendu, 
justice ; elle a célébré leurs exploits quotidiens en d'innombrables 
chants populaires qui constituent toute une littérature héroïque. 
Ce sont les chansons de gestes de la Grèce asservie (1). L'exalta- 
tion perpétuelle du courage guerrier, la dévotion aux choses saintes, 
la protection chevaleresque des enfants et des femmes, ce furent 
les exceptionnelles vertus des Klephtes, dont la tradition fut pré- 
cieuse à la patrie ; on les retrouvera dans les héros de l’insurrec- 
tion, chez les Botzaris, chez les Colocotronis, chez beaucoup d'au- 
tres. 

Voici ce qu'on lit sur le sabre de l'un d'eux, Kontoyannis : 
+ À celui qui ne craint point les tyrans — qui vit libre dans le monde 
— et dent Ia gloire et l'honneur sont la vie — À celui-là seul apper- 
tient ce sabre 1. (n aurait pu écrire cela sur le sabre de tous les 
Klephtes. 

Les Souliotes, si justement glorifiés, furent une population 
de Klephies. Janina, c'est la plaine, où régnait Ali Tébéleni, 
le cruel pacha. Les Souliotes vivaient dans la montagne, qui, à 
six lieues versl’ouest, sépare Janina de Parga et de la côte: une 
population d'environ 5.000 Ames, distribuée entre soixante vil- 
lages ou bourgs. Îls vivaient de la bataille quotidienne contre le 
Ture et l'Albanais qui avaient les moissons et les jardins et qui ne 
leur laissaient que la roche nue. En 1792, ils s'organisèrent en 





it) GE. Favnies, Les honte popnloiren de a Grise muoderae. 
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république : une république guerrière ; car Ali, qui voulait la côte, 
qui voulait Parga, s'était juré de les soumettre ou de les détruire 
Dix ans d’une guerre farouche, une autre Iliade : Achille et Ajax 
s'appellent ici Photos, fils de Travellas, et Christos Botzaris et 
Notis Botzaris, On ne peut les nommer tous, car tous étaient des 
héros. Ils succombèrent pourtant, la plupart périrent ; les autres 
Furent chassés vers Parga ; 200 femmes, pour ne pas tomber dans 
les mains de l'ennemi, se jetèrent dans le torrent. C'étaient des 
Klephtes. Leur gloire passe aussitôt dans des chants populaires, 
tout un cycle, qui préparèrent d’autres héros pour la guerre de 
l'indépendance. 

Même dans les plaines, à mesure que la décadence de la Turquie 
se développe, l'administration ottomane se détend de sa rigueur 
et abandonne aux populations chrétiennes une sorte d'autonomie. 
Dans certaines provinces, depuis la conquête même, elles avaient 
gardé des municipalités diversement élues, avec leurs popes où 
pappas, très populaires, très pénétrés du sentiment national, 
avec leurs milices de pallékares commandés par des capitaines où 
armatoles. On trouve de ces petites républiques grecques, les plus 
fortes retranchées au-dessus des vallées, dans des rochers où le 

lure n'ose s'aventurer, par exemple au Mont Olympe, au Mont 
Agrapha dans le Pinde, de part et d'autre de la plaine de Thessalie. 

Lea armatoles ont officiellement mission de donner la chasse aux 
Klephies ; ce sont des gendarmes, Mais on distingue mal, dans la 
Grèce de ce temps, les gendarmes des brigands ;il leur arrive de 
faire ensemble le coup de feu sur le Ture. D'ailleurs dans le lan- 
gage on les rapproche fraternellement ; l'armatole, c’est le Kiephte 
apprivoisé, faepoc ; l'autre, c’est le sauvage, Ages. 

L'autonomie municipale s'était généralisée en Morée, reconquise 
sur Venise ; partout il y avait des archontss et des démogérontes 
élus. Les ayans tures s'accordaient avec les primats ou notables 
grecs appelés en ture kodja-bachis, ler évêques avec les pachas : 
un régime gréco-ture ; on appelait souvent ces administrateurs 
des « chrétiens tures ». Parfois les primats envoyaient un délégué 
à la Porte. 


Après 1770, les Maïnotes eurent un che Ja Lète de leurs 
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primats : ce fut le bey du Magne ; on le désigna généralement dans 
la famille des Mavromichalis: il ne connaissait plus guère l'autorité 
turque et faisait comme si elle n'existait plus. 

Les Iles avaient naturellement encore plus de libertés. Elles 
avaient aussi leurs Kiephtes, les Klephtes de la mer, et il faut 
avouer qu'ils se laissaient aller parfois à la piraterie et qu'ils ne 
prenaient pas toujours soin de distinguer parmi leurs victimes Les 
chrétiens des musulmans. Ils avaient quand mème de robustes 
vertus et ils brûlaient de les montrer dans une guerre loyale, à 
Ja face du ciel. 

Sphakia, par exemple, dans l'ile de Candie, avait gardé une indé- 
pendance entière ; il semble que sa population ait été d'arigine 
arabe. ë 

Un Bérat de 1580, signé du sultan Mourad IT, avait renouvelé 
les privilèges jadis accordés aux îles de Naxie ou Naxos, Andros, 
Paros, Santorin, Milo et Syra. Elles sont en partie peuplées de 
catholiques, et ces privilèges se trouvent comme liés avec les Capi- 
tulations qui avaient été récemment conelues entre la France et 
la Turquie. Voici quelques-uns de ces privilèges (1} : Les peuples 
de ces îles paieront le Kharad) selon le règle; ils sont exempts du 
droit de gabello; ils ne paieront pas de contribution pour Kes 
enterrements ; ils répareront librement leurs églises ; ils paieront 
la dîme des vignes et des champs ensemencés, mais ils ne subiront 
aueune confiscation de biens ni d'héritages ; ils régleront librement 
leurs affaires privées ; ils s'organiseront entre chrétiens selon leurs 
coutumes. Ils avaient bien à souffrir la presse des matelots, à assurer 
un revenu particulier au capitan-pacha et au drogman de la floLte. 
Mais ils ne se plaignaient pas trap et jouissaient en somme de 
quelques garanties. 

Les Cyclades en général formaient l'apanage du capitan-pache ; 
sauf cela elles avaient toutes une administration quasi républi- 
caine. Thasos était gouvernée par des primats annuels ; Rhodes 








iistration élait aux mains des 
indigènes ; elle avait dans ses chantiers beaucoup d'ouvriers 


formait un beylick, mais son adm 





AU) AMI êur, France, Cor. pot, Grâce, vol. 3, péce 8. 
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originaires de Provence. Samos était un apanage du cheïkh-ul- 
islam : il la protégeait soigneusement pour garder et accroître 
ses revenus. Chypre avait une administration indigène. Négre- 
pont formait un valilik, c'est-a-dire qu’elle était la résidence d'un 
pacha à trois queues ; elle était moins libre, et les musulmans ÿ 
étaient nombreux. Chio était l'apanage d'une sultane ; les vil- 
lages producteurs du mastic y étaient groupés sous un intendant 
du mastic ; il y avait dans l'Île presque autant de catholiques que 
d'orthodoxes, et l'administration appartenait à deux primats 
catholiques et trois grecs; ils ne s'entendaient pas bien. Signe par- 
tieulier : les femmes, fort belles, y étaient si eaquettes qu'il avait 
fallu édicter de sévères lois somptuaires. 

Mais les trois perles des îles, c'était Psara devant Chio, Spetzia 
et Hydra devant la côte d’Argolide. Psara était une vraie république 
démocratique ; ses gérontes étaient élus par le peuple aur la place 
publique : est-ce un souvenir des libres cités antiques ? Pourquoi 
non ? Spetzia se gouvernait par ses primats. Hydra, sur son rocher 
stérile, sans eau, sans productions alimentaires qu'elle tirait des 
îles voisines, était riche d’un commerce immense, et fière d’une 
indépendance entière ; il n'y avait pas un Ture chez elle : la for- 
teresse de la liberté, 

Les Tures, d'autres aussi, devront compter avec cette tradition 
démocratique que la Grèce entretient pieusement, fièrement, daus 
les siècles, « La liberté règne sur la montagne » ; elle descendra 
dans la plaine, 





Mois Ja meilleure arme de la « nation grecque « en voie de résur- 
rection, ce ne fut pas le fusil, ce fut le livre. On en ferait remonter 
Jatradition jusqu'àl’antiquité par l'époque byzantine on la retrouve 
chez le patriarche Gennadius Scholarius, le premier patriarche 
de l'ère turque, chez Alexandre Mavracordato : les Crecs se sont 
Loujours sentis supérieurs à leurs maîtres parla valeurintellectuelle, 
etile y ont toujours trouvé Ia certitude de la victoire finale. 

Tout d'abord, au moment de La chute de la « Ville », les écrivains 
grees s'en allèrent vers Venise, vers l'Occident. Jenn Bessarion, 
de Trébironde, pauvre moine de l'ordre de saint Basile, puis évêque 
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de Nicée, avait tenté la réunian des deux Églises et était devenu 
eardinel de l'Eglise romaine ; il eût 616 pape sans doute si cette 
tentative avait pu réussir. Mais les orthodoxes le considérèrent 
comme un renégnt, et il ne put revenir en Orient ; il mourut à 
Ravenne en 1472 (1). ABsï il représente jusqu'à la lin de sa vie 
Vexode des savants grecs vers l'Europe. 

C’est pourquoi la Grèce ne prit pas part directement à la Renais- 
sance du vit siècle, pendant que la Pléiade en France se mettait 
à piller sans vergogne, à l'appel de Joachim du Bellay, x les sacrés 
trésors delphiques ». La Grèce alors n'est plus en Grèce, elle est 
toute à Paris. 

Cependant la culture grecque se conserva très vivante à Corfou, 
en Crète ; elle se reconstitua et £0 réveilla dès le xvne siècle. Co 
fat en particulier l'œuvre du patriarche Cyrille Loukaris ; c'était 
un vrai savant, Il avait fait ses études à l'Université de Pedoue, 
Comme avait fait Luther en Allemagne, il traduisit les livres saints 
en langue vulgaire afin de les mettre à la portée de tous ; il fonda 
au Phenar la première imprimerie qu'il ÿ ait en à Constantinople, 
et cela seul est un symbole. On comprend que les jésuites l’aient 
âprement combattu puisque leur politique est toujours la reeun- 
quête des pays schismatiques et hérétiques. 

Lo supéricrité intellectuelle des Grecs s'imposa de bonne heure 
aux Tres, qui leur abandonnérent par exemple l'exercice de la 
médecine : dès lors « l'homme melade » sc remettait aux mains 
de ses héritiers. La grande Ecole du Patriarcat fut toute pleine 
et bruissante du travail assidu de ses maîtres et de se4 étudiants. 
Les écoles de Cydonie, de Janina, de l'Arta. de Missolonghi, 
en furent les filiales e1 rivalistrent de zéle inspirées par le grand 
œuvre à accomplir. Les moines du Mont Athos ne se contentèrent 
pas de prier, ils poussèrent loin leurs études de pure érudition : 
la lampe allumée dans le sanctuaire (2j, Coray notait plus land 
que cette renaissance intellectuelle, comme dans l'antiquité, 
était partie de l'Jonie et il célébrait Chio, «le jardin de V'Arehipel ». 
sa tranquillité laborieuse sous sa municipalité grecque, ses éta- 
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Hissements d'enseignement autour de son Ecole palytechaique 
semblable à une Université, ses nombreux étudiants, sa société 
très instruite et très distinguée, « les Français du Levant », comme 
il dit : une fleur de culture grecque en pleine domination turque. 
Est-ce pour cela que la colère du sultad s'amassait contre elle ? 

Le clergé participait partout, comme au Mont Athos, à cet eflort 
d'activité intellectuelle et patriotique. La jeunesse revint des écoles 
d'Occident. Les idées révolutionnaires apportées de France, et inspi- 
rées des humanités grecques, exsltaient les imaginations, renouaient 
lu chaîne des temps, par-dessus l'ère turque, même par-dessus 
T'êre byzantine ; on se replongesit aux sources sacrées ; les marins 
d'Hydra ou de Psara appelaient leurs bateaux T'hémistacle, Xéno- 
phon, retrouvaient l'orgueil de ce grand passé 
« Nous descendons des Grecs, se disaient-ils tacitement ; il faut 
tâcher de redevenir dignes de ce nom, ou ne plus Je porter (li. n 


Coray observe : 





Le commerce est une forme d'activité intellectuelle, ou intelli- 
gente, eu les Grecs ÿ ont toujours été des maitres, d'un bout à 
l'autre de la Méditerranée. Les Tures n’y aurent jamais faire que 
de la piraterie. 1i est vrai que parmi ces Tures il y avait beaucoup 
de Grecs, convertis ou non ; mais c'es l'invasion turque qui a fermé 
la Méditerranée au grand commerce, 

Dès 1577, Michel Cantacuzène faisait une grosse fortune aux 
mines d'Anchiale, sur la mer Noire, près de Bourges ; mais elle 
lui valut d'être pendu, soit qu'elle ne fût pas irréprochable, soit 
qu’elle lui et fait des envieux, C’est par Le commerce, dit Rambaud, 
que les Grecs ont commencé à se relever (2). Car la plupart des 
bateaux marchands qui portrient le pavillon ture étaient des 
bateaux grecs, puisque la Grèce était turque. L'année en année, 
les ports grecs, Hvdra, Syra, Psara, prenaient plus d'activité ; dans 
le courant du xvint siècle, ils reprenaient l'héritage de Venise et 
de Gênes qui les avaiont un moment remplacés ; pour eux aussi 
la chaîne des temps se renousit, Lorsque les Juifs chessés du Por- 
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tugal et de l'Espagne vinrent s'établir en grand nombre à Salo- 
fiqué et Cormtantinople; Ksémarchende et léshanquière) grecs 
n'en furent pas effrayés, ils y trouvèrent un stimulant d'émula- 
tion, et ils soutinrent victorieusement la lutte. [ls eurent les mai- 
sons les plus puissantes, de Moscou à Marseille, à Anvers et à Lon- 
res : c’étaient notamment les Paléologues et les Cantacuzbuies 
à Stamboul, les Mamali et les Notaras en Morée, les Vatatzis dans 
les porte de Ia mer Noire, et avec d’autres de leurs compatriotes 
dans tout l'antique domaine grec et phénicien. Il y eut tout de 
suite dès le xvit siècle de riches et nombreuses colonies grecques 
duns tous les grands ports de la Méditerranée ; on n'y trouva point. 
on xy trouve point de colonies Lurques. 

Ces grands commerçants grecs n'étaient pas que des commerçants 
avides de gain. Îls avaient le culte fervent de Ja patrie asservie ; 
ils gardaient pour Favenir le contact avec l'Europe ; comme les 
miliardaires anéricains et avant eux ils consacraient une grande 
part de leur fortune à fonder des écoles. I refaisnient à leur manière 
l'âme de la nation ; ils se tenaient prêts à alimenter des ressources 
essentielles l'insurrection Libérutrice. 

En atiendanl, loute la navigation intérieure et tout k cabotage 
étaient entre leurs mains. Les ports vénitiens de la côte épirote, 
Butrinto, Parga, Preveza, Vonitza, n'avaient plus guère que des 
bateaux grecs el régnaient sur la mer Jonienne. Les républiques 
de ln mer Blanche on de In mer Egée, Hydra, Spetzia, Psara, 
profitérent à la fin du xviue siècle de la ruine de Venise et de la 
disparition de la marine française, chastée par les Anglai 
dumination commerciale des Echelles du Levant leur parais 
réservée, car l'Anglotorre m'avait pas encore allinmé ses préten- 
tiens à la mattrise politique et commerciale de la Méditerranée. 

Les capitaines d'Hydra répétaient le moi de Thémistocle à 
l'amiral Corinthien, après l'occupation d'Athènes par les Perses : 
ous aurons une terre et une patrie lant que nous serons eu pos- 
session de 200 vaisseaux armés (1). » Et ile pensaient bien aussi 
reconquérir avec leurs vaisseaux la terre de la patrie. 
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Hydra avait reçu beaucoup de fuyards de la Morée, après la 
pitoyable aventure de 1770 ; elle en emmena beaucoup au loin, 
jusqu'en Amérique. Car elle avait la plus grande hurdiesse dans 
ses entreprises ; elle arma des vaisseaux contre les pirates d'Alger ; 
dans les premières années du xrx® siècle, elle eut, par lo fait des 
<irconstances, mais aussi deson activité propre, une fortune magni- 
fique, pleine de promesses : la liberté de la Grèce, comme au temps 
de Salamine, était dans ses murailles de bois. 


11 ÿ a bien encore un empire ture sur la carte politique de l'Orient; 
il est encore immense et redoutable, cer il a des passions farouches. 
Mais la « nation grecque » lui a repris déjà en grande partie sa 
fonction de gouvernement et de civilisation. Il y a des Grees au 
grand drogmanat de la Porto, au gouvernement dos principantés 
danubiennés. ILn'y a de médecine et de science en général que la 
médecine et que la science grecques ; il n'y a d'écoles que les écoles 
grecques, de commerce que le commerce grec. Tout ce qui est 
vivant duns l'empire turc est grec, quoique toujours sous merrace 
de mort. 

Eu il y a déjà une Grèce presque restaurée; la Mrée, les Iles 
sont comme des républiques grecques ; elles ont repris presque 
toute leur liberté. 

Comment la Grèce n'aurait-elle pas secoué ee qui restait encore 
sur elle de domination ottomane ? 


LE, — Vers l'Évanghélismos de 1821 





L'âme grecque est donc refaite ; dès lors il y à une conscience 
nationale grecque ; il y a une nation grecque en pleine action, 
en pleine luite, vivifiée, trempée par ses terribles épreuves, cer- 
taine et fière de sa supériorité sur ses maîtres, plus forte même 
qu'au temps de la catastrophe, prête à la reconquête, à la résur- 
rection de la patrie glorieuse et à tous les devoirs qu'impose la 
liberté. 


L'impératrice Catherine If, au moment de reprendre Ja guerre 
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Hydra avait repu beaucoup de fuyards de la Moréé, après la 
pitoyable aventure de 1770 ; elle en emmena beaucoup au loin, 
jusqu'en Amérique. Car elle avait la plus grande hardiosso dans 
ses entreprises ; elle arma des vaisseaux contre les pirates d'Alger ; 
dans les premières années du xix® siècle, elle eut, par le fait des 
circonstances, mais aussi de son activité propre, une fortune magni- 
fique, pleine de promesses : la liberté de la Grèce, comme au temps 
de Salamine, était dans ses murailles de bois. 


Il y a bien encore un empire ture sur la certe palitique de l'Orient; 
il est encore immense et redoutable, car il a des passions farouches. 
Mais la « nation grecque » lui a repris déjà en grende partie sa 
fonction de gouvernement et de civilisation. Il y a des Grecs au 
graid drogmanat de la Porte, au gouvernement des principautés 
danubiennes. Iln'y a de médecine et de science en général que la 
médecine et que la science grecques ; il n'y a d'écoles que les écoles 
grecques, de commerce que le commerce grec. Tout ce qui est 
vivant dans l'empire turc est grec, quoique toujours sous menace 
de mort. 

Et il y a déjà une Grèce presque restaurée ; la Morée, les Iles 
sont comme des républiques grecques ; elles ont repris presque 
toute leur liberté. 

Comment la Grèce n’aurait-elle pas secoué ce qui restail encere 
sur elle de domination ottomane ? 
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L'âme grecque est donc refaite ; dès lors il ÿ a une conscience 
nationale grecque ; il ÿ a une nation grecque en pleine action, 
en pleine lutte, vivifiée, trempée par ses terribles épreuves, cer 
taine ct fière de sa supériorité sur ses maîtres, plus forte méme 
qu'au temps de la catastrophe, prête à La reconquête, à la résur- 
rection de la patrie glorieuse et à tous les devoirs qu'impose la 
Tberté. 

L'impératrice Catherine 1, au moment de reprendre la guerre 
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contre la Turquie, en 1790, avait envoyé des agents en Grèce 
pour ÿ opérer une diversion, et ils y avaient répandu beaucoup 
d'argent ; il paraît qu'ils en avaient aussi beaucoup gardé. Quoi 
qu'il en soit les Grees envoyèrent à Saint-Pétersbourg des députés 
qui parlèrent ainsi (1) : 





# Nous n'avons pas demandé vos trésors ; nous ne les demandons 
pas. Nous n'avons jamais demandé que de la poudre et des balles etl'hon- 
neur d’être menés au combat. C'est sous vos auspices que nous espérons 
affranchir des barbares mabométans notre empire usurpé, notre 
pairiareat et notre sainte religion. L'ardeur de nos jeunes gens et de nns 
llarde nous dit que, comme nos ancêtres, nour saurens défendre 
nos droits, Nous sommes des députés munis des pleins pouvoirs du peuple 
grec. » 








Ils croyaient en la protection des grandes puissances : par là 
ils n'étaient pas encore majeurs. 

Mais à 6 moment déjà la Révolution française avait commencé 
son apostolat de liberté. Ce n'est pas ici le lieu de répéter l'immense 
répercussion qu'elle a eue. Il ne faut pas non plus exagérer son 
action ; elle n’a soulevé des insurrections que là où les insurrec- 
tions avaient été préparées et n'attendnient plus qu'un signal. 

C'est parce que la Grèce était prête que la Révolution de 1789 
y eut un écho profond. C'est peut-être aussi parce qu'elle ÿ re. 
trouvait les enseignements démocratiques de son histoire d'autre- 
fois ; enr les humanités grecques et latines ai soigneusement cul 
tivées dans les collèges du xviit siècle et notamment dans les 
collèges des jésuites aveient fait aux hommes de la Révolution 
une mentalité politique toute nourrie d'antiquité ; on sait le succès 
obtenu à ce moment-là même par le Voyage du jeune Anacharsis, 
de l'abbé Barthélemy. La France et la Grèce se retrouvaient. 

C'est pourquoi l'accueil fait par les Toniens aux premières troupes 
françaises qui y arrivèrent en 1797 fut si cordial et si enthou- 
siaste ; elles rapportaient la liberté que la Grèce même les avait 
aidés à connaître, et lu Grèce garda de ce premier contact une im- 
pression profonde parce qu'elle y entretint ses propres aspiratians. 

Quelques hommes se sont rencontrés, comme il arrive toujours, 
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pour personnifier ce nouvel état d'esprit, avant-emireur immédial 
d'insurrection. 

Voici Adammntios Coray, un homme de foi : il rendit le courage 
à ses compatriotes au lendemain de la malheureuse tentative 
de 1770; il leur montra dans la bataille de Tehesmé la preuve 
éclatante de la fragilité de l'empire ottoman, puisqu'elle avait 
fait trembler le sultan dans Constantinople, et dans le traité 
de Kaïnardji un instrument d'émancipation puisque l’orthodoxie 





Y trouvait des garanties décisives. Lui aussi il voyait dans 
l'instruction la condition essentielle du relèvement de la patrie. 

1 était né à Chio en 1748. En ce imiliou où les Écoles étaient #i 
prospères, son grand-père Adamantics Rysius avait été fervent 
s'était constitué une 





d'étude ; il avait appris l'italien, le latin 
fort riche bibliothèque qu'il laissa à son petit-fils. Le père de Coray 
vendait de la soie à Simyrne ; en 1772, il V'envoya à Amsterdanr 
pour ÿ apprendre le commerce. Il x apprit davantage les Eléments 
d'Euelide et In logique, et plus encore la haine des Tures, en com- 





parent la barbarie où ils délaissaient l'Orient avec l'activité intel 
lectuelle et politique où il vayait l'Occident. Ii p 
ditil lui-même, « une aversion insensée.… Turc ét bèle sauvage 
étaient dans ma pensée des mots synonyines ». 

Il revint dellullande par Vienne, Trieste, Venise. Pais il alla 
faire sa médecine à Montpellier de 1782 à 1788; Chaptal y fut son 
professeur de chine. Eu 1788, ilarrivait à Paris; aussitol conquis il 
l'appela la « Nouvelle Athèneso et sentit qu'il nè pourrait plus jamais 
la quitter. Témoin des grandes journées révolutionnaires de 1780, 
du 44 juillet, du 4 août, de la fête de lu Fédération, son enthon 
siasme ne connut plus de bornes, il prit la résolution de « ne plus 
vivre & l'avenir avec des tyrans ». Quand il connut Napoléon, 
il Le détesta, l'appelant «le despote des despotesn. Quand Napoléon 
versé par la Sninte-Alliance, ille comprit mieux et éeri- 





alors pour eux, 














vit: 6 J'aurais préféré certainement voir ma patrie gouvernée 
ajourd'hni chassé les Turcs 
de la Crèee plutôt que per la verge de fer de plusieurs souverains 
salait Napoléon », Conbutil Jes secrets 
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Coray d’ailleurs n'esl pas un homine politique, c'est un savant. 
11 commença de faire du grec moderne une langue littéraire, et 
cette émancipation annonçait l'émancipation de la nation elle- 
même. Il édita les œuvres de Strabon, ce qui était encore une 
manière de travailler à la gloire de la Crèce. Sur ses conseils, 
Anthème Gazie fonda à Vienne en 181 le Mercure savant, organe 
des intérêts grecs. 

Lui-même il fonda une Bibliothèque grecque en 26 volumes ; 
elle fut son œuvre principale à lequelle il se donna tout entier 
jusqu’à Ja fin de sa vie. En 1803, il adressait à la Société des Obser- 
sateurs de l'homme un Mémoire remarquable sur l’état actuel de 
la civilisation en Grèce {1i. Nul ne représenta mieux que Jui la 
Henaissance intellectuelle de sun pays au commencement du xix° 
Il vécut assez pour voir l'insurrection, il était trop vieux 
pour y prendre part. Îl en connut le trioraphe puisqu'il ne mourut 
qu'en 4823, à 85 ans. Îl est enterré au cimetière Montparnasse. 
et on lit sur sa Lombe cette épitaphe qui fut dictée par lui : 


sièel 
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Rhigas, de Volestino, l’ancienne Phêres, eut une vie plus drame 
tique et plus courte ; il ne fut pas un moins bon serviteur de la 
liberté grecque. 

IL était né en 1753 (d'autres disent 1163) ; il ft de bonnes études 
au lycée de Zagora; il eut, lui aussi, une grande passion de sav! 
11 connaissait les meilleurs écrivains allemands et italiens ; it 
écrivait couremment le français comme le grec ; il était aussi appré- 
cié comme musicien que comme poète. Il traduisit du Marmontel, 
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et le quatrième volume du Voyage du jeune Aracharsis. T] éerivit 
des ouvrages sur la tactique militaire, sur la philosophie naturelle. 

M eut surtout une ardente passion patriotique. Il fut longtemps 
dans se jeunesse secrétaire du prince Alexandre Ypeilanti, qui avait 
été hospodar de Valachie; il vécut chez lui à Therapia : déjà 
il adressait au ministre autrichien Kaunitz un mémoire sur l'éman- 
cipation de la Grève. En 1786, il était à Bucarest au service du 
hospodar, prince Mavrogéni. Il entra alors en relations avec 
Pasvan-Oglou, pacha de Widdin, et ils rûvèrent ensemble de régé- 
nérer la Turquie. Mais Rhigas avait surtout souci de délivrer la 
Grèce de la domination turque, et il fonda à Bucarest, puisà Vienne, 
ce qu’on a appelé la première hétairie, destinée à « concentrer 
dans un unique foyer les rayons épars de l'hellénisme ». 

À ce moment parut le Voyage du jeune Anacharsis qui fit une 
impression profonde dans tout le pays grec. Il donna à Rhiges 

l'idée de dresser la carte de la Grèce ; il ÿ consacra plusieurs années ; 
elle fut achevée en 1797. 

Elle eut pour titre cette formule expressive, qui est toute une 
résurrection de la Grèce : 

« Curie de la Grèce et de ses iles, avec une partie de ses nombreuses 
colenies em Europe ct en Asie Mineure, bornée ai Levant par la ville de 
Myra de Lycie jusqu'au mont Aryanthonios de Bithynie; au Septentrion, 
par le ville de Akkermann, les Monts Carpathes et Les fleuves du Danube et 
de la Save ; au Couchant par l'Unna et la mer lonienne, au Midi par la mer 
de Libye, avec P'indiention en général des noms anciens el modernes, accorn- 
pagnée de neuf plans de plusieurs villes etlicus remarquables pour aider 
à l'intelligence du Voyage du jeune Anacharsis, d'une chronologie des 
empereurs at des hommes illutres et des soïxante-t-un types de médailles 
grecques tirées du cabinel impérial de Vienne ; assemblée en douxe feuilles 
æ publiée aujourd'hui pour la première fois par Fhigas de Velestino, 
Thessalien, en javeur des Hélène et Phithdlènes, 1197. » 

Cette carte est restée depuis le symbale des aspirations de 
Thellénisme, et on en a dit très justement qu'elle était « un ensei- 
gmement et un programme (1) ». Elle dit aux Grecs : 


4 Cette vaste étendne, c2s monts, ces fleuves, ces mert, ces caps, ces 
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golfes, ces Îles, ces villes aux noms sonores, tout cela c'est la Grâce. 
Ges plans de cités, de batailles, ce sont les lieux où ont vécu les Greco 
vos pères, où ils ont combattu, qu'ils ont immortalisés par leur génie 
et leurs armes. Ces dieux et ces demi-dieux, ces héros, ces rois, dont 
vous voyez les images gravées sur los monnaies ot eur les médailles, 
ils sont nés sur le sol grec ; les personnages dont vous lisez les noms glo- 
rieux, ce sant des Grees. » 





C'est donc une figure de la Grèce ancienne et moderne, de la 
Grèce de toujours, évoquée devant tous les yeux pour exalter les 
imaginations. 

La Révolution française et les victoires des armées de la Répu- 
blique excitèrent chez Rhigas un enthousiasme irrésistible. Il 
donna à la Grèce une Marseillaise : 


« Allons, enfants des Hellènes, le jour de gloire est errivé, monirez-cous 
dignes de vos illustres ancêtres, 

— Enfants de l'Helade, courons aux armes, et que le sang abhorré 
de notre ennemi coule en torrents à nor pieds. 

— Secouons le joug de nos Iyrans ; que P'insurrection éclate dans notre 
pays, el nous briserons toutes nos chaîne: Ombres magranimes des géné- 
raux et des sages, venez assister à nos combats | Hellänes des âges pastis, 
revenez à la vie ;réveillez-vous au son de nor trompettes, pour vous joindre 
à nos batæillons ; venez attaquer la ville eux sept collines (Constantinople) 
#1 combattre avec nous jusqu'à ce que nous ayons conquis la liberté. 

— Enfants del'H lade, couronsaux armes, et que le sang abhorré de notre 
ennemi coule en torrents à nos pieds, 

— O Sparte! © Sparte! Pourquoi rester-tu plongée dans un sommeil 
lthargique ? Révoilleioi, que les enfants +4 joignent aus Athiniens, 
leurs anciens alliés ! Invoquons ce chef, célèbre dans les hymnes aruiques, 
qui te sauva de ta pertel Invoquons le terrible, le courageux Léonidas, 
qui fit dans les Thermopyles une résistance si hardie, et qui pour conserver 
La liberté à son pays, arrêla ler Perses, leur livra bataille avec sex trois 
cents hommes, la soutint longtemps, et pareil à un lion jurieuz espira dans 
les flots du sang qu'il avait répandu. 

— Enfants de PHellade, courons aux armes, et que le sang abhorré de 
noire ennemi coule en torrents à nos pieds. » 








Voilh le cri de la nation grecque, parti du fond de l’histoire pour 
lui ouvrir une nouvelle carrière. Le voici encore dans un autre 
hymne de Rhigas, même plus oxprossif : 


à Jusques à quand, 6 pallihures, — Vous faudra-Lil, comme des lions, 
— Vivre seuls dans les défilés & sur les hateurs duns la montagne, 
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— Habiter les cavernes, n'avoir devant les yeux que ls furëts — Fuir 
le monde pour éviter la dure servitude, — Quitier jrères, patrie, parents, 
208 ‘amis, nos enfants et tous nos proches ? 

— Une Aeuke seule de ciclibre, — Vaut miens que quarante ana de servi- 
tude et de captivité. — À quoi L'est-il bor de vivre ai lu es en esclavage ? 

— Venez tous aujourd'hui de la mêms ardeur faire le serment sur la croix. 

Au Lovant,au Couchant, au Noïd, au Midi, ayuns tous lo méme cœur 
pour la pairie. — Bulgares, Serviens, Albanais, Grecs insulaires ou 
du continent, du même élan -- Ceirnons tous l'épée pour la liberté, 

« Jusques à quand voulez-vous être les officiers de rois étrangers à 
—— Venez et soyez Les colonnes de votre propre nation. — Il est plus Dear 
de périr pour sa patrie — Que de suspendre des glands d'er à son épée 
au service de l'étranger, » 








Et Rhigas appelle les Souliotes, les Maïnotes, les linncenux 
de Mavrovauni, les aigles du Mont Olympe, les éperviers du Mont. 
Agrapha, les frères chrétiens du Danube et de la Save, les vaillants 
Macédoniens, les dauphins de la mer, les oiseaux marins d'Hydra 
et de Psara : 

« Allumez en Turquie une flamme qui de la Bosnie s'élance jusqu’en 
Arabie. — Eluves La croix en haut de os bannières, ct frappe l'ennemi 
comme La foudre. 

— Que Lo Croix brille sur la terre et eur la mer. — Que la justice de 
Dieu arrive et que l'ennemi disparaisse, — Que le monde soit délivré d'un 
horrible fléau. — Et vivans libres et frères ur la ierre. » 

C'est déjà le chant de guerre de l'insurrection ; elle approche. 
Les appels de Rhiges furent entendus de toute la irèee, car le 
tanps de la délivrance était venu. 

Son hétairie groupa des amis ; ils comptèrent beaucoup sur la 
France. On vendit le portrait de Bonaparte dans tout l'Orient, 
et les femmes tenaient devant lui nne lampe allumée comme devant 
une icône. L'oceupation de Corfou parut annoncer le libérateur ; 
Rhigas lui envoya une tabatière faite avec du laurier d'un bo 
d'Apollon dans la vallée de Tempé, ct Bonaparte lui adressa ses 
remerciements. Il lui fit dire de venir le voir ; higas arriva de 
Vicane à Trieste ; un ami à qui il les avait confiés laissa tomber 
se papiers aux mains de La police autrichienne. Il fut arrêté à 
Trieste ; il essaya de se tuer d'un coup de poignard : il ne fit que 
se blesser. 
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Le gouvernement autrichien le livra au paeha de Bérale, 
gui le ft assassiner. Hhigas essaya de se délenure 
à coups de fusil ; il dit en mourant : « J'ai jeté la semence, il suflit ; 
elle mürira ua jour et ma nation cueillera la douce muisson ». 

11 fut le premier insurgé de la grande insurrection ; il Ju le 
premier martyr de l'ère de la liberté. Son nom resta auriolé de 
gloire, ses chents de guerre furent entendus dans toute le montagne 
des pallikares, qui se préparèrent à descendre dans la plaine. 





il fut abattu 


Cependant l'esprit de Ja Révolution précipitait la Turquie à 
une dissolution qui paraissait annoncer uue ruive prochaine. 
D'aucuns purent croire déjà qu'elle en pouvait être elle-même régé- 
nérée. Elle eut alors un sultan d'une réelle valeur, Sélim III, 
«l'ami de Napoléon », Il essaya d'entrer dans la voie des réformes ; 
il inaugure ce qu'on a appelé Je Tanzimôt, Mais il dut l'envisager 
surtout au point de vue militaire ct entreprit de créer une nouvelle 
armée, à côté de la milice des janissaires retranchés dans leurs 
privilèges et désormais plus dangereux qu'utiles, Hs nel'entendaient 
pas de la sorte, ct cette première expérience ne fut pas heureuse: 
elle détermina une série de révolutions au strail: Sélin fut 
vené et assassiné ; Mustapha JV fut renversé el assassiné, 
Mahmoud IE ne subit pas le mème sont, c'est qu'il était le dernier 
représentant de la maison d’Uthman, et qu'on ne pouvait pas le 
tuer sans tuer la dynastie impériale et l'Empire, 

À la faveur de ces désordres, partout, en Afrique, en Asio, en 
Europe, les pachas et les gouverneurs des provinces se rendaient 
indépendants, et la Turquie s’en allait en poussière. 

Mohamed Aly, un Albenais de Cavals, était le maître en Egypte; 
appuyé sur les Mameluks, il avait écarté le pacha Khosrew, puis 
le pacha Kaurchid. En 1805, ses soldats le proclamèrent pacha 
du Caire. En 1811, il se débarrassa des Mameluks par un massaere 
général, et il ne resta plus attaché à la Porte que dans Ja mesure 
où elle pouvait le servir. . 

En Arabio, la secte des Wahobites travaillait depuis un siècle 
à « saper les fondements de l'empire d'Othinan » en régénérant 
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ment des Arabes contre l'usurpation turque (1). En 1806, ils s’om- 
parèrent des villes saintes, La Mecque et Médine ; on cessa d'y 
dire la prière au nom du sultan :« Le temps approche, y déclarait-on, 
où un Arabe sera assis de nouveau sur le trène des califes. Nous 
avons assez longtemps langui sous le joug des usurpateurs. » Les 
Wahabites allaient être écrasés, pour un temps, par Mohamed 
Aly, après une guerre de six ans (1812-1818); mais l'autorité de la 
Porte n'y fut pas pour cela restaurée. 

Djezzar-pacha, celui qu'on a appelé Ahmed le Boucher, le 
pacha de Saint-Jean d’Aere où se heurta La fortune de Bonaparte, 
fut dans les premières années du x1x® siècle le maître absolu de 
la Syrio et de la Palestine. 

Les pachas de Bagdad ou de Konieh n’entendent pas où même 
ne reçoivent pas Les ordres de Constantinople. 

En Europe, les principautés danubiennes, Muldavie et Valachie, 
sant presque indépendantes de la Porte depuis qu'elles sont gou- 
vernées par les hospodars du Pharar; le traité de Keïnardji 
les a mises sous l'influence russe ; Bucarest est devenue comme une 
capitale grecque, un ardent foyer de philhellénisme : les Mavro- 
cordata, les Mavrogeni, les Soutzo, les Ypsilanti y sont les bons 
ouvriers de la renaissance de la Grèce. 

Pasvan-Oglou était l'ami de Rhigas qui avait la bonne volonté 
de croire à la possibilité d'une régénération de la Turquie par 
quelque dynastie nouvelle. Pasvan était un Bosniaque ; il s'était 
rendu maître de Widdin ; le sultan voulut le, réduire; il résiste 
victorieusement et fut donc reconnu pacha de toute la province, 
«le rébellion étant en Turquie le vrai moyen de parvenie » : ainsi 
écrivait l’adjudant-commandant Mériage que Bonaparte avait 
envoyé à Widdin pour y observer les événements. Pasvan-Oglou 
règna alors sur tout ee que nous appelons la Bulgarie et la Serbie 
orientale : on dit qu'il rivait de s'emparer de Constantinople 
et de renverser la domination ottomane. 

Le Serbie est depuis 1804 en état d'insurrection générale ; 
Georges Petroviteh, où Kara-Goorges, y appela toute la montagne 





1) Cr. E9. Dntauzr, La politique orientale de Napulton, p.69 ct a 
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aux armes, et le sultan ne put pas le réduire par la force : Mar 
mont, gouverneur général des provinces illyriennes, fut en relations 
suivies avee lui. 

En dehors de Constantinople et de ses environs immédiats, 
Pautorité de la Porte n'existait plus. Une croyance répandue en 
Bulgarie était que l'empire ottoman devait durer autant d'an- 
nées que l'année a de jours : à partir de 1458 cela le faisait finir 
en 1818, et si on compte selon l'année musulmane qui 
(854 jours) on trouve 1807, l'année de Tilsit. Les imaginations en 
étaient troublées. 

Quant à la Grèce, en ce démembrement spontané et presque 
totalement réalisé, elle paraissait devoir être la part d'Al, le pacha 
de Janina. Il faut redire en quelques mots son éclatante fortune, 
puisqu'elle faillit être le cadre et le moyen de l'indépendance 
grecque. 

Il était né en 1740. Il était le fils du bey de Tébélen, qui est en 
Albanie à quelques lieues au nord d’Argyro-Castro. Sans doute 
il descendait des Albanais chrétiens, mais il semble que sa famille 
ait té de bonne heure convertie à l'Islam ;son père était devenn 
bey de Tébélen par un crime. Il ne démentit point ses origines ; 
toute sa vie est un ruissellement de meurtres. 

Il assassia le paca de Delvino et prit sa place. Il envoya de 
l'argent aux ministres du sultan : on le nomma pacha de Trikala. 
Il devint par un système analogue pacha de Janina en 1788, Ce 
fut sa capitale ; elle en était digne, car elle est la métropole de 
YEpire : une très belle ville à la fois forte et riche, sur un lac 
admirable, au pied des montagnes, dans une vallée qui est comme 
un jardin et qu'on appelle les Champs-Elysées. 

Ali y entassa des trésors, parmi des crimes atroces et répétés 
et des débauches sans nom ; il aimait surtout A faire périr benueoufi 
de chrétiens à la fois, dans des tortures inédites. Par ambition et 
par oupidité, il eut envie du pachalik de Bérat, qui s'étend sur 
la plus grande partie de l'Albanie. Le pacha Ibrahim échappa à 
ses pièges, et la guerre éclata entre eux ; les Souliotes firent une 
diversion en faveur du pacha de Bérat, et Ali ne put réaliser sn 
dessein, I] voulut se venger des Souliotes ; il leur ft une guerre ile 
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dix ans, dont la fureur épouvanta même ces papulations de l'Aba- 
ie habituées 4 tant de violences. Soul smecomba en 1803 et Pun 
comme elle ft traitée par le pacha de Janina. 

Parce que la lutte avoit été longue et dure, parce que les Sou- 
liotes patssiont pour invincibles su creux de leurs rochers escarpés, 
la gloire d'AK retentit dans tout le pays musulman ; et comme il 
savait la cultiver, le sultan Sélim le combla d'honneurs + il fut 
fait beglierbeg de Ronmélie, c'est-à-dire gouverneur de presque 
toutela Turquie d'Europe. ILvaulut prendre passessiondesa fonction 
ét imposer à ses subordonnés l'obéissance qu'elle comporte ; il 
parut en Macédoine, jusque devant Philippopolis, avec 80.000 
hammes, et l'on commença de trouver à Constantinople qu’il pre- 
nait trop son rôle au sérieux. Naturellement on lui suseita des dif- 
ficultés, on noua autour de lui des intrigues, on lui débaucha son 
armée ; il se senlit entouré de pièges et de gens suspects ; il eut 
peur de 2e pas pouvoir aller plus lin sans danger, ot pruderament 
il rentra à Janine. 





Sa conception politique, si l'on peut dire, se définit alors avec 
quelque précision, Il fait de l’Epire le noyau de ses entreprises et 
de ses ambitions ; les Grecs, que soulève L'espoir de la délivrance, 
regardent vers Ini, comptent sur lui; même les Souliotes qui ont 
survéeu au drame de 1803 8e rapprochent, il Jes appelle. Il av: 
épousé une jeune chrétienne, Vasiliki ; il l'aimait tendrement, il 
respecta ga foi. 

Mais il ne faut pas s'y tromper; il avait la hoino farouche du 
christianisme ; témoin le martyre du pieux moine Démétrius : 
des roseaux aigus enfoncés brûlante sous ses ongles ; une chaîne 
d'esselets serrée autour du front jusqu'à ce qu'elle y entre comme 
dans de l'argile ; la tête en bas sur un brasier pour rôtir k: crûne 
et faire Louillir la cervelle comme en une marmite ; on finit par 
sceller le pauvre homme dans un mur, la tête seule en dehors pour 
recevoir des aliments ; il résisto dix jours à ces traitements (1) 

Cet abominable Lyran n'était pas digne de conduire les destinées 
de la Grèce. Il avait une sorte de grendeur farouche ; maître de 





ü) ct revers 





2x, Hiaoir ue la régénération dela Grèce, 1.1. p. 341. 
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l'Epire, maître de la plus grande pau 
ou par ses fils, il éveilla le souvenir de Pyrrhus qui est resté si 
“ 

sultan et attira sur lui la vengeance de ses ennernis ; d'immenses 
préparatifs furent faits à Constantinople pour écraser la puissance 
redoutable du pacha de Janina. Il appela les Grecs à l'insurrec- 
tion ; ce vieillard de 80 ans put apparaître un moment comme le 
champion de leur liberté ; cela Jui Bt une elle fin, il ne l'avait 


de la Grèen par Ini-même 





ce au cœur de ces populations. I exeita les inquittudes du 


pas méritée, 
La nation grécque ne pouvait pas entrer dans l'ère nouvelle, 
“qu'elle avait si patiemment et si ardemment préparée, sous les 

espèces d'un pachalik et sous la conduite d'un Alipacha. Elle 
valait mieux que cela, Il ne faut pas la chercher derrière le redou- 
table maître de Janina, comme quelques contemporains y ont été 
disposés, Sa liberté ne pouvait pas être le fait d'une ambition 
individuelle ot barbare ; tout ce chapitre est pour démontrer qu'elle 
avait des sources plus nobles et plus profondes, qui lui assureient: 
plus d'avenir et de grandeur. 

On a beaucoup fait l'histoire de l'hétairie nu des hétairies, ot 
nous ne la négligerons pas ici (4). Car il faut célébrer les assoc 
tions patriotiques aë vivait le plus chaudement le sentiment natin- 
nal et où se préparait la délivrance, où s'annonçait l'Ævanghé- 
Tiemos de 1821. Mais il faut dire aussi que, quelqu'en aient été les 
noms et les modes d'action, la Grèce était hétairiste depuis le 
commencement dela servitude, puisqu'elle n'y avait jamais consenti 
Quelques groupements, quelques personnalités, comme celle 
que nous avons rencontrées et qui révèlent à Vhistorien les senti- 
inents ou même les instincts des masses populaires, sont ici comme 
les pointes d'écume blanche que les vagues apportent à la surtace 
des océans immenses, aux insonilables profondeurs. 

Nous avons dit la première hétairie de Rhigas ; elle avait 
groupé auteur de la Grèce quelques chaudes sympathies. Elle 
nvait ét de tendances françaises par suite de l'énorme retentis- 
sement qu'aveit eu la Révolution. Elle donne d'avance à l'ineur- 
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rection son chant de guerre : & Aëi 2 Ekibur. » Elle 
ne survéeut pas à son fondateur. 

En 812, se forma à Athènes le groupe des Philomuses ; il s’agis- 
sait surtout de la conservation des monuments antiques, de la 
fondation de musées, de bibliothèques. Capodistrias y intéressa 
les membres du congrès de Vienne; on lui donna quelque argent, 
ce qui n'était pas compromettant; l'empereur Alexandre, le 
prince royal de Bavière, celui de Wurtemberg furent parmi les 
plus généreux. Le goût alors était à l'antique depuis environ un 
demi-siècle ; David y cherchait ses sujets, Ingres préparait son 
Apothéose d'Homère ; Paris revenait aux temples à colonnades, 
eomme d’&bard le Panthéon, puis le Palais-Bourbon, les palais 
de Ia place de la Concorde, la Madeleine ; Munich, sous un climat 
qui s'y prête encore moins, se dannait toute à l'architecture elas- 
sique avec plus de bonne volonté que de bonheur. On retrouve en 
tout cela Les dispositions qui avaient fait le succès du Voyage du 
jeune Anacharsis et qui sont la source du philhellénisme: il allait 
être l'affirmation d’une parenté intellectnelle, d'une fraternité 
de civilisation avec la Grèce ; il comportait donc une obligation 
de la secourir et de la délivrer. 

Et ce fut l'œuvre particulièrement hardie et dramatique de la 
ue "Erxetx, de l'Héteirie amicale ou de l'hétairie des amis : 
à elle la gloire immortelle d'avoir levé l'étendard de l'insurrection. 

Sans doute la nation grecque était mûre pour l'émancipation ; 

il fallait pourtant des hommes d'une audace singulière pour en 
. prendre l'initiative; car ils risquaient leur vie, et beaucoup en efet 
+ périrent, dans les pires tortures. 

C'était au lendemain du congrès de Vienne. Skouphas, um 
négociant d’Arta, et deux jeunes gens de l'ile de Pathmos, Tss- 
kaloff et Xanthos, résolurent de former une association secrète 
pour organiser le soulèvement contre les Turcs : l'Europe était 
indifférente, la Grèce se ferait sans l'Europe. Dès le début, c'était 
une politique aussi raisonnable que hardie : 

Ne t'attends qu'à toi seul : c'est un commun proverb 

Ms groupérent autour d'eux un petit nombre d'ini 
prirent toutes les précautions d'usage, réunions secrètes, serments 
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échangés, inats de passe. Xanthos était frane-maçon ; il fit part 
de ses lumières. Ce sont bien les allures des carbouari, et il n'est 
pas étonnant qu'on les y ait comparés. Comme pour les carbonari, 
il est dificile de saisir tous les fils de l'organisation ; ils échappent 
par leur nature ; il semble qu'il y ait eu plusieurs catégories 
d'afiliés, selon une hiérarchie aussi stricte que mystérieuse, On 
peut noter parmi les fondateurs, formant une Arf, c'est-à-dire 
un Directoire, ou Comité central, avec Skouphas, ‘Isakalaff et 
Xanthos, Galatis, Komizopoulos, A. Sclzéris. A. Gazis ; puis 
Leventis, Dikaios, Ignatios et Mavrocordato, enfin Patzimadis et 
Ypsilanti ; ils ne furent pas plus de quinze. 

Skouphas en établit audacieusement le quartier général à Cons- 
tantinople, dès avril 1818. Sa mort prématurée ft grand tort 
à la jeune association. Nicolas Galatis faillit tout compromettre ; 
envoyé en Russie, il se fit prendre par la police et perdit tous ses 
papiers : heureusement Capodistrias étouffa l'affaire, Puis il entra 
en relations avec Kara-Georges de Serbie, le poussa à recommencer 
Y'insurrection ; Kara-Georges, dénoncé par la police autrichienne, 
tomba aux mains du pacha de Belgrade et fut exécuté, Galatis 
devint suspect ; le Comité l'envuya dans le Péloponèse ; quelques 
démarches de sa part parurent étranges : un hétairiste L'abattit 
d'un coup de pistolet. 

Le siège central resta quand même à Constentinople, malgré 
le danger, Le patriereat fut-il complice ? Fut-il seulement au 
courant ? Le point est encore douteux. 

En 1820, l'action de l'hétairie se trouva organisée définitivement. 
Perrævos, chargé de Ja propagande dans le Péluponèse, s'accorda 
avec Mavromichalis, le bey du Magne, el lui apporta une lettre 
du patriarche Grégoire le Félicitant de son zèle pour l'institution 
d'un musée grec : on a diseuté sur le vrai sens de cette lettre. 
Des relations furent nauées aussi avee Théodore Colocotronis, 
avec Ali, le pacha de Janina, avec Marcos Botzaris et ses Souliotes, 
D'autres agents parcouraient les Iles, les Cyclades, les Sporades, 
les îles loniennes, la côte d'Asie Mineure, jusqu'a Jérusalem. 

Les-colonies grecques des grands ports méditerranéens, d'Odessa 
à Marseille, furent vite au courant. Presque tous les négociants 
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greus entrérent dans l'hétairie, quelques-uns avec de fartes sous- 
riptions, pour acheter de la poudre et des balles, pour armer des 
brûlôts. À Paris, Tsakaloff fonda un « Hôtel grec 2, pour lequel il 
obtint le patronage de Chcisoul-Gouflier, l'ancien ambassadeur 
de France à Constantinople. 

Dikaics réunit facilement un grand nombro d'affiliés dans les 
principautés danubiennes, Constantin Ypsilanti, l’ancien hos- 
poder, ses deux fils Alexandre et Déméteius, J. Rizo-Néroulos, 
G. Manos, Grégoire Soutzo. On cherchait un chef, car le moment 
de l'action approchait ; il fut question du prince Karadja, de 
Mourausi, d'Alexandre Mavroeardata : car l’hétairie, e' 





c'est le 





Phanar, 

Pa 
lussie. Ce n'était pas la meilleure idée : on aurait dà se souvenir 
de: événements de 1770. 

Jean Paparrigopoulo fut envoyé par les hétairistes du Pélo- 
ponèse à Baint-Pétersbourg ; sur les conseils de l'archevéque de 
Vatras, Germanos, il passa par Janina ; Ali-pacha, menacé par 
les troupes du sultan, était l'allié naturel des Grecs. Paparrigo- 
poule, par Constantinople, se rendit en Russie, avee Xanthos, 
celui-ci comme délégué général de l'hétairie. 

Il vit Cepodistrias, lui offrit la direction du mouvement. Capo- 
distrins se réserva ; il connaissait sans doute les dispositions du 
leur, trés irrité à la nouvelle des insurrections d’Espagne et d’Ialie. 
Pourtant il dit à Xanthos : « Si je ne puis rien maintenant, vos 
chefs peuvent employer d'autres moyens, et je demande à Die: 
de leur donner le succès. » Ce qui pouvait bien passer pour un encou- 
ragement, 

Alexandre Ypsilanti alors sollicité accepta le commandement de 
l'hétairie, IL en renforça l'organisation ; il ÿ fit des derniers prépa- 
ratifs d'action. De S: 
Paparrigopoulo, il vint à Moscou, puis à Udessa. Un y étudia les 
plans de campagne pour le printemps de 1821. 11 y eut une sorte 
de conseil de guerre le 197 octobre 1820 ; an distinguait deux armées 
ou deux groupes : l'armée d'Epire autour d'Ali-pacha, et l'armée 
du Danube sous Ypsilanti. 





après longues hésitations, on se laissa entrainer vers la 











t-Pétersbourg, avec Xanthos, Manos et 
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On hésitait, Ali ne paraissait pas sûr, et pour cause. Le Danube 
est loin de la Grèce ; la Morée était bien mieux la forteresse de ln 
nation prête à se lover. 

Tout à coup on apprit qu'en était trahi, que la Port 
quelques fils de la conspiration ; si l'an attendait davantage, 
tout serait perdu. Alexandre Ypsilanti entra en Moldavie avec 
sa troupe. 

Toute l'hétairie se souleva, c'est-à-dire toute la Grèce. 








ait saisi 


Car si l'hélairie date en vérité, par son esprit, de la chute même 

de Constantinople, si elle remplit en ce sens les trois grands 
siècles de l'histoire de la servitude, au commencement de 1821, 
clle est toute la nation grecque en état d'insurrection. En ce sens 
elle a duré depuis et lle durera tant que le nation grecque n'nura 
pas réalisé ses aspirations légitimes, tant qu'elle ne sera pus inté- 
gralement reconstituée. 
‘est une croisade, la plus grande des eroisades, la seule qui ait 
désormais presque complètement triomphé, parce qu'elle est spon- 
tanée, parce qu'elle ne vient pas de l'extérieur, parce qu'elle a 
ses racines profondes sur la place même où elle lutte. Croisade de 
l'orthodoxie, elle est aussi la croisade de l'hellénisme ; elle prend 
toute sa force dans trente siècles de la plus grande histoire, dans 
la gloire de Byzance et dans celle d'Athènes ; et c'est pourquoi 
elle est irrésistible. 

L'histoire diplomatique de la Grèce a pu être généralement eom- 
prise comme l'histoire des relations diplomatiques des grandes 
puissances, des grandes puissances eataloguées comme telles, à 
propos de la décadence de l'empire ottoman et accessoirement 
à propos des revendientions de la Grèce ou de la Serbie ou des prin- 
cipautés danubienes, La question est alors ainsi posée : depui 
le xvit siècle, l'empire ottoman est un élément important de l'équi 
libre européen ; il disparaît ; il faut done trouver un autre système 
d'équilibre. C'est de très haute politique où s'agitent quelques-uns 
des plus graves problèmes de l'histoire universelle : chemin de 
Byzance, barrière de l'Est, route de l'Inde, reconstitution de l'em- 
pire d'Orient de fürme russe ou napoléonienne ou autre. 
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C'est de la grande histoire de cabinets, 

Mais il y a une autre histoire, celle qui connaît les hommes et 
les peuples, en chair et en os, celle qui veut pénétrer jusqu’à leur 
âme, plus émouvante que les dépèches d'archives, celle qui veut 
vivre de leur vie, en ses peines et en ses joies. 

Le principal personnage de cette histoire n’est pas ici l’une ou 
Tautre des grandes puissances, en ambition de suprématie ou de 
bénéfices matériels. Le principal personnage sera pour nous la 
Grève, la « nation grecque », qui est, comme aurait dit Aristote, 
«un animal politique » avec lequel il faut compter. 

Et sa renaissance, la restauration de sa vie nationale ne s'ac- 
complira pas seulement par l'insurrection contre la Porte, mais 
bien plus souvent et plus longuement par la lutte difficile, patiente, 
constante, acharnée, dramatique, contre les rivalités des grandes 
puissances. Elle ne s'arracha au joug ottoman que par des tor- 
rents de sang ; enserrée dans le réseau des intérêts diplomatiques 
et même économiques, elle risqua maintes fois d’y être étranglée: 
Elle échappa à toutes ces épreuves. La Grèce militante y trempa 
fortement, pour toutes les luttes que l'avenir lui rèservait, la vi- 
gueur qu’elle avait reprise dans la servitude. 

Notre histoire — un s'en doute par ces préliminaires — ce n’est 
pas la libération de la Grèce par la diplomatie européenne ; €’est 
la libération de la Grèce parfois avec, mais bien plus souvent sans, 
ou malgré, où même contre la diplomatie des grandes puissances. 

Mais si son indiscrète volonté de liberté et d’émancipation totale, 
toujours par à révolutionnaire, irrita fréquemment les puissances 
établies, les « grandes puissances à, si elle eut à supporter les effets 
de leur mauvaise volonté grondeuse, par contre elle eut toujours 
avec elle l'opinion libérale, l'opinion des gens cultivés, la seule 
qui compte en ce siècle, qui sait quand il le faut forcer la soin aux 
gouvernements, et qui fut et demeura, pour ainsi dire, elle aussi, 
hétairiste. 

Et ainsi l’histoire de la Hberté grecque fut et est un des plus 
dramatiques chapitres, le premier chapitre romantique, et resté 
romantique, de l'histoire des libertés du monde. 
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L'Insurrection 
Metternich et Canning (1821-1823) 


CHAPITRE JV 


L'Insurrection (1821) 


L. — L'Évanghélismos du 25 mars 1821 


L'année 1820 fut une année de révolutions. La Sinte-Alliance 
au congrès de Carlsbad venait à peine de mater l'agitation univer- 
sitaire en Allemagne. 

Le 191 janvier 1820, un jeune officier espagnol, don Rafaël de 
Riego, souleva la garnison de Cadix contre le gouvernement des- 
potique de Ferdinand VII. Les troupes envoyées par le roi 
passéront à la Révolution, et dès le 6 mars il dut accepter la Cons- 
titation libérale de 1812 : « Six ans de patience, un jour d'expli- 
cations, deux jours de réjouissances » ; c'est toute la Hévolution 
d'Espagne, pour le moment, une farandole populaire, au chant 
de l'Hymne de Riego. 

Le mouvement gagna le Partugal : une insurrection militaire 
partie de Porta obligea le gouvernement à promettre une vons- 
titution inspirée de celle de l'Espagne. 
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Le 2 juillet 1820, dans le royaume de Naples, le commandant 
de la garnison de Nole, Guillaume Pépé, un ancien officier de Murat, 
le 6 juil et 
le roi Ferdinand Ie acceptait « de sa pleine el entière volonté », 
le statut constitutionnel qu'on Ini présentait, embracsait Pépé, 
remerciant Dieu « d'avoir réservé à sa vicillesse la joie de faire 
un ai grand bien à son royaum 
peuple en ajoutant : « Dien tout-puissant, dont l'œil lit dans les 
sieurs et dans l'avenir, si je prête ce serment de mauvaise foi et 

ï je dois le violer, lancez sur ma tête les foudres de votre ven- 
sance.» Et tout Le peuple de Naples s'ahandonna à de touchantes 
manifestations d'amour pour son mi: lantilest facile aux princes 
d'être populaires ! 

Mais la Sainte-Alliance ne l'entendait pas Meiternich 
convoque un nouveau congrès qui se réunit à Troppau le 21 
aetobre 1820. Les deux empereurs de Russie et d'Autriche, le 
prince royal de Prusse y prirent part. Il aboutit à la déclaration du 
43 novembre : elle excluait de l'alliance européenne les Etats 
qui auraient « subi dans la forme de leur régime intérieur une alté- 
ration opérée par la révolte et dont les suites scraient menaçantes 
pour d'autres États », Les puissances alliées s'engageaient à refuser 
leur reconnaissance aux changements conseuumés par des voies 
illégales ; et elles njoutaient : 


se mit à la tête de ses troupes et mareha sur Naple 








; et prêtait serment devant le 





« Lorsque des Etats où de pareils changements se suront ainsi efMectués 
feront craindre à d'autres pays un danger inuniuent par leur proximité, 
et lorsque les puissauces pourront exercer à leur égard une action eff 
ence et bienfaisante, elles amplaieront, pour les ramener au sein de 
l'alliance, premiirement les démarches etnivales, en second Jeu une 
force coercitive si l'emploi de cette furee devenait indispensable, » 








C'est l'affirmation du droit d'intervention. Le gouvernement 
feançnis Bt à ce sujet les plus expresses réserves ; le gouvernement. 
anglais protesta formellement contre eette doctrine, qui représente 
done la pensée rommune de l'Autriche, de la Prasse et de la Rnssi 
de plus en plns étroitement lièes dans la politique de li euntre- 
révolution. 


Le congrès de Troppau se transport 
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roi de Naples à ÿ comparaître. Son peuple Le laissa partir, confiant 
dans ses serments. A peine débarqué à Livourne il écrivit à l'em 
pereur d'Autriche pour désavouer tous les actes qui lui avaient 
imposés par la Révolution ; le due de Richelieu ne voulait pas 
« croire à tant de bassesse ». 

Le congrès de Laybach, réuni en janvier 1821, considérant l'urdre 
de choses issn de la révolution napolitaine comme incompatible 
avec la sécurité des États voisins, chargea l'Autriche, particu: 
liérement intéressée, de le délruire par la force des armes. 

Une armée autrichiente, sous le général Frimont, entra dans 
le royaume de Naples, malgré les protestations du pape ; Pépé fut 
vaincu à Rieli le 7 mars ; les troupes autrichiennes ramenèren! 
Ferdinand [er à Naples Le 23 et y installrent une forte garnison : 
simple mesure de précaution. 

Et le congrès allait se séparer, ayant achevé sa hesugne et réser- 
vant À d'autres temps les choses d'Espagne, lorsque le courrier 
du 19 mars lui apporta les plus déplaisantes nouvelles : le 10 mars. 
dution à Turin ; le come Santurrs di Santa-Rosa, major d'i 
fanterie, ancien sous-préfet de Napoléon, avail soulevé les garni 
sons d'Alexandrie et de Turin, chassé le roi Victor-Emnanuel Ier, 
établi la régence du prince Cherles-Alhert de Savoi 


Et voici qui était autrement grave et devait avoir de bien autres 











ré 





Carignan. 





conséquences : le 25 février, Alexandre Ypailanti, aide de camp 
du tsar, avai 





franchi le Pruth avec quelques centaines d'hommes : 
il appelait les Principautés à la révolte contre les Barbares : il 
annonçait l'appui décisif d'une « grande puissance » ; le prince 
Michel Soutzo, hospodar de Moldavie, le rejoignait et lu 
Yassy. 





À Buvarest, un savant grec, associé à la pensée de Covay, ln 
rénovation de la nation par l'instruction, Georges Gennadius, 
avait fondé un groupement patriotique où l'on entretenait le 
souvenir de Rhigas le mariyr ; l'enthousiasme de la jeunesse s 
enflammait dans le culte des gloires d'autrefois :on y fermait les 
portes pour parler plus à l'aise : on y travaillait, on y étudiait 
passionnément, pour refaire la patrie À la nouvelle de l'arrivée 


d'Ypsilanti, les 500 auditeurs de Cennadins, se levérent dans un 
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grand eri de joie au chant de la Marseillaise de Rhigas, brûlèrent. 
leurs livres, car le temps était venu d'agir, formèrent le « Bataillon 
sacré », reprirent la devise des Spartiates, 4 24, 4 ‘rt rev (1), et 
coururent à la bataille. 

Ces nouvelles, de Turin ou de Bucarest, n'étaient pas pour plaire 
à Laybach ; et il fallait s'attendre à d’autres troubles ; Ali, le 
pacha de Janina, se défendait contre les armées du sultan ; on 
savait la Morée, les Îles, frémissantes : quel y serait le contre-coup 
des événements de Moldavie ? 

On courut au plus prescé, et au plus près. Le général autrichien 
Bubna dispersa la petite troupe de Santa-Rosa à Novare le 8 avril. 
Le 10, Turin était occupée et l'ordre y était rétabli saus la garantie 
des canons de la Sainte-Alliance. Et Metternich s'écriait, le 20 
avril :« Dans l'espace de six semaines, nous avons fini deux guerres 
el étouffé deux révolutions. Espérons que la troisième, celle qui 
a éclaté du côté de l'Orient, ne sera pas plus heureuse (2). » 

Mnis il avait lui-même le sentiment que cette troisième révolu- 
tion pouvait ne pas être semblable aux autres, Dés l'année précé- 
dente, il était inquiet des difficultés diplomatiques qui re prolon- 
geaient entre la Russie et la Purte, au sujet de l'exécution du traité 
de Bnoarest et des trois forteresses de I mer Noire que la Russie 
n'avait pas évacuées : « Une plaie ouverte, disait-il, qu'il faudrait 
fermer le plus tôt possible. » Et les aflaires d'Albanie, et la guerre 
entre Ali-pacha et la Parte l'effrayaient : « Je n’oublierai jamais, 
dit le chevalier de Gentz, son confdent, qu'au premier mot de ces 
nouvelles, M. de Metternich, dant l'instinct politique (indépen- 
damment de la profondeur de ses calculs) a souvent été l'objet de 
mon admiration, me disrit sur-le-champ : Prenez bien garde à cela. 
voilà le commencement d'une révolution immense ! » Peut-être 
M. de Metternich ne croyait-il pas si bien dire. 

Aux premières dépêches de Moldavie: Alexandre Ypsilanti 
en marche sur Yassy, le tsar s'#tait éerié : « Ah ! le brave garçon ! + 





AB Ace rm mu Un banelirl, c'estedire vaëreeur on mort. — Fur ee 609 june peu 
400 tombèrent dans le combats prochaine. LI. J. HLAtGAND, Conrges Cannadins, mqn 
Bras, dr, M8 Nécophen Anarrsounn, Mbps lerdies Tondes 
190. 
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C'était le premier mouvement, il n'était pas, mauvais. Puis il 
reçut un appel émouvant d'Ypsilanti : 


« Ne dédaignez pas, Sire, les prières de dix millions de chrétiens qui, 
fidèles à notre divin Rédempteur, excitent par là même la haine de 
Jeurs tyrans. Sauvez-nous, Sire, sauvez la religion de ses persécuteurs ; 
rendez-nous nos temples et nos autels d'où la lumière divine de l'Evan- 
gile vint éclairer la grande nation que vous gouvernez. Délivrez-nous, 
Sire, purgez l'Europe de ces monstres sanguiraires, et daignez ajouter 
à tous les grands noms que la reconnaissance européenne vous donne 
déjà celui de Libérateur de la Grèce (1). » 





Le tsar ne pouvait pas ne pas être troublé jusqu'au fond de sa 
conseience de chrétien : ces révolutionnaires de Moldavie et de 
Grèce n'avaient rien de commun avec ceux d'Espagne ou d'Italie ; 
leur signe était la croix. Et il avait Capodistrias près de Jui, et 
Capodistrias était au courant des entreprises de l’hétairie, donc 
un peu complice ; il écrivait dens ce temps-là : « De l'union entre 
ces deux nations (la Grèce et la Russie), professant le même culte, 
l'une grande dans le présent, l'autre si anciennement célèbre, 
pouvaient naître des combinaisons vastes, propices à la religion, 
à la marche ascendante de la civilisation universelle (2). » 

Une crise déjà, où la Sainte-Alliance pouvait sombrer : «immense 
révolution », en effet, si Alexandre Ie avait soutenu Ypsilanti; 
la face de l'Europe eût sans doute été changée en un moment. 
Le duel fut serré pendant quelques jours entre 1 le parti Metter- 
nich et le parti Capodivtrias ». On en eut l’écho dans la presse. Un 
publiciste français qui suivait les délibérations de Laybach, Achille 
de Jouffray, écrivait à la Garette de France : 

« Après la révolution d’Espagne, après les révoltes de Naples et du 
Piémont, l'insurrection de Ja Grèce est à coup sôr l'événement le plus 
important du mement actuel. La France n'y est pas tout à fait désine 
téressée ; six cents lieues ne sont pas une grande distance aujourd'hui 
que Ie Hbéralisme navigue à pleines voiles et fait le tour du monde. » 

Lui aussi, bon chrétien, il avoue un premier entratnement vers 
Ypsilanti ; mais réflexion faite, il se persuada que l'hétairie était 
sans doute affiliée à « la secte », c'est-à-dire au carbonar 
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il ponsa trouver son dquilibre duns cette reposante conclusion : 
« Sila régénération de la Grèce n'est pas dans les fins de la Provi- 
dence, les efforts de quelques milliers d'hommes seront vains. » 
ce n'estelle pas avec eux ? Non 
sans doute, 36 répond Joulfroy ; leurs duetrines sont fausses ; 
ce sont ves mêmes doctrines qui ont failli naguère dissoudre la 
nation la plus (lorisante de l'Europe moierue… Jamais le philo 
ë des empire: 
fois assister à leur agonie.… En ce moment d'ailleurs le sultan n 


Evidemment, mais la Provide: 











sophie, que je sache, n'a éle on l'a vu quelque- 





pour auxiliaires la justice et la banne foi qui siègent sur les trônes 
de l'Europe (1). » 

11 est bien vrai que le sultan eut alors pour auxiliaires les cnga- 
gements qui venaient de lier plus étroitement que jamais les sou: 
veraius de la Sninte-Alliance. La doctrine de Treppau st là, toute 
nouvelle, qui jette l'anathème sur toutes les révoltes contre l’ordre 
établi, et le sultan fait partie de l'ordre établi 
avait êté en 1815 le fondateur de la Sainte-Alliance ; il en était le 
pire ; allait-il l'étrangler de ses propres mains ? 

Tl ne commit point ce malheur. Dès le 26 mars, Capodistrias 
épondeit en son nom à Ypsilanti que l'empereur avait eu une 
peine profonde à voir le prince entraîné par un esprit chimérique 





Alexandre 1er 











à vouloir réaliser par la révolte le désir naturel des Grecs d'emé- 
liorer leur pésilion et d'oblenir leur indépendance. Et cela au 


momenL où les négaciations les plus productives en bons résultats 





entonraient In peix générale de garanties nouvelles, La Russie 
ne serait jamais la grande puissance dont Je prince avait promis 
le concours aux insurgés : « Il serait indigne de l’empereur de 
saper les fondements de l'empire ture par le hontense et coupable 
action d'une société secrète. » C'est à dire que le prince avait 
raison dans le fond, mais non pas dans la manière, et ce désuveu 
ne fermait pas tout l'avenir. 

En même temps Capodistrias écrivait au baron de Strogonof. 
ambassadeur à Constantinople, que l'emperenr déplorait l'évé 


nement de Moldavie, qu'il était dans « l'invarinble résolulion de 
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ne pas violerlu foi des traitée», qu'il avait ninédiatement désavoué 
l'entreprise d'Ypsilanti, ét que la Porte pouvait puhlier dans tous 
ses Etats que l'insurrection des Principautés avait vivement alligé 
Sa Majesté impériale et que t tous ses désirs seraient accomplis 
quand le désordre aurait cessé et que le prix plus profonde 
régnerait dans toute l'étendue de l'empire ottoman (1j. » 

L'alerte était passée. M. de Gent célébre le triomphe « prodi- 
gieux » de Metternieh ; il exagérait. Dans un conseil qui fut tenu 
en présence des empereurs, il fut décidé que « l'événement serait 
ubandonné à luismème ». Une cireulaire, rédigée en conclusion 
des délibérations de Laybach, déclara que : 








a Les Souverains, regardant comme nulle toute prétendue réforme 
opérée par la foros ouverte, agirnient on eoaséquence dons lee événoments 
de Naples, du Piémont, et dans ceux-là mêmes qui, dans des cireons- 
tanees très différentes, mais par des combinaisons également criminelles, 
venaient de livrer la partie orientale de l'Europe à des convulsions 
incalculables, x 


Metternich se rassurait à sa façon, dans un mélange de eruauté 
froide, d'orgueil naïf et de vague inquiétude : « Les complications 
qui peuvent survenir en Orient, note-t-il en ses Mémoires (2), 
échappent à tous les calculs. Peut-être est-ue peu de chose : 
Tä-bas, par delk nos frontières orientales, lrois ou quatre cent 
mille individus pendus, égorués, empalés, cela ne compte guère, » 
Et plus loin : « L'empereur a pris la seule résolution qu'il fût pos- 
sible de prendre : il a différé toute action réelle et s'est replié 
moralement sur moi. C'est par là que s'explique ma toile d'arai- 
gnée ; des toiles de ce genre sont jolies à voir, tissées avec art 
et résistant à de légères attaques, mais non pas à un coup de vent. » 

C'est bien cela, et l'Europe ortentale justement entrait dans 
la « tourmente ». 











On avait quitté Laybach le 12 mai. En s'en retournant à Suint- 
Pétersbourg, l'empereur Alexandre reçut Le long du chemin des 
nouvelles diverses. La tentative d'Ypsilanti tournait mal; il 
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ne s'était pas entendu avec les éléments indigènes de Moldavie, 
car la Moldavie nest pas grecque ; il avait fait périr lour chef 
Théodore Vladimiresco, Les Turcs avaient envoyé des troupes dans 
les Principautés ; ce n'était pas trop conforme aux uraités, mais 
il leur fallait bien réprimer l'insurrection. Et Alexandre Ypsilanti, 
vaineu à Dragasani le 7 juin, dut s'enfuir en Hongrie. Metternich 
le mit en prison ; il l'y garda longtemps, mais il n'avait pas empri- 
sonné la Révolution grecque. 

L'affaire de Moldavie n'avait été qu'une diversion ; elle ne se 
produisit pas en plein pays grec, elle ne pouvait pas avoir la vi- 
gueur et l'efficacité d'un mouvement national, Mais elle donna le 
signal à l'insurrection de la Grèce tout entière. 

La guerre du sultan contre Le pacha de Janina entrctenait dans 
la Crèce occidentale un foyer d'incendie qui ne pouvait manquer 
de s'étendre. Le gouvernement de Constantinople voulait en finir 
avec le packa rebelle et toujours redoutable ; il renforça son armée 
en ÿ sppelant le pacha de Morée, Kourchid, qui arriva par L 
et commença de serrer Janinn de très près. 

Ali appela les Grecs à son side. Les Souliates étaient peu à pen 
revenus dans leurs mantagnes, car on n’emporte pas sa patrie 
à la semelle de ses chaussures. Quelques-uns avaient fait campagne 
en Europe, s'étaient battus à Champaubert, à Montmirail, à Mon- 
tereau, savaient se battre mieux que jamais. Marcos Botzaris 
entra en pourparlers avec Al, lui réclama la restitution de la for- 
teresse de Kiapha. AÏ essaya de sortir de Janina, à travers les 
troupes de Kourchid, pour faire sa jonction avec les Souliotes ; 
il se fit battre, le 26 janvier 1821. Alors il rondit Kiapha et écrivit 
aux Souliotes : « Servez ma cause jusqu'au mois de mars et le 
sultan aura tant d'embarras que nous serons en mesure de lui 
dicter des lois. Braves Souliotes, vous rentrerez slors en possession 
de vos montagnes et du haut des météores de Kiapha, vous ascie- 
terez aux funérailles de l'empire ottoman.» Ce n'était pas sûr, 
car 
chargé de réprimer la rébellion grecque, La Grèce ne pouvait pas 
être délivrée par un pach. 

L'année 1821 s'auvrait sous les signes les plus manifestes. Le 








autre part il essayait de s'accorder avec Kourchid pour être 


Google eo 


L'ÉVANGHÉLISMOS DU 25 mars 1821 137 


9 janvier, un tremblement de terre secoua tout le pays, comme au 
temps de la croisade de Pierre L'Ermite. Comme des bateaux grecs 
passaient le long du rivage de la Chaleidique, les marins avaient 
vu, de leurs yeux va, une grande eroix lumineuse paraître sur 
le Mont Athos, et ils s'étaient écriés : « Le Christ triomphe, le Christ 
règne : — Xaurtès vu, Xaonès Basheiatr, D'autres avaient vu 
V'archange Soint-Michel se préparer pour la bataille. On fixait 
la date sacrée, la date libératrice : ce serait l'équinoxe de prin- 
temps, le 25 mars, le printemps de l'indépendance, de la Bonne 
Nouvelle, l'Evanghéismos, la fête chrétienne de l'Annanciation. 
Car il ne fallait plus attendre, Le sultan avait dû envoyer ses 
meilleures troupes sur le Danube pour le cas d'une intervention 
russe, Le pacha de Morée était retenu devant Janine. Les chefs 
de l'hétairie avaient suivi tous ces événements avec passion, avec 
la foi. Anagnostaras, leur délégué, courait à travers la Messé- 
mie, Théodore Colocotronis était revenu des iles Toniennes, il était 
caché quelque part dans la montagne, avec ses Klephtes, sept ou 
huit, ou sept où huit cents, selon les moments. 

Trois hommes, à Patras, furent les hérauts de l'Évanghélismos, 
eormne jadis, à la prairie du Rüuli, les rois délégués de Schwytz, 
Uri et Untervalden : André Znïmis de Kalavryta, André Lontos 
de Vostitsa, et l'archevêque de Patras, Germanos. Germanos était 
né parmi les pâtres du mont Ménale, ami du patriarche Grégoire ; 
il jouissait dans toute la Grèce d'une autorité considérable; il avait 
l'âme ardente, ct dan sa laidour les dons d’un prophète. 

Il quitta Patras le 20 mars ; il fut rejoint en route par Coloco- 
tronis, cette fuis suivi de plusicurs centaines de compagnons, Us 
trouvèrent à Kalavryta Zaïmis et Lonlos ; ils montérent au 
couvent de Hagia Lavra ; 1500 paysans accoururent, Le 25 mars, 
Germanos leva l’étendard de l'insurrection, et poussant le cri de 
guerre des Macchabées il annonça la « Victoire de Dieu », 

« Préparons-nous, dit-il, par nous seuls ct pour nous seuls, aux grands 
combats de l'indépendance. Toute notre bistoire et tout notre avenir 
sont renfermés dans es trois mots: Foi, Liberté, Patrie : — Iicri: 


‘Ehebepla, Magig. 2 





Ce sont bien Les propres caractères de la liberté grecque ; il fnl- 
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ait qu'elle sortit d'un sanctuaire de l'orthodoxie, paisque For 
thodoxie avait gardé l'âme de la nutioo. Parmi les épreuves qui 
lui étaient réservées, jamais le cuuvent de Hagia Lavra ne ve- 


tomba au pouvuir des Turcs, et il conserva dès lurs inviolé l'êten- 





dard sacré de l'insurrection du 25 mars. 

Tout le Magne répondit aussitôt à l'appel de l'archevêque Ger- 
chef Pierre Mavramichalis, celui qu'on appelait Petro- 
Bey, amena ses pallikares, souleva la Messénie ; un Sénat ou consvil 
exécutif se constitue à Kalamata qui, dès le 28 mars, udressn un 
manifeste aux eours européennes : 





inanos ; so: 








« Nous invoquons done l'assistance et les secours de toutes les nations 
civilisées de l'Europe, afin de pouvoir atteindre plus promptément 
le but de notre entreprise juste ct sacrée, reconquérir nos droits ot 
relever notre malheureuse nation. La Grèce notre mère fut le foyer 
des lumières qui se répendirent sur vous: à re titre elle compte sur les 
ciforts de votre active philanthropie. Armes, moyens pécuniaires, 
conseils, voilà ce qu'elle attend de vous, Nous vous garantissons sa 
vive reconnaissance qu'elle prouvera par des faits en des temps plus 
eureux, 

Au quartier- général de Kalamata le 23 mars 1821. 

Mavronrerais, Commandant en chef les troupes spartiates.» 
{Suivent les autres signatures du Sénat) (1). 


Toute la Morée, sauf les places fortes, était déjà au pouvoir des 
Grces, et Tripolitza, capitule du pachalik, était entourée de loutes 
parts et serrèe de très pris 





À la nouvelle des événements de Molda 





je, puis de ceux do 
Morée, la colère du sultan Mahmoud fut effroxable. On avait pu 
saisir quelques traces de l'agitation hétairiste. Sur soupçons plutôt 
que sur preuves, on arrêta plusieurs notables du Phanar, notamn- 
ment Michel Manos, Théodore Rhizas, qui furent décapités. Il 
fut question de mussnerer toute le population grecque. Le grand 
vizir Ju remplacé, on lai reprochait sa faiblesse, Le hatti-chérif 
pui nomma son seresne 





passait par-dessus sa tête pour s'adres- 
ser à tous Les Osmanlis. Il leur reprochait leur mollesse qui avait 
encouragé Vinsurrection, il leur erdonnait de renoncer aux agré- 


ments de la vie spciale, de se proeurer des armes, des chevaux, de 
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revenir aux inœurs de leurs ancêtres et à la vie des camps, élal 
primitif de la nation ot qui avait fait sa grandeur ; la volonté du 
padischah était que tous les Musulmans devaient unir leurs cœurs 
pour la défense de la x 





Tous les Musulmans coururent aux armes, comme pour la guerre 
sainte ; mais ce ne fut que pour le massacre, et los bandes de la 
populace commencérent à se livrer à tous les excès (1). 

Chaque jour urrivaient des prévisionssur les événements de Morée; 
les violences des Tures en étaient redoublées ; ils sesentaient ou 
se croyaient entourés d’un immense complot, d'autant plusredoutu- 
Lle qu’ils ne le saisisuaient point. Les fêtes de Pâques approchaient, 
avec leurs cérémonies traditionnelles où se groupaient les chrétiens 
avec une ferveur accrue par les circoustences. Le jour de Pâques, 
le sultan devait se rendre sur In côte d'Asie pour une cérémonie 
Imiliaire, avec tous ses olliciers, les janissaires, et un nombreux 
concours de population musulmane, On raconta que les Grecs 
étaients prêts à en profiter pour s'emparer des batteries el des 
châtenux et pour empêcher les Tures de revenir. La cérémonie 
n'eut pas lieu (2) ; mais la population musulmane de Constanti- 
neple demeura dans un tal de surexcitation extrême. 

Le 16 avril (v.3.}, le drogman de la l’orte, Constantin Mourousi, 
[ut arrêté ot aussitôt décapité, comme agent de l'hétairie; son 
frère Nivolas, drogman de la flotte, fut arrêté, exécuté quelques 
jours plus tard, d'autres notables du Phanar furent pendus où 
décapités, un Handgéri, un Mavrocordato. Les bandes turques 
pillèrent les quartiers chrétiens, les villages grecs du Bospliore, 
tuant des irinocents par centaines. 

Une effroyable terreur tomba sur la ville. 

Le patriarche C ida aux céré- 
monies sacrées, au milieu d’une émotion et d'une angoisse qu’il 
est impossible d'exprimer: il faudrait remonter au temps de la prise 
de Constantinople, lorsque les prêtres achevaient la messe à Sainte- 
Sophie, sous le cimeterre des Musulmans. 





goire, un vieillard de 84 ans, p 
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L'Église d'Orient célèbre le mystère de la résurrection la nuit, 
les fidèles demeurant éveillés pour attendre l'arrivée de leur roi 
au moment de sa victoire sur la mort. Le patriarche revétit les 
ornements sacrés, la couronne impériale, l'éphod ou le manteau, 
l'étole ; il prit en mains le bâton pastoral et se leva, disant : « Les 
portes de l'enfer ne prévaudront paint contre elle. » La procession 
sortit du pelais pour se rendre à l'église métropolitaine de Saint- 
Nicolas, précédée de la croix et de l'étendard sacré, éclairée par 
des torches de cire. Grégoire prit place sur le trâne, l'assistance n'é- 
tait pas nombreuse ; le banc des Phanariotes était vide, La messe 
fut chantée selon les rites solennels ; les fidèles clamèrent le 
cri triomphal : « Xaatès énérrr,, Christ est ressuscité », Et le 
cortège so reforma pour Ia sortie. 

Une horde furieuse de janissaires tombe alors sur la procession, 
la digperse, saisit lo patriarche en ses vêtements pontificaux, lui 
passe la corde au cou, le traîne, et le pend à la porte de l'éylise (1). 
Les archevèques d’Anchiale et d'Ephèse, les dix vieillards du Saint- 
Synode, huit prètres et de nombreux fidèles furent massacrès 
dans cette Pâque sanglante. 

Le grand vizir vint lui-même constater la mort du patriarche et 
contempler sen cadavre. Le 24 avril le corps fut dépendu et livré 
à une bande de Juifs qui le traîna tont le jour dans l'ardure avant 
de le jeter à la mer comme un chien mort, Des chrétiens le retrou- 
vérent, le lavirent, le parfumèrent, Le couronnèrent de la palme des 
martyrs, le déposèrent dans un cercueil qu'ils enveloppèrent comme 
un ballot de marchandises. Ils purent le transporter à Odessa (2 

Sur l'ordre de l'empereur Alexandre, de grands honneurs lui 
furent rendus et après trois jours de prières, le 19 juin {v. s.), 
le corps du patriarche fut enseveli dans l'église de la Transfgura- 
tion. Il repose aujourd'hui dans la Métropole d'Athènes. 

La Pâque de 1821 consacra l'insurrection; la nation grecque, 
frappée duns son chef, avait reçu le sanglant baptème, qui l'exalta 
dans l'irréduetible volonté de la liberté. 
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Aveuglés de fanatisme, les Tures s’abandonnérent aux plus 
horribles excès; ils firent des milliers de victimes innocentes, 
40.000, dit-on, à Constantinople seulement 
aux pires supplices, des femmes violées, des enfants coupés en 
morceaux, ou rôtis à la brache, des prêtres empalés. Ils ne firent 
que creuser le fossé qui les séparait de la nation grecque : dès 
lors il parut impossible de la remettre jamais sous un tel joug. 
Le nouveau patriarche Eugène essaya d'apaiser les passions 


contraires : il fut traité de « Judas», La Grèce sera libre ou elle 





ils s'acharnèrent 


périra toute. 

En mai, le sultan fit partir la flotte du capitan-pacha, Kara- 
Ali, avec ordre de ne rapporter que les cendres du Pélopanèse 
après l'avoir ealeiné jusqu'à la racine de ses montagnes : pure folie. 
Kara-Ali n’alla pas.si loin, car il rencontra « les dauphins des mors », 
c'est-h-dire les marins des fes, de Psara, de Spetzia, d'Hydra. 
À la nouvelle des massacres de Constantinople, Iydra forma un 
Sénat-exéeutif, avec Lazare Condauriettis, Tsamados, Tombasis, 
Bulgaris, qui, le28 avril, proclama la sainte insurrection, ‘era: 
et Je règne de Ia Croix. Tombosis fut nommé navarque; il appela 
à la bataille les « descendants de Miltiade et de Thémistocle ». 
On prépara des brûlots, qui ont en grecun nom i expressif, jzzis 
les armes de Vuleain, On vota des lois pour les enmbattants 
auront des couronnes dans le ciel et des récompenses sur la terre ; 
leurs familles seront secournes par l'Etat ; les morts éeront l'objet 
d'une commémoration annuelle dans les prières, et une cérémonie 
funèbre, d'une solennité particulière, leur sera consacrée le troi- 
sième dimanche du Carême. 

Tout était prêt ; une activité fiévreuse remplissait tous les pu 
des Iles. Bobolina avait perdu son mari assassiné à Constanti- 
nople en 1812; elle arma trois vaisseaux, elle en prit le commande- 
ment; la belle Modene Mavrogéni voulut se battre aussi à côté des 
hommes. Le cri de guerre fut :« Mort vu Liberté ! » Cela signifie 





none, 














« Victoire Ls 

La flotte de Kara-Ali commit d'affreux ravages. Elle saccagea 
Smyrne : le consul de Franco David et le contre-amiral Talyan 
qui commandait la station française du Levant, sauvèrent beau 
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coup de vietimes (1. Aïvali où Cydonie, ‘dont les écoles étaient 
si laborieuses et si illustres, fut entièrement détruite, des milliers 
d'innoeents x pi 
Lemnes, à Porto-Sigri, il infigea au eapitan-pacha une leçon sévère 
qu'il emporta vite vers les Dardanelles avec ses anes de (ôter 
coupées et ses chapelets d'oreilles : digne trophée ! 

Les brèlots grecs furent les maîtres de la mer. 

EL si les Tures Lenaient encore Les forteresses de la Murée, ils 
l'inondaient de sang, ils reculaient pourtant. La victoire de Culoco- 
Valtetzi, le 2 mai, la première victoire des Grecs en ba 
taille rangée, les conduisait devant Tripoliza, Athènes tombait 
entre leurs m 


rent. Tombasis arriva, et dans le détroit de 








tronis à 











s. Démétrius Ypsilanti, le frère d'Alexandre, arri- 
vaiL en Morée à la fin de juin ; les Phanariotes venaient prendre 
part au « combat sacré », le prince Karadja, le comte Mercati de 
Zante, le comte André Métaxa de Céphalonie. 

“Théodore Négris, qui venait d'être nommé chargé d’affaires de la 
Porte à Paris, jeta à la mer ses lettres de créance, vint à Kalemeta, 
pour être le premier ministre des affaires étrangères de la Grèce libre, 

Alexandre Mavrocordato, héritier des remnrquables qualité: 
« P'Exaporite », apportait à sa palrie le précieux concours de son 





de 











intelligence politique. 1} venait d'écrire, sous le titre Coup d'œil 
sur la Turquie, un remarquable mémoire qu'il faut relire (2), dont 
il fout citer ici quelques passages : « Après avoir rappelé que la Tur- 
quie d'Europe compte 3millions de Mahométans cuntre 5 millions 
el demi de chrétiens grocs, que l'Épire ot la Morée comptent & 
Grecs contre 1 Ture, il établit que les Girees ne peuvent plus res- 


ter dans la soumission, ils sentent la hante d'être les esclaves d'une 








nation qu'ils ent apmris à mépriser ; ils mesurent leurs forces et 





les trouvent supérieures à celles de leurs ennemis. » Ils vont done 
# leur hi 
Or, une Grève libre importe à l'équilibre de l'Europe, que la Rus- 


l'orage grossit du côté du Nord : si In Turquie défail. 





revendiqn 





age. 








lante tombe au pouvoir des tsars, c'esl tout le continent qui sera 
bouleversé. 
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« Lorsqu'un grand édifice menace ruine, la prudence exige que l'on 
prévienne les dégâts que pourrait eauser sa chute. On tâche d’abord 
de le raflermir sur se base ; les supports, les contreforts sont convena- 
blement employés : mais si tout cela devient irutile, le main de l'archi- 
tecte prévoyant commence à démolir avec habileté ce qu'on re peut plus 
préserver et en emploicles matériaux à la construction d'un plus beau, 
d'us plus sûr édifice. » 

Une Grève libre et puissante, ua «empire grec », pourremplacer 
# l'homme malade », contenir le lourd poids de la Russie et sauver 
l'équilibre de l'Europe : vision pénétrante sur l'avenir de l'Orient. 
La Grèce à peine levée de la servitude manifestait déjà la valeur 
de ses guerriers ou de ses marins et la sngacilé de ses hommes 
d'Etat : toutes les ressources d’une grande nation. 


IE. — Le départ de Strogonoft. — Le Tsar et La Ferronnays 


Il y avait IR matière à intéresser la diplomatie el même à en 
dépasser les moyens. 

A ce point de vue, laut qu’il ne s'agissait que d'une insurrection, 
eu Moldavie où même en Morée, la Russie n'avait rien à dire, 
sinom pour désavouer, sous peine d'apparaître comme complice 
et même comine insuigaurice, Mais la mort du Patriarche dans les 
plus horribles cireonstaners, le massacre d'évêques et de nombreux 
innocents chrétiens, le danger couru par tous, l'obligeaient, mo- 
rulement au moins, à intervenir, 

Les traités lui en donnaient, jusqu'à un certain point, le 
droit. Car il fallait des textes à la diplomatie pour qu'elle pût 
agir, dans le temps où les traités étaient considérés, non pas 
comme chiffons de papier, meis comme paroles d'Evangile. E1 
il y avait, dans le traité de Koutchouk-Kaïnardji notamment, 
des formules où la Sublime Porte avait « permis » à la Russie « de 
pratéger constamment ln religion chrétienne» (art. en) et assuré que 
« dès maintenant et à jamais la religion chrétienne ne serait plus 
exposée à la moindre persécution.  Maixil était naturellement sous. 
entendu que les chrétiens ne se révolternient pas contre la Sublime 
Porte. ct les insurrections de Mk 





he: 











de Morée, des Îles, quels 
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qu'en fussent les prétextes ou les raisons, compliquaient grave: 
ment le problème. 

Et c'est parce que dans ces conditions il n'était pas tout à fait 
sûr de son droit que le baron de Strogenoff, m 





stro de Russie 
à Constantinople, voulut consulter d'abord les représentants des 
autres puissances pour les amener à agir avec lui. Ils se réunirent 
sur sa demande le 23 avril, et il leur proposa de prier leurs gouver- 
nements d'envoyer des bâtiments à Constantinople pour la pro- 
tection de leurs nationaux — là-dessus le chargé d'Affaires de 
France, M. de Vielle, et l'ambassadeur d'Angleterre, lord Streng- 
Jord, firent déjà des réserves, — et d'adresser une notecullective 
à la Porte, pour lui dire le sentiment pénible qu'ils avaient éprou- 
vé en apprenant Je traitement iniligé au Patriareha. 

Mais la solidarité chrétienne n'est pas une notion diplomatique. 
Les collègues du baron de Strogonoff objectérent que le Grand 
Seigneur pourrait voir dans de telles observations une ligue des 
puissances et une atteinte À se souveraineté, qu'ils le feraient 
sans doute poussés par les motifs de la religion, de l'honneur et 
de l'humanité,mais que ces motifs ne leur donnaient pas le droit 
d'intervenir, droit qui ne pouvait être réclamé que par la Russie 
en vertu de ses traités particuliers, Pourtant ils ne se refusèrent 
pas à examiner la rédaction définitive du projet de note collective 
dans une nouvelle réunion qui aurait lieu chez l'internonce, comte 
de Lutzow : il les invita à dîner pour Le 26. 

Le 26, lord Strangford reçut du reis-effendi, peut-être info 
une lettre lui donnant let assurances Îes plus formelles pour l'ave- 
mir, I s’en alla chez M. de Viella, lui déclara qu'il estimait par suite 








qu'il n'y avait pas lieu de remettre maintenant la note projetée ; 
il ajouta que ses instructions et celles de tousles agents de Sa Majesté 
britannique leur prescrivaient de ne jamais se meler des affaires 
intérieures du pays où ils étaient en résidence; que sans doute 
M. de Strogonoff avait un grand intérét à présenter la note collec- 
tive, mais qu’elle ne pouvait attirer aux autres que beaucoup de 
désagréments. Et M de Viella, qui n'était que chargé d'affaires, 
ut du même avis. 








Le soir, on se retrouva chez l'internonce. On dina, puis on causa. 


LE DÉPART DE STROGONOFF US 


Lord Strenglord montra la lettre du reis. Strogonoft estima qu'on 
ne pouvait se fier à de telles assurances, Sirangford réplique qu'il 
ne pouvait pas d'emblée et d'avance leur refuser toute confiance 
en signant le jour même où il l'avait rèçue une note au moins 
désobligeante.. 


« Mais, dit le ministre de Russie, comment compter sur la Porte lors- 
qu'elle manque aux traités ? 

— Si elle manque à ses promesses envers moi, répondit l'ambasea- 
deur, j'aurai alors doublement à réclamer contre cette violation et 
contre celle des traités, 

— Il faut done encore du sang versé pour agir ensemble ? Croyer- 
vous, Monsiour l'ambassadeur, votre responsabili«£ à couvert sans une- 
démarche combinée ? 

— Oui, je crois avoir rempli toute l'étendue de mes devoirs par mes 
propres démarches et avoir obtenu uno garantie suffisante pour l'avenir, 

— La note collective, repritleministre de Russie, nest pas menaçant ; 
elle n'a de force que par la réunion ; elle tend à servir les Turcs eux- 
mêmes et à prévenir de nouveaux malheurs qui ubligeraient à une autre 
sorte d'intervention. » 


L'ambassadeur persista à vouloir prendre du temps pour éprou- 
ver l'effet des promesses de In Porte. 

Strogonoff se retourna vers le vicomte de Viella et le prit à part, 
mais il le trouva du même avis que l'ambassadeur. 


« Le retour à l'ordre est déjà très sensible, dit Viella, et il est à propos 
d'attendre. 

— Vous croyez, répondit Strogonolf, que tout va mieux parce que vous 
n'entendez pas de cuups de pistolet. 

— S'il ÿ n moins de bruit, il ÿ a aussi moins de brigandage. 

— La Porte prouve ainsi qu’elle a le pouvoir de réprimer 

— Elle en sera plus coupable lorsqu'elle ne le fera pas. 

— Eh bien ! dit Strogonofl, je rendrai compte de tout à ma cour {1}, » 

















I n’y eut done pas de note collective. Il y eut des faits nouveau 
Le sultan promulgua un firman pour rassurer les «rayas ». Mais 
le grand vizir, celui-là même qui avait présidé au martyre du pu- 
trinrche, fut: diagrâcié à eauso de « son humanité à l'égard des 
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chrétiens » ; ce sont les termes du hatti-chérif qui institua son 
suceosseur, Echui-ci done redoubla d'énergi 

Des: navises russes furent insultés, des matelots furent assassi- 
nés : Strogomeil appela un batiment armé d'Odessa, chose grave 
en matière diplomatique. Le 16° rhai, sept personnes furent déca- 
pitécs, dont les deux frères du prince Handjéri et un évêque. 
Le banquier de l'ambassade russe, Danési, fut arrêté. Le 4 mai, 
des étudiants musuhuans et de la pepulace envahisent le qua- 
tier due Fhavar, palant les églises, frappant et tuant dans les mai- 
us;le patriarche Eugène s'enfuit. Le 5 mai, autres 
désordres, aussi sanglants, dans les villages du Bosphore peuplé 
de chrétiens. Des nouvelles semblables furent reçues des prin- 
cipautée. 

Le romasan approchait : les Musulmans furent invités à redon- 
bler de vigilunee et d'activité. La flotte venait de partir pour sa 
tournée dans les Cyclades (1. 

Strogonoff se rendit soul, le 6 mai, chez le reis-elfendi ; il an- 
nonga l'arrivée d'un navire russe envoyé par ses amis d'Odessa 
pur 2 sûreté, 





sons des chrét 








e Mais c'est un bâtiment ile guerre, dit le ruis, — un, c'est un bâti 
ment de commerce. — Fi a la coupe er l'apparence d'un bâtiment de 
guerre. — Cela peut être. — Qui vour a envoyé ce bâtiment ? — Je 
viens de vous le dire. — L'entrée de ce bâtiment sera contraire aux 
traités. — Fout ce que vous faites est contre les traités : les matelots 
russes que vous tuez, Je pavillon russe que vous avez eriblé de coups. — 
Mais nous sommes dans des tempa extraordinaires. — Je le sais bien, et 
c'est pourquei j'ai besoin du bâtiment qui va arriver, — Le Grovil 
Seigneur ne le laissera pas entrer. — Le Grand Seigneur ne voudra 
pas couper Je fil qu'il tient dans ses mains... 5 








Ce lon n'annonçait pas une grande cordialité. Puis Strogonolf 
plnignit des derniers désordres. « Que voulez-vous que nous 
fassions, dit le reis, désirez-vous 10.000 hommes de garde ? Vous 
les aurez, — Je n'en veux pas ; il ne s'agit pus de ina sûreté, mais de 
celle de mes nationaux et de leur fortune et du respoct des traité.» 
Et il reprocha sévèrement à la Porte le traitement infligé au pa- 
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Ariarehe, et le pillage du patriarcat, sept églises greeques détraites, 
tus les chrétiens proserits vu perséeutés, le saint jpur de Paques 
korriilement ensanglanté. 


= Le patriarche était un raya, dit le xeis-elfendi, il avait excité les 
rebelles, il nous appartenait de le punir. — Vous ne devez pas insulter le 
culte chrétien, comme vous l'avez fait, en. sa personne ; je parle au: mam 
seul de mon maître et d'après les droits que nous donne l'artiale VIL du 
traité de Kaïnardji. — Mais la Porte a beaucoup à se plaindre de ses 
rayas grecs et à y æ beaueoup de coupables à puni 


Quela Portæécoute 
dans non propre intérêt des sentiments de modération et ne pravaque 
pas des résistances par des actes de vengeance. Îl faut songr à l'avenir 
«4 adopter une conduite plus palitique. Je suis votre ami et mon devoir 
est de vous dire la vérité quuiqu'elle vous déplaise. Vons m'en snurez 
gré un jour et vous me rendre justice. + 











La diplomatie, même russe, s’agitait dans le vide. Sirogonoff 
essaya de faire passer une lettre au sultan lui-mème par le grand 
vizir. Le grand vizir refusa. La lettre fut remise au sultan le ven- 
dredi suivant, comme il se rendait à la mosquée, par le drogman 
de l'ambassade russe qui dit à voix haute et répéta deux fois : 
« C'est une requête du ministre de Russie à Sn Hautesse.» À 
quoi bon ? Les désordres coutinuèrent, Strogonof suspendit ses 
relations avec le Divan et s’enferma dans sa résidence d’ét 
Buyuk-Déré, Il lui fallnii attendre des ordres de sa cour. 

La Porte fut-elle énne de ce silence et pensa-t-elle le prévenir ? 
Le 27 juin (n. s4), 27 jour de la lune de Ramezan 1236, le grand 
visir de la Porte ottomane adresun une lettre, par l'intermédiaire 
de l'ambesmade d'Autriche, au comte de Nesselrode, conseiller 
privé de Sa Majesté l'empereur-padischah de loutes les Russies ct 
secrétaire d'Etat dirigeant le département des Affairesétrangères(1. 
C'est un long plaidoyer pour défendre la conduite de la Porie 
depuis le commencement de l'insurrection :— Que le baran de Stro- 
gonoff a fait plusieurs démarches peu convenables « à cause de 
Pimpétaogité et de In raideur- qui gont le fonds de son caractère 
et qmi sont contraires au sysième pacifique qui fait le premier 
devoir des ministres den euurs-ainies, »— Que-la Russie n bien désa- 
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voué Ia révolte des Grecs, mais qu'elle a aceneilli les rebelles qui 
se sont sauvés sur son territoire et sinsi les arrache au juste chà- 
timent. — Qu'on a vu partout les consuls russes encourager l'insur- 
rection. — Quant au patriarche, le soulèvement de la Morée est parli 
de Kalavryta son pays natal, il apparaît évidemment comme le 
premier moteur du complot ;il a été puni pour son crime et nulle- 
ment pour aucune matière de religion : 


« Les complats révolutionnaires étant ce qu'il y a de plus criminel 
au monde, seux qui osent les tramer, soit grands ou petits de leur nation, 
sont également coupables et méritent d'être punis sans distinction, 
de sorte que de pareils moteurs d'insurreetion ont été de tous temps 
par tous les gouvemements et les mations punis «ans miséricade, et. 
ceux qui connaissent l'histoire de la Russie savent qu'en l'année 4745 
de l'ère chrétienne, le tsar de Russie Pierre 1, dont les lois sont encore 
aujourd'hui en vigueur dans cet empire, déposa et mit à murt le prélat 
qui était alore patriarche de la Russie, parce qu'il s'était rendu coupable 
de complicité dans la cunjuration tramée par son file, et que depuis * 
ce temps il supprime entièrement le patriarcat en Russie. Il était done 
maturel qu'on n'eût rien à diro sur la dite affaire du patriarche grec, 
et cependant il a été impossible de se faire ententire là-dessus au ministre 
sus-mentionné, uniquement parcs qu'il ignore ces sortes de faits et de 
circonstances et qu'il est incapable d'entendre raison. 








L'argumentation était plus insultant et provocante que forte, 
de l'abolition du patriareat en Russie n'ayant pas 
été telles que le prétendait le grand vizir. La réplique avait été 
préparée avant que cette lettre ne fût même arrivée à Saint- 
Pétersbourg, et sans doute les termes n'en auraient pas été atté- 
au 

A la réception des dépêches de Strogonofl, qui avaient annoncé 
les sanglantes scènes de Pâques et les excès qui avaient continué 
dans les jours suivants, le gouvernement russe avait pris ses réso- 
lutions ; elles ne s'accordaient pas avec les arrangements de La) 
bach, mais les circonstances étaient tellement différentes : Nessel- 
rode écrivait aussitôt, le 16 juin, à Strogonaff : « Ce n'est plus 
contre les révolutionnaires seuls que le gouvernement ture enm- 
bat en faisant appel au fanatisme de tous les Musulmans, c'est 
la vrais religion, c'est le culte du Christ qu’il attaque. » 





les circonstan 











Google eos 


LE DÉPART DE STROGOROFF 149 


Le même jour le gouvernement russe envoyait à Constanti- 
nople la note qui dévait être remise au Divan. Elle est longue et 
rappelle tous les griefs particuliers ou généraux dont ln Eussie 
estime avoir à se plaindre; en voici les formules essentielles : 

& Dès que les Tures eurent acquis des possestions en Europe, leurs 
premières transactions avec les puissances chritiennes vinrent prouver 
qu'ils sentaient assez qu'afin que le gouvernement ture pât cuexister 
avec elles, sa coexistence ne devait ni être un signal de guerre et d'ou- 
trages contre la religion, ni présager l'anéantissement d'un peuple qui 
leur était uni par toux lex liens qu'établissent le culte, les man et ler 
suuvenirs. Si les désurdres dont le soussigné a té obligé de retracer 
V'illigeant tableau devaient continuer ou ne comportaient plus de re 
mède, la Russie, loin de trouver un gage de paix dans la durée de 
l'empire otteman, se verrait an contraire forcée d'accomplir têt où 
lard ce que lui commanderaient sa religion insultée, ses traités en- 
freints, s+s coreligionnaires proscrits, » 





T1 fallait done que la Porte, pour continuer de coexister avec les 
autres Etats de l'Europe, prit l'engagement de reconstruire les 
églises détruites, d'accorder à la religion chrétienne l'ancienne pro- 
section promise par Les trañtés, de distinguer dans le répression des 
troubles les innocents des coupables, et pour le cas particulier 
des Principautés, de rétablir les hospodars et retirer ses troupes. 

Strogonoi devait donner huit jours à Ia Porte pour répondre: 
il s'agit bien d'un ultimatum (1) 

Quelques jours après, Le 22 juin/4 juillet, la Russie adrossait 
une circulaire aux autres grandes puissances ; elle leur faisait 
nt eu à 








connaître la liste des attentats dont les chrétiens ave 
souffrir en Turquie; elle leur communiquait la copie de sa note 
au Divan, et leur posait ces questions troublantes : quelle attitude 
elles prendraient si le guerre éclatait entre la Porte et la Russie; 
quel système elles praposeraïent pour remplacer l'empire ottoman 
si, par suite de cotte guerre, il était renversé et ceseait de coexister 
avec les Etats de l'Europe (2) 

Il y avait de quoi réfléchir et les cabinets s’y mirent avec zèle. 


Mais en auraient-ils le temps ? 





1} Proxeseu-Quren, Goschidhte des Abjalle der Griechen.… t. LIL. p. 95 
Inmtrrclion # régénération de la Crice, LL p. 28. 
12] A. Dempoun, Hinoire diplomatique, &. | p. 16 
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L'ultimatum russe fut remis à la Porte le 48 juillet. Le rei 
effendi se réeria contre ces formes impérieuses et contre ce délai 
de huit jours qui lui était seulement laissé. « Traite-t-on la Porte, 
dit-il, comme la garnison d'un petit fort qu'on menace de passer 
au fi de l'épée si elle ne se rend pas ? Aurait-on seulement le témps, 
en ces huit jours, de traduire la note russe et d'en délibérer ? » 
Les représentants des puissances, surtout l'internonce et l'ambus- 
sadeur d'Angicterre, le pressaient de céder, au moins par une 
ponse verbale, de promettre quelque chose, pour enlever à la 
Hnssie tout prétexte à l'action de guerre qu'elle cherchait man 
festement. 





« Tout le monde, répondait-il, préche la modération à la Porto, ct 
personne au müiistre russe dont la note est si insolente. St les ministres 
tures se trainaient à genoux jusqu'à Buyuk-Déré pour faire amende 
honorable, sûrement le baron de Strogoneff demanderait qu'ilsy vins: 
senten marchant sur la tête. Mais le vullan s'onsevelirait sous les ruines 
de son sérail plutôt que de faire dépendre son existence en Europe de 
la grâce de la Russie. » 





Lorsque le 26 juillet, le drogman de l'unbassatle russe se pré: 
senta à la Porte pour avoir sa réponse ; on ne répondit pas siferme- 
inent, on demanda quelques jours de répit pour avoir le temps de 
a rédiger. Strogonoff, selon ses instructions, demanda ses passe- 
ports; an les lui refusa d'abord; il fallut s'exécuter, Tout de monde 
diplomatique à Constantinople se démensit pour arranger l'af- 
Faire (1) ; le 30 juillet, le grand virir envoya su réponse à Nue 
serode, puisque Strogonoff ne pouvait plus la recevoir, Mais ocla 
ne pouvait plus empêcher le départ du ministre russe ; il quitta 
Constantinople Le 10 août. 

C'était la rupture. Chacun pense que c'étuit ln guerre, dune 
time crise comme l'Europe n'en avail pus connu depuis la chute de 
Napoléon. 


En vérité l’empereur Alexandre était alors bien résolu À en 
finir avec l'empire ottoman, C'était une conviction unanime à 
Saint-Pétershourg, et le eumte Capodistrias n'en cachait pas sa 
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joie. M. de la Farronnays, ambassadeur de France en Ris, 
écrivait à son gouvernement, le 18 juillet, qu'il fallait s'attendre 
à voir l'empereur déployer en cette occasion une énergie décisive 

« C'est comme pontife plus encore que eomme empereur et géné- 





ral qu'il se voit appelé à être le chef de cotte nouvelle eroisnt 
Son ambition est en ce moment toute religieuse : c'est moins à 
l'empire Lure qu'à Ia secle de Mahomet qu'il déclare la guerre, 
et c'es comme vengeur des chrétiens qu'il a juré de repousser 
loin dans l'Asie les persécuteurs de la religion de Jésus-Christ. » 
La « prophétesse Krüdeners lui annonçait qu 
en 1823 et qu'à lui seul était réservé l'honneur de délivrer les 
Lieux-Saints, Il ne s’agit pas ici de Grèce ou de nation grecque, il 
s'agit de croisade chrétienne, et cela ne contrarie pas l'esprit de 
la Sainte-Alliance, 

Le 49 juillet, l'ambassadeur de France eut une longue au- 
dience du tsar qui, après quelques propos préliminaires d'une cor- 
éialité voulue, lui dit avec une sorte de solennité 





serait à Jérusalem 





4 Mon cher comte, il est important que nous nous entendions. Votre 
ancienne politique vous attachait aux Tures : leur alliance aujourd'hui 
vous assure peu d'avantages. Coye-moi, mon cher ambassadeur, 
et regardez la carte pour vous en convainere ; d'est la Russie que la 
France doit avoir pour alliée ; nous serons pour vous des anis plus sûrs 
et ph utiles que les Tures. Tous nos rapports sont les mêmes ; les deux: 

je me suis 
conduit dans votre patrie peut me damner le droit d'espérer que je n°y 
suis pas considéré comme ennemi. à 











s s’esthnent, et j'ainre à croire que la manière do 





Et l'empereur laissait entendre que « les Turcs repoussé 1 
loin, » tout le monde pourrait «s'arranger ». e Plus vous resserrerez 
le compas, dit-il, plus vous vous gênerez ; mais ouvrez-le depuis le 
Bosphore jusqu'à Gibraltar, et dès lors chacun trouve sa place 
et sa convenance. » Ce n'était pas trèe prévis, d'antant que l'eni- 
poreur ajoutait que ce qu'il ÿ aurait peut-être de mieux, c'est qu 
personne ne prit rien et que le paye füt « organisé d’une manière 
heureuse pour lui, conforme au degré de civilisation auquel il 
est parvenu. 

Le plus clair en ces discours, c'est que la Russie veut faire dis- 
paraître l'empire otteman et rejeter les Tures loin en Asie. Quel- 
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ques semaines après, en septembre, Nosselrode disait encore à La 
Ferrounays que la guerre lui paraissait probable à cause de l'ob- 
stination des Tures : 


« En ce ces, ajoutait-il en souriant, nous enverrons une armée neruper 
l'Asie, une autre par Bucarest ;notre flotte se dirigera sur Constantinople 
et, ce qu'il y aura de mieux, c'est qu'une belle flotte française forcere 
le passage des Dardanelles et viendra nous donner la main à Sainte. 
Sophie. Et, pour finir cette belle opération, la Francs établira dans 
l’Anatolie et la Troade une eolenie où elle enverra le trop plein de se 
population et qui se chargera de tenir les Turcs à distance respectueuse, 

—Voi 
et qui, je n'en doute pas, a déjà reçu l'approbation de M. de Metter- 
nich et celle de lord Castlereagh (1) ». 








pondit la Ferronnays sur le même ton, un très joli roman, 


11 faut faire en effet ici la part du raman, el même la Grèce 
n'y trouvait pas son compte : 

« Je sais bien, disait encore l'empereur à l'ambassadeur de France, 
que l'on peut craindre. que les Grecs ne viennent eux-mêmes, et seuls, 
à bout de vaincre les Tures et d'arriver à Constantinople, ce qui serait 
loin d'être un bonheur pour l'Europe. Cependant je ne partage point 
ces inquiétudes : les Grecs sont trop désunis, trop mal conduits pour 
que l'on puisse redouter d'aussi grends effets de leur désespoir. » 

Voilà bien tonte la question telle qu'elle s'impose avec une ex- 
trème urgence, vu l'imminence de ls guerre, aux délibérations du 
gouvernement français : la Russie veut détruire la Turquie et ne 
veut pas qu'elle soit remplacée par la Grèc 

Serrons le problème de plus près : la Russie et k Grèce veulent 
ensemble Constantinople. Dira-t-on quel Grèce alors, en tant que 
gouvernement, ne demande pas Constantinople, qu’elle demande 
seulement à être ? Mais la nation grecque n'a jainais cessé d'as- 
pirer à reconquérir sa « villes, lé, Quelle sera devant ce problème 
la politique de la France ? 

Déjà Pierre le Grand lui avait offert de Jui «tenir lieu de Suède » 
Elle n'avait pas accepté. Catherine IL avait offert au comte de 
Ségur d’intéresser la Frence à son projet grec, et Ségur 
avait failli s'y laisser prendre ; Vergennes s'y était refusé 








Li Voie ces déqéeles de la Ferronmays dns Grande Nuls Miorarcowrron, L'on 
pre Meradre Ur, saut d'énode Minarigue à 1, Anurses à pu 300, 977, 384, 301. 
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“dans Les termes les plus énergiques. La France avait en Orient depuis 
des siècles une situation privilégiée ; elle n'était pas disposée à céder 
l place. Les guerres de la Révolution et de l'Empire, en introdui- 
sant l'Angleterre dans la Méditerranée, en avaient presque chaesé le 
pavillon français. La paix revenue, elle était résolue à le rétablir en 
s0r prestige d'autrefois. C'est naturellement le sens des instructions 
données aux ambassadeurs de France à Constantinople, à partir de- 
1843, et.on ne conçoit pas qu'on aurait pu leur en donner d’autres. 

Louis XVILI, pour notifier au sultan Mahmoud la restauration 
de son trône, lui écrit le 20 mai 184 

« Très haut, très excellent, très puñrsant, très magnifique et invincible 
Prince, grand Empereur des Musulmans, Sultan Mebmoud II, en qui 
tout honneur et vertu abandent, Notre très cher et parfait Ami, Dieu 
veuille augmenter votre gloire et hautese avec fin très heureuse. 

« Rendu au trône de nos ancêtres et aux vœux de nos sujets, un de 
nos premiers soins est de maintenir Les relations d'amitié qui avaient 
toujours uni la Maison de France aux eugustes Prédécesseurs de Votre 
Hautesse et quine cessent pas de subsister entre les deux Etats. Elles 
ont contribué pendant plusieurs siècles à leur prospérité mutuelle, et 
le retour de la paix générale nous mettra à portée d'en voir multiplier 
les avantages. Notre but est de la faire constamment servir à resserror 
les liens de la Sublime Porte avec la France et à faciliter leurs communi- 
cations et leur commerce (1). 














Et le Grand Seigneur répondit de même style, avec un grand 
renfort d'images arientales, faites pour donner toute leur chaleur 
aux rayons du soleil de l'amitié. 

Voilà la note. Le marquis de Rivière, envoyé comme ambassa- 
deur à Constantinople, est «instruit » que ka mission quilui est con 
fiée est « la première des missions d'Europe au Levant », que «l’'am- 
hassade de France a toujours le pas surtoutes les autres ». que « cet 
avantage qui lui est accordé par les anciennes constivutions a été 





maintenu jusqu'ici sans interruption », el que cetle « prérogalive » 
doit être soigneusement préservée. 
La station navale du Levant fut rétablio, et le retour des vais- 


seaux du Roi y fut partout salué par des acclamations (2). 





Ai AM. Etr. France. Com. noltime Turguie, vol. 229 (LAI-LA1S), pièce 19. La ri 
pote du sultan est Iraduite en Frantuis clan La pi 
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Mais limsurrection de la Grèce était un fait nouveau et d'in 
portance majeure avee lequel il fallait compter. Les chrétiens du 
Levant acelamaient les vaisseaux du roi parce qu'il y retrou- 
vaient une protection séculaire, celle-1à même qu'avaient recontue 
les Capitulations du xvi° siècle. Et parmi les scènes de terreur, 
et de massacre, et d'incendie qui ensanglantèrent la Grèce et ses 
des pendant tout l'été de 1824, les consuls de France, Pouqueville 
à Arta, son frère à Patras, David 4 Smyrne, les marins de France, 
sous le commandement du contre-amiral Halgan, chef de la sta- 
tion navale, apportèrent partout les secours les plus généreux aux 
victimes et se mirent souvent entre elles et leurs bourreaux. Les 
maisons do France furent partont des acilee, et le nom de la France 
fut béni. 

Viclation du droit des gens, au point de vue de la pure diplo- 
mate, intervention dans les affaires intérieures de la Porte qui peut 
employer les moyens qui lui paraissent les meilleurs pour rétablir 
l'ordre chez elle. Faut-il done laisser les Turcs piller et brûler, 
tuer les chrétiens en musses ? N'y a-t-il pas ici quelque droit où 
quelque notion morale supérieure au droit des gens ? C'est là 
tout le secret de l'intérèt spécial que présente l'histoire de l'indé- 
pendance ds la Grèce. 

Dès juillet, avant de connaître les entretiens de Saint-Pêters- 
bourg, et avant le départ de Strogonoff, Ie baren Pasquier, mi 
nistre des Affaires étrangères, en écrivait à M, de Villa; il disait 
« l'erreur fatale » commise par les Tures en + recourant au fann- 
tisme, 





« Elle a 86jà causé bian des maux, a fait couler bien du sang innocent, 
ct les événements les plus sinistres vont encore en être la suite si les 
efforts des puissances européennes ne parviennent point à dessiller les 
veux du Divan et à lui faire reconnaître que ses véritablesintérêts repo- 
rent aujourd’hui sur la justice et la modération. Mais à n'a plus un 
moment à perdre pour effectuer ce changement de système. » 


Et M. de Viella recevait l'ordre d'appuyer anprès du Divan les 
quatre points de l'ultimatium russe (1). 


{) AR Eur. France, Cor. potique, Turquie, val, 293, 1° 203. 
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Mais jusqu'où iraient « les efforts des puissances européennes » 
si elles ne parvenaiont pas « à dessiller les veux.du Divan ? » Elles 
sont déjà sur une pente très dlissante qui peul les entraîner eux 
mesures coerchives, Et de quel droit ? 

Le droit d'intervention, proclamé à Troppau, appliqué par le 
congrès de Laybach aux révolutions d'alie, en attendant qu'il 
soit appliqué ailleurs à la révolution d'Espagne. comporterait une 
intervention des puissances centre lu révolution grecque, et en 








faveur du souverain légitime le sultan. Mais la Turquie n'a pas 
êté admise aux délibérations du congrès de Vienne ; elle est done 
tenue en dehors du corps européen; son exislence, sa «coexistence 
avee les autres Elats de l'Europev, ne fait pas partie du droit pu- 
blie européen, Voilà le fait. Et pourquoi ? Parce qu'elle n 
chrétienne : le droit publie européen est chrétien. 

Donc l'Europe est toujours à l'égard des Tures en état de croi- 
sade. Nous ne disons pas ici le droit, cela n'est pas notre afiaire ; 
nous disons ke fait d'histoire, et il ne veut pas seulement pour ces 
premiers temps de la révolution grecque, il vaut pour toute l'hi 
toire des relations de l'Europe avec la Turquie; il n'est pas étrau- 
ger aux tracialians les plus contemporaines: il explique cette loi 
singulière que toute province une fois enlevée aux Turos ne peut 
plus leur être rendue : les Tures n'ont pas de droit en Europe. 

Les publicistes de ce temps en voyaient bien l'intérêt et la gra 
vité. Achille de Jouffroy, au moment du congrès de Laybach, avait 
voulu démontrer dans ki Gazette de France la « légitimité » de 
l'établissement ture en Europe. M. de Bonald, le grand écrivain 
catholique, la niait avec éloquence dans le Journal des Débats (1}: 





pas 

















«11 y a, dithil, une autre légitimité que celle des familles régnantes, 
c'est celle de la raison ot de la vérité, c'est la plus saerée de toutes 

«Toute société qui ne peut pas conduire les hommes ädeur perfection 
morale, toute société dont des lois sont contraires à la neture de l'homme 
n'est pas une société légitime, puisqu'ellen’est pas.confurme aux volontés 
du Père et de l'Auteur de toute société. L'Etat légitime de la société 
est la civilisation, et la civilisation n'est que le christianisme eppliqué 
à l'état sociol. » 








LD Voir matamment à Ia date lu 20 senterabre, due 23 pt rt du 28 netobre 18: sur 
doctrine de Là limité palit 
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Cebte argumentation n’est sens doute pas sans reproches et Jo 
froy en déduisait habilement dans In Gazette les conséquences re- 
doutables ; elle exprime en tout cas les conditions toutes spécieles 
dans lesquelles la diplomatie européenne se comporte à l'égard 
des Tures. Ces conditions sont velles-là même que l'an peut cons. 
tater depuis l'établissement des Tures à Constantinople : il a pu 
étre toléré, et même exploité, par l'urie ou l'autre puissance, comme 
un fait ; il n'a jamais élé reconnu comme un droit. 

C'est pourquoi l'on admettait ave tnt de facilité l'hypothèse 
de leur départ : on n’était embarrassé que sur les modalités de la 
succession. 

Lorsque La Ferronnays ent fait connaître les propositions du 
isar Alexandre, le gouvernement français y apporta la grande 
attention qu’elles méritaient. 

M. de Raynevel, secrétaire d'Etat au ministère des Affaires 
étrangères, en fit un rapport, en date du 1° septembre 1824 : il 
conclut à l'acceptation des avances amicales de la Russie, et le 
duc de Richelieu lui-même écrivit en marge de ce rapport : 


# I faut sans aucun doute nous rapprocher de la Russie. Le système 
de l'alliance avec la Porte et avec la Suëde est devenu absurde, depuis 
que la Porte et la Suède ont été remplacées dens la balance européenne 
par la Prusse ot la Russie ; vouloir suivre la marche des siècles derniers 
serait une sottise quend tous les éléments de force et de puissance 
sont déplacés (1).» 

C'était l'abandon de la tradition diplomatique de l'ancien ré- 
gime ; c'était accepter l'offre de la Russie, adinettre qu'elle nous 
tint lieu de Suède el de Turquie. 

Mais Richelieu faisait ensuite quelques objections : qu'il fal- 
lait garder beaucoup de réserve à l'égard du tsar Alexandre, et 
qu'il ne fallait rien faire qui pôt nuire à l'union des cinq grandes 
puissances, « cette union tant le plus puissant boulevard contre 
l'invasion des principes révolutionnaires ». 

Le comte de Flassan, l'historien fort écouté du congrès de Vienne, 
adressait dans Je même temps au ministère un copieux mémoire (2), 





4 Métro. Teri, vol. 19, ee 417-122 
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où il établissait au contraire, selon la tradition nepoléonienne au- 
tant que royale, qu'il fallait en Orient dresser une barrière contre 
la Russie, achever l'œuvre du congrès de Vienne en assurant l'é- 
quilibre de l’Europe erientale, et ÿ consolider l'influence séculaire 
de la France en l'appuyant, faute de la Turquie défaillante, sur 
une restauration au moins partielle de l'empire grec, qui lui-même 
s'appuierait sur la France en lui laissant Candie, ou Chypre, où 
Rhodes, en souvenir des chevaliers de Saint-Jean. 

Et voilà les imaginations en mouvement : c'est que les circons- 
tances s'y prêtaient. 

Mois il fallait aboutir ; heureusement on avait un peu plus de 
temps ; le tsar n'était pas si pressé qu'on avait cru de déclarer la 
guerre à la T'urquie. Le 12 octobre, le baron Pasquier remit son 
rapport au due de Richelieu, qui l'annota avant de le remettre 
au roi et de le soumettre au Comseil. Ce rapport est fondé sur la 
nécessité première de conserver l'alliance des einq puissances qui 
est la seule garantie de Ja paix j c'est cette nécessité même qui re- 
tient le tsar, à quoi il fant joindre, observe Richelieu, « l'irréso- 
lution de son caractère (1) ». 

Mais, continue le baron Pasquier, les événements actuels, sui- 
vant toutes les apparences, seront de nature à changer la situation 
de toutes les puissances de l'Europe; ils peuvent accroître indé- 
finiment et de la manière la plus dangereuse pour les autres Etats 
la force de quelques-uns ; ils peuvent faire pencher la balance du 
érèts de 





commerce tout en faveur des uns contrairement aux 
tous les autres. 


a La grande scène qui peut s'ouvrir dans la Méditerranée, coit que lee 
provinces grecques deviennent libres, soit qu'elles passent sous un autre 
sceptre que celui de l'empire olteman, cette scène, dis-je, sera proba- 
blement dans ses développements l'histoire du xix® siècle. Celles des 
puissances qui y auront pris leurs avantages dès le commencement 
auront beau jeu pour les y garder, et il sera peut-être bien diMicile d'y 
reparaitre utilement si les premiers moments sont perdus. » 

Le rapport observe ensuite que les événements des trente 
dernières années ont beaucoup nui à la France à cet égard, ct ont 
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beauvoup servi ses rivaux, notamment en établissant les Anglais 
dans la Méditerranée, à Malte et dens les iles loniennes. Il faut 
que la France ait de nouveau une grande politique, qu'elle pre- 
fite aussi de œ que l'Autriche et la Russie sont occupées en 
Orient pour assurer sn prépondérance sur les rivas du Rhin, 
où elle est d'ailleurs soutenue par l'inclination naturelle des 
peuples de nette partie de 

Et Richelieu souligne cette nécessité d'une action nouvelle, 
d'une renaissance de la politique française : « Autant l'inection 
était commandée à l'égard des affaires d'Italie, par la nature des 
troubles qui y ont éclaté, autant elle serait déplacée quand il 
s'agit d’une révolution qui peut changer la face du monde. » 

En résumé, la guerre n'est pas imminente, ilne paraît pas qu'elle 
puisse éclater, si même elle éclate, avant le printemps ;ilfaut pro- 
filer de ce délai, rester dans la grande alliance européenne, mais 
3 revendiquer une place de premier rang, et sur la: grande scène 
de la Méditerranée se mettre dans une position telle que les évé- 
nements qui s’y préparent servent l'influence de la France. 

Le marquis de La Tour-Maubourg fut envoyé comme ambassa- 
deur à Constantinople; il devait ÿ arriver le 24 décembre. La garni- 
san de Toulon fut renfarcée, de même la divi 





l'Allemagne. 





ision navale du Le- 
vant 

Politique d'attente et de vigilance, celle qu'imposaiont peut- 
être les virconstances du moment. 


III. -— Castlereagh et Metternich. — Les conférences de Hanovre 


Cette politique se serait imposée à la France pur le seul fait 
de Pirrésolution du enraetère d'Alexandre, qui subissait d'autre 
part le vigoureux assaat de la politique anglaise et autrichienne. 

On ne sera pas étonné que tout de suite, aux îles Ioniennes, Sir 
Thomas Maitland ait pris parti contre l'insurrection. Beaucoup 
d'loniens naturellement «'étaiènt portés au secours de leurs frères 
de Morée, Le 1 juin 1821 la peine du bannissement, avec confis- 


cation de leurs biens, fut prononcée contre eux. Le 22 juillet, un 
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autre décret proclame que le pavillon grec ser les bâtiments 
apparaissant dans les eaux ioniennes serait considéré comme un 
signe de piraterie 

Céphalonie s'agitait; André Métaxa était parti; Parchevique 
Typaldos fut déporté à Venise, 

Une émeute à Chiari (Zante) amena la proclamation de l'état 
de siège, de nombreuses exécutions sommaires ; uns visillard, Le 
eomte Capnistis, fut condamné au cérean, et le lord Haut Commis 
saire se fit élever un nouveau buste avec cette inscription: « Les 
Zantiotes à Sir Thomas Maitland. « À Knnava, dans Cérigo, des 
habitants qui avaient attaqué un vaisseeu turc furent punis de 
mort; des Libunaux militaires furent institués partout. Le 16 oc 
tobre 4824, une proclamation déclara que tout individu eommuni- 
quant avec les rebelles serait lui-même considéré comme rebelle 
et puni de mort. Même le Sénat ionien fut obligé de d'associer à 
ces mesures de répression (1). 

La terreur pesa aur les Îles pendant ces premières années de l'in. 
surrection. 

C'était la politique du gouvernement anglais lui-même, parce 
qu'il ne voyait que le danger russe. Lord Castlereagh écrivait au 
tsar Alexandre : x La Turquie, si barbare qu'elle soit, constitue 
dans le système de l'Europe ce qu'on peut appeler un mal néces- 
saire, a necessary evil ». [1 la considérait comme une excroissance 
anormale, mais il estimait qu'il ne fallait pas y toucher dans la 
fièvre que l'insurrection y avait déterminée ; il fandrait sans douté 
opérer un jaur, mais il ne fallait pas apérer à chaud (2) 

Peut-tre même le gouvernement de Londres espérait-il qu'on 
pourrait éviter l'opération et quand même sauver le malade. 

Ses instructions, envoyées alorsaux ambassadeurs d'Angleterre 
à Constantinople et À Saint-Pétershourg, sent fondées sur les 
considérations suivantes: itne faut pas désespèrer que le tsar ne 
trouve ls moyen de laisser passer l'orage sans recourir aux armics, 














H ne faut pes s'étonner que le gouvernement ottoman, en présence 


14 Fr Laon cr, a gneion éanienne devant 'Eurape, pe 29 1 6. Jamal er Débats, 
28 août 1421. : EE 


2 Let Casresauace, Correapomdenne au despuiehes, LV, pe 08 à 16 juilet 1821, 





Google eos 


160 L'iNsuRnECTION (1821) 


du danger qu'il eaurt du fait de la rebellion grecque et des secours 
sur lesquels elle compte, fasse appel à toutes les violences du fana- 
tisme musulman, « Lo tbe utmost pitch » (1). Il cet naturel que la 
Porte se tienne en défiance à l'endroit de l'alliance européenne, qui 
s'est fondée sur des formules religieuses, autant que politiques, et 
qui paraît avoir des buts de croisade, 

Done la politique qui se recommande à la sagesse de l'Europe, 
1 notamment de la Russie, est celle-ci : laisser les troubles qui 
“ont malheureusement éclaté dans l'empire ottoman suivre leur cours 
et s'apaiser par l'effet des remèdes internes qui y seront appliqués, 
plutôt que par une intervention militaire de l'étranger ; attendre, 
pour avancer Les griefs particuliers de la Russie, que le gouverne- 
ment ottoman se soit un peu calmé et ait repris assez d'autorité 
pour apaiser la surexcitation de ses populations musulmanes ; 
éviter d'aggraver les diflicultés actuelles par la confusion d'une 
occupation étrangère ; les passions lombées, l'empereur pourra 
an toute dignité poursuivre le redressement de ses justes griefs, 
avec de meilleures chances d'éviter la calamité de la gucrre (2j. 

Autour de l'homme malade, la Russie aimerait tenter une opé 
ration chirurgicale, mais elle n'ose; l'Angleterre en est pour la qui- 





nine, à couper la fièvre. 

Metternich trouverait bien plutôt que l'homme n’est pas molude 
et que sa fièvre n’est qu'une manifestation de sa robuste consti- 
lution. 

IL était donc d'accord avec Castle.eagh pour retenir le bras 
du chirurgien russe. Frédérie de Gentz, son secrétaire intime, Écri- 
vait le 23 juillet à Nesselrode que l'insurrection ‘grecque était 
ur événement bien embarrassant, qu'il compromettait les beaux 
travaux entrepris au congrès de Laybach, qu'elle allait être exploi- 





tée par tous les factieux de l'Europe. 

En octobre, sous prétexte de visiter ses Etats de Ianovre, le roi 
George IV y emmena Castlereagh, et Metternich vint Jui présenter 
ses hommages. Les deux puissances s'entendireut étroitement 


(1 Koné tradaisone: € Jusqu'aux pires extrémités. » 


(3 Ftærign Olice, Series TE Tune), Vol. ST à dépiche à lord Strangford, du 13 juilel 
mel 
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pour déclarer, en réponse à la note russe du 4 juillet, qu'elles n'a- 
vaient pas à faire connaltre leurs vues sur un changement éventuel 
du régime politique de l'Orient, n'étant pas d'avis d'y rien chan- 
ger; qu'elles s'entremettraient à Constantinople pour assurer à 
la Russie Le redressement de se5 griefs particuliers; que pour los 
Grecs elles ne pouvaient substituer les impulsions de leur cœur 
aux conseils de leur raison, et qu’elles pouvaient seulement expri- 
mer Je a vœu que le temps et la Providence amenassent, pour ce 
peuple, des soulagements qu’elles ne sauraient lui procurer sans 
manquer à leurs autres devoirs (1) 1. 

Mais il ne fallait pas irriter le isur ; il convenait d'envelopper 
cette énergie de quelque gentillesse. Ce fat la tâche déliente qui 
fut confiée à Sir Charles Bagot, l'ambassadeur d'Angleterre à 
Saint-Pétersbourg; le comte de Lebzeltern, qui représentait l'Au- 
triche, était dans les meilleures relations personnelles avec Nessel- 
rode et agissait de son côté. Nous ne saisissone pas les paroles 
ailes du ministre d'Autriche ; mais nous avons les instructions 
envoyées à sir Ch. Bagot, notamment par la copie qui en fut com- 
muniquée au duc de Richelieu (2). 

L'ambassadeur d'Angleterre devait, écrivait Castlercagh, « don- 
ner les plus fortes assurances à la cour de Saint-Pétersbourg, 
de la part du roi mon Maître qui sera fier d'exercer son influence 
à Constantinople confarmément au vœu de Sa Majesté impériale, 
et dans l'intérêt de la cause qui parait à Sa Majesté celle de Ia jus- 
ice, de l'humanité el de Ia bonne foi ». 

Richelieu écrit ici dans la marge : « Que de compliments em- 
miellés ! « Mon Dieu, que lord Castlercagh eut 
devenu complimenteur ! » Mais passons. 








Et plus loin 





& À Dieu ne plaise, continue Castlersagh, qu'un hommo d'Etat se 
livre aveuglément aux inspirations de son cœur ; personne, je pense, 
ne serait tenté de le lui conseiller. Aussi la question n’est pas de savoir 
si l'on portera intérêt aux Grecs qui m'en méritent guère, quoiqu'ils 
habitent la patrie de Thémistocle et de Miltiade, mais si nous pauvous 








{1} A, Dusaour, Haioire diplome 
AL. Et. Francs, Car. politique, 
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rajuster ce vieil édifice qu'on appelle l'empire ottoman. Toute la ques- 
tion est là, je ne la décide pas, je l'indique. » 


Et encore : 


« Je ne suis nullement convaincu que si les Turcs devaient, même 
wireculeusement, être chassés (je néglige de calculer ici combien leur 
expulsion foreée enûterait de sang et de peine), je ne suis nullement 
convaincu, dis-je, que la pepuletion grecque telle qu'elle subsiste main- 
tenant et qu'elle paraît devoir être pendant beaucoup d'années, puisse 
construire avec ses propres matériaux un système de gouvernement 
moins défectueux, soit par sa politique extérioure, soit dans se politique 
intérieure, que celui qui existe malheureusement aujourd'hui. » 








Richelieu dans la morge : 





« Ce n'est pas Là la question qu'il faut se faire, mais celle-ci : cel état 
de choses peut-il durer ? Et ces deux peuples, qui sont dans un tel 
état d'irritation et d'hosüilité peuvent-ils être ramenés à cohabiter 
paisiblement la même terre ? Tâchons d'empêcher l'empire turc de 
crouler si nous pouvons, c'est notre devoir ; mais ne nous fermons pas 
Lee yeux pour ne point apercevoir des objete qui nous seraient dése- 
gréables. Je suis plus loin que personne de croire que les Grecs soient 
en état de construire à eux seuls un édifice social et d'en maintenir 
paitiblement l'existence. Personne ne déplere plus que moi la cntnt- 
trophe qui a eu lieu en Orient quoique je la prévisse depuis longtemps ; 
mais il me paraît difficile de se flatter que, puisqu'elle eu lieu, on puisse 
rentrer dans les voies anciennes, » 


Et comme Castlereagh aflirme le parfait désintérossement du 
gouvernement britannique, et qu'il ne s'inspire ni de quelque mi- 
sérable sentiment de jalousie causé par la prospérité croissante 
des provinces méridionales de x Russie, nide la crainte de perdre 
quelques avantages commerciaux exclusifs, Richelieu d'observer 
dans son coin de marge : « Cela devrait être; mais de honne foi, 
messieurs, avez-vous mis tout intérêt particulier de côté dans les 
affaires d'Amérique ?.. Pourquoi vous êtes-vous refusés à toui 
essai de pacifier les Amériques espagnoles ? » 

En effet il faut demeurer sceptique et se persuader que le désin- 
téressement n'est pas une vertu diplomatique. 

Tous Les Anglais d’ailleurs n'étaient pas de l'avis de lord Castle- 
reagh, et nous avons sous les yeux une brochure anenyine publiée 
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alors à Londres sous ce titre : Notice eur l'état actuel de la Turquie 
considérée dans ses rapports commerciaur et politiques avec l'Angle- 
terre (1j. On y sonstate que l'empire ture va succomber, que sa dé 
crépitude déjà est favorable à la Russie, qu'il faut Le remplacer 
par la Grèce, conclure une alliance politique et commerciale avec 
elle; en attendant, changer la rigueur du gouvernement des iles 
loniennes en un système d'administration plus doux et plus ana 
Jogue aux principes de la Constitution britannique. 

11 semble que le tsar de Russie ait été surtout influencé alors 
par un Mémoire de Frédérie Ancillon, conseiller au ministère des 
Affaires étrangères de Prusse. Ce personnage, professeur à l'Aca- 
démie militaire de Berlin, membre de l'Académie royale de Prusse, 
était l'auteur de travaux historiques particulièrement estimés, 
notamment du Tableau des révolutions du système politique de 
L'Europe depuis la fin du xv® siècle (2), ‘qui était devenu comme 
un guide ou un manuel de politique étrangère. Dans les ténè- 
Lres où errait la diplomatie, cet historien apporte de la lumière. 

Son « mémoire confidentiel » fut communiqué par le comte 
Bernstorff, ministre des Affaires étrangères, aux autres cours 
«comme pièce de raisonnement d'un particulier (3) ». 

Si l'insurection est écrasée, dit-il il n'y a pas lieu de s’en oceu- 
per, elle demeure enfermée dans le cadre intérieur de l'empire 
ottoman ; elle est « indifférente à l'Europe sous tout autre rap- 
port que celui de l’humanité n. 

Mais beaucoup de considérations prouvent qu'elle peut arriver 
à son but. 








« Depuis près de quatre siècles, dit-il, les Grecs déjà séparés de leurs 
amaîtres par l'origine, la langue, le caractère, l'esprit, la religion, sont à 
chaque instant repoussés par Les plus durs et les plus à 
tements; le gouvemement ture nes'oceupe d'eux que pour les dépouiller 
et les opprimer. Ce peuple, eontinue-t-il, a bien des défauts, mais, léger, 
inilemmable plus qu'un autre sous l'empire des sens et de l'imagination, 
susceptible d‘impressions vives et rapides, il peut passer subitement 
d'un extrême à l'autre. Les circonstances et les événements font la lui 


rominieux trai- 
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à une nation pareille et lui donnent quelquefois un élan qui la fait 
saute de la bassesse à l'héroïtme. » 


La révolution grecque n'a rien de commun ave les insurrections 
d'Espagne ou d'Italie : 

« Les Grecs ne sont. pes des sujets qui se révaltent contre Le pouvoir 
Hégitime, mair un peuple longtemps foulé aux pieds, qui veut secouer 
le joug d'un autre peuple étrenger, trop longtemps sau maître, son tyran 
et son hourreau. Ce ne sont pas des rêves de constitution, mais une 


longue oppression aussi réelle que sanglante qui-met les armes aux 
mains des Grecs, Voilà ce que pense, sent et dit l'Europe entière. » 


D'autre part les Turcs, impuissants à punir les coupables, sont 
d'autant plus féroces avec les innseents. « La situalion de Cons- 
tantinople ait frissonner d'horreur et d'ellroi. Rien ne garantit 
plus les Grecs ni même tous Rs Francs d'une catastrophe épou- 
vantable, » ï 

Si les Turès continuent, l'empereur Alexandre pourra-t-l 
s'abstenir plus longtemps, « spectateur passif de ces affreux évé- 
nements ? » Evidemment non ; son peuple et son armée l'obli- 
geront à l’action, et si la guerre éclate, elle aura les plus terribles 
conséquences, car « il ne s'agira de rien moins que de refouler les 
Tures en Asie et de substituer en Europe la croix au croissant ». 
Toute l'Europe y est intéressée. 

Et voici done la politique 4 suivre. Faire de la enuse de la Grèce 
une affaire européenne, de cette intervention une intervention 
européenne, done la concerter, la préparer, la résoudre avec tous 
les Etats qui sont entrés dans la Sainte- Alliance au du moins avec 
toutes es grandes puissances. Adresser à la Porte une déclaration 
préliminaire. 

«Cette déclaration qui serait unanime, ferme, -péremptoire, d'abord 
amicale, puis comminatoire, s'il le fallait, pourrait produire à Cons- 
tantineple le plus grand ellet. Elle constaterait l'esprit et les principes 
de la Sainte-Alliance : elle remplirait Les vœux de l'humanité, elle scrait 


conforme aux devoirs de l'empereur de Russie et aux intérêts de J'Eu- 
rope. » 


Si la guerre était inévitable, par l'obstination de la Turquie, 
ee serait une guerre de la Sainte-Allianee, et non pas seulement 
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de la Russie ; l’armée d'exécution, autro-russe par exemple, 
serait une armée européenne. « Au lieu de désunir l'Europe, cette 
Haute entreprise resserrerait où du moins constaterait son union 
et lui imprimerait un grand caractère, qui ferait plus que jama 
le désespoir des révolutionnaires de tous les pays. » Les Grecs 
seraient ainsi placés sous l'égide de la protection européenne, et 
si la guerre était nécessaire, « bien loin de faire fermenter les 
humeurs en Europe, elle leur servirait d'écoulement et de condue- 
teur, et, au lieu de diviser les puissances, elle contribuerait à en 
former un faisceau plus puissant que jamais ». 

A part les généreuses illusions de la fin, il y a là tout un pro- 
gramme fondé sur la connaissance de la vraie situation. Et Fré- 
dérie Ancillon avait tellement raison qu'on finit par faire à peu 
près comme il avait dit, mais il y fallut des années ; car la diplo- 
matie est myope et marche sur des béquilles. 

Alexandre 1 approuva ce mémoire où était éloquemment 
exprimée sa propre politique. Il compta que l'Europe imposerait 
à la Turquie les quatre points de son ultimatum de Juillet. Ce 
scrait l'avertissement prévu per Ancillon. 








« Dans lu supposition affligeante d'une guerre, Su Majesté impériale 
ne regarderait pas moins comme indisscluble l'union existante entre les 
cabinets alliés, Des mesures d'utilité européenne furent prises À Troppau 
et à LaYÿbach sans le concours direct des cabinets de Londres et de 
Paris, et sans que des divergences secondaires aient pu altérer les liens 
de l'alliance générale De même l'empereur ne combattrait jamais 
pour les intérêts exclusifs de la Russie, mais bien pour les intérêts 
de tous, et seule au milieu de son armée, Sa Majesté impériale agireit 
toujours comme si ellé voyait autour de sa personne les représentants 
de l'Autriche, de le France, de le Grande-Bretagne et de la Prusse. 
Tel est le respect qu'elle a vaué à la fédération qui protège les destinées 
de l'Europe {1}. » 





Le tsar tient donc son épée au fourreau, il ne l'en tirera que 
sous les couleurs européennes. Le principe de l'intervention n'est 
pas écarté; Castlereagh observe bien encore que, selon la doc 








{) AR Btr. France, Com. pallique, Tupge, vol, 904. fe EE à 97 mo /0 dés, JR, 
dépêche de Saint Pééeobourg au éomte de Liéven, ambamadeur à Londres : c'est 
réponse à le communication de ar Ch. Dagot. 
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de Laybach, l'intervention ne devrait porter que sur les Grecs, 
c'est-à-dire en faveur de l'autorité légitime, celle de la Porte (1). 
Mais il préfère lui-même que la Russie ne se mêle pas à ces houti- 
Htéa ; il vaut mieux que la Turquie règle elle-même ses affaires 
intérieures. 








Ce qui prouve que la doctrine de Laybach ou de Troppau ne 
s'applique pas ici et aval est même tenue en échec. L'Autriche 
et PAngleterre interviendruient peut-être, mais pour les Turcs, 
c'est la vraie doctrine ; la Russie interviendrait volontiers, et peut- 
être la Prusse, et peut-êlee ensuite la France, mais pour les Grecs. 
Pour l'instant la Sainte-Alliance se neutrelise elle-même dans la non 





C'est la politique du balcon, les spectateurs animés d'ailleurs, 
selon leur droit et leur tempérament et leurs intérêts, de sentiments 
divers. 

Spectacle dramatique : la Grèce, la petite Grèce, David contre 
Goliath, tient le coup vaillamment, seule. 

Ali de Janina est serré de près par Kourchid, mais il n'est pas 
la Grèce, il ne combat pas pour elle, et Marcos Botzuris est avec 
ses Klephtes dans la montagne de Souli. 

Athènes est délivrée, les Turcs effrayés se sont retranchés sur 
l'Acropole. 

Toute la Morée n'est qu'un vaste chemp de bataille, Les Turcs 
£e sont sauvês dans les forteresses. Les Grecs les ont refoulés dans 
Tripolitza ; Kourchid y a Jaissé ses femmes, ses richesses. Il faut 
enlever Tripolitza : Colocotronis, Petros Mavromichalis, les De 
liyannis y sont rejoints par Lontos, Kanakoris, André Zaimis, 
par Bobolina, l'héroïne à la earrure athlétique. Les Turcs n'osent 
plus sortir, sont réduits aux dernières extrémités, mais on ne veut 
pas les prendre par lu famine. Le 5 octobre, à midi, les Grecs 
montent à l'assaut, Is entrent par Ja brèche, comme un flot, dans 
Ja ville. Ils demandent les otages ; l'archevêque de Monembasie, 
les évêques de Christianopolis, de Dimitzana, d'Amyclée, que les 
Tures avaient enlevés, ne sont plus retrouvés; les Tures sans doute 





{li Lord Casrurarac, Curreapondence.… & IV, p. 663 : LA dée. 1829, à ir Ch, Ragot, 
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les ont fait périr. À cettenouvelle, l'horrible eri:e Pas de quartier! » 
et Tripolitza fut saccagée ; le harem de Kourchid fut épargné ; 
mais ses richesses furent pillées, 8.000 Tures furent mausaerés, 

Sang pour sang, c'est le sang des otages, c'est le sang du 
patriarche et des Grecs de Constantinople, de Smyme, de Patras, 
de Cydonie, de Salowique… L'histoire de l'insurreclion grecque 
nest pas uno idylle. 

Les marins d'Hydra, de Spetzia, de Psara, sont les maîtres 
de la mer, leurs bràlèts sont comme des torpilles, la terreur refoule 
les bâtiments du capitan-pacha dans les Dardanelles, jusqu'au 
fond de la Corne d'Or ; ils rapportent des chapelets d'oreilles, et 
des sacs de têtes. 

Mais les marins des Îles sont comme les gueux da mer autrefois ; 
ils ne céderont pas. Toute la carte de Rhigas est en fou. 





CHAPITRE V 


La Politique de Metternich 
Le Congrès de Vérone (1822) 





I. — La déclaration d'indépendance 


Le k juillet 1776, lesreprésentants des treize Etats-Unis de l'Amé- 
rique du Nord, réunis à Philadelphie, avaient proclamé leur indé- 
pendance, fondée sur l'égalité naturelle entre tous les hommes. 

Le 18t /19 janvier 1892, les soixante députés de la Grèce insurgée, 
réunis en Assemblée nationale à Epideure, sous la présidence 
d'Alexandre Mavrocordato, proclemaient l'indépendence de la 
«nation grecque » et en rédigeaient l'acte qui fut publié le 
15/27 janvier suivant, l'an premier de l'Indépendance. 

«La nation grecque prend le ciel a la terre à témoin que, malgré le 
joug affreux des Ottomans qui la menaçait de son anéantissemen, elle 
asie toujours. 

« Apès avoir repoussë la violence por Le seul courage de #0 enfants, 
elle déclare aujourd'hui devant Dieu et devant les hommes, par l'organe 
de ses représentants légitimes réunis en congrès national, son indépendancs 

olitique. 

F « Cas guerre est une guerre nationale et sacrée ; elle n’a pour bus que 
a resiauration de la nation et sa réintégration dans les droits de propriété, 
d'honneur at de vie qui sont le partage des peuples policés. 

« Les Grecs, seuls de tous les Européens, doivend-ils être exclus, comme 
indignes, de ces droits que Dieu a établis pour tous Les hommes ? Ou bien 
étaient-ils condamnés par leur nature à un srelavage élernel qui perpétuét 
chez eus la spoliation et les massacres ? Be la force brutale da quelques 
hordes barbares qui, sans être jamais provoquées vinrent, précédéen du 
carnage et suivies de l'esprit de destruction, s'établir au milieu de nous 
pouvait-elle être jamais légalisée par Le droit des gens de l'Europe ? 
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« Partant de ess principes et sûrs de nos droits, nous ne voulons, nous 
ne rédamons que noire rétablissement dans l'association européenne où 
notre religion, nos mœurs el notre pasilion nous appellent à nous réunir 
à la grande famille des chrétiens, Nous marchons d'un commun accord à 
notre délisrance avec La ferme résolution de Vobtenir eu d'entwdir à 
jamais nos malheurs sous une grande ruine digne de notre origine. » 

Il faut dire ici les signataires de cet acte. Ce sont les Fondateurs : 
Alexandre Mavroconparo, président de l'Assemblée nationale. 
Adam Doucas, Athanase Kanauame, Alexandre Naxrus, 
Alexis Zimpourorouos, Anagnosti Monarcmipès, Anagnosti 
Œconomos, Anagnosti Parraïonnorouros, Atbanase Livonui, 
Andreas Anarcvros, Andréas Zaïmis, Antimos Cazto, Basile 
Bounouni, Cheralampi Parraëeoncros, C. Cxriazr, C. Maxou, 
Christodoulos Canéz, Cyrisque Uztca, Constantin Srrena, 
Denis Peraamt, Dosrruéos, évêque de Litza et d'Agrapha ; 
Drosos Mavsora, Grmwaxos, archevique de Patras ; Georgios 
Entan, Georgios Arosrou1, Georgios Boucount, Georgios Parra- 
cutorouzos, Goorgios Pevuas, Clika Boraser, Gragorios Cows- 
rasras, Jean Mexi, Jeannaki PLacort, Jeannouli CarawANos, 
Jeannoutzo Corris, Jean Vizouco, Joan Couëvn, Jean Loco- 
ruéris, Jean OrLannos, Jean PapraDiAMANTOPOULOS, Jean 
Skanpaut, Laneros Alexandre, Lawmnos Naco, Manuel Nico- 
las Toxeazr, Néornvre, évêque de Talanti; Nicolas Demetrios 
Lacast, Panoutzo Noraras, Petro Mavromicuaur, P. Sxerten, 
Polychroni Zaxero, Ph. Bourcant, Photius Carapano, Photos 
Bono, Spiridon Camancuezue, Spiridon Paroussa, Sotiri Cra- 
mazawrt, Sotiri Douno, Théodore Ncrus, Zacharias Panacrort- 
pès, Zois Para (1). 

L'assemblée d'Epidaure vota dans lee semaines qui suivirent 
la Constitution de l'Hellénie. IL ne lui perut pas qu'il convint de 
garder désormais le drapeau noir de l'hétairie avec le phénix 
issant des flammes ; les temps du deuil national étaient finis; elle 
Gt flotter dans l'azur le drapeau aux bandes bleues et blanches 
brodé de la croix d'or de l'orthodoxie. 





{4} Manrmes, Nouvene recul de aid t, VI, p. 16157. — Paoxtace-Oerex, Ge 
chichte deu Abjaïla der Gricchan.. + DT, pe 49. 
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La Constitution n'eut rien de commun avec les Constitutions 
et les chartes de l'Europe occidentale, à plus forte raison avec le 
régime politique de l'Europe centrale et orientale, de l'Autriche 
ou dela Russie. Elle fut fondée aur Les principes les plus démoere- 
tiques ; le pouvoir souverain y appartint à l'assemblée élue par 
la nation, et c’est elle qui disposa du pouvoir exécutif (1). Elle le 
confia d'abord à cinq membres, en s'efforçant d'y représenter les 
diverses parties du pays : Alexandre Mavracordalo, qui fut prési- 
dent, représentait la Grèce occidentale où il avait organisé et 
présidé le Sénat de Missolonghi; ses collègues étaient Joannès 
Logothétis, de Livadia en Béotie ; Joannès Olandos, d'Hydra ; 
Athanase Kanakaris, de Patras ; et Anagnosti Pappaïannopoulos 
{ou Delyannis), de Cariténa. Ils formèrent ce qu'on appela la 
Régence provisoire ; Théodore Négris en fut le secrétaire-général. 

Il semble que les constituents grecs se soient inspirés de 
l'exemple des Etats-Unis de l'Amérique du Nord. Dès le mois de 
mars, une escadre américaine apparaissait dans les eaux grecques, 
et les insurgés lui adressaient aussitôt un appel. 

« Citoyens des Etats-Unis d'Amérique, 

« Dans la présente circonstence où nous nous sommes décidés à 
vivre ou à mourir pour la liberté, nous nous sentons comme entraînés 
vers vous par une sympathie naturelle parce que votre patrie est la 
seule où la liberté soit établie, et où ulle ait trouvé les hommages que 
lui rendirent nos ancêtres. C'est pourquoi, invoquant le nom de la 
liberté, nous invoquons en mème lemps Le vôtre ; en vous imitant 
nous imitons nos dicux, et nous sommes certains de devenir dignes 
d'eux si nous parvenons à vous ressembler ; de vestes mers nous spa 
rent, mais vos vertus nous rapprochent de vous et nous vous regerdons 
comme plus voisins de nous que les peuples qui nous entourent, 

« Amérivains, vous êtes nos amis, nas compatriotes et nos frèren 
parce que vous êtes justes, humains et généreux. Lires et heureux 
vous voulez que tous les hommes participent à votre liberté et re- 
couvrent les droits que la nature a distribués généralement à tous. Vous 
avez publié lon premiers cer droits. 

…. Citoyens des Etats-Unis, il vous faut couronner cette gluire=en 


nous aidant à délivrer la Grèce des barbares qui la souillent depuis quatre 
siècles. Non, vous n'imiterez pas la condamnable indifférence ot la 











it Genvrvus, Inourrection et régénération de La Grève, à I. pe 163. 
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tongue ingratitude de quelques Européens ! Non, le peuple des Guil- 
laume Penn, des Washington et des Franklin, ne refusern pas son 
secours aux descendants de Thrasybule, de Phocion, d'Aratus et de 
Philopæmen.… Lorique la Grèce sera libre, les liens de la reconnaissance 
et de la fraternité uniront pour toujours les Grecs et les Américains, 
et nos intérêts sont de telle nature qu'ils doivent de plus en plus pro- 
curer entre nous une alliance fondée sur la liberté et sur la vertu (1). » 

Entre l'Amérique et la Grèce, le Journal historique et politique 

de Buchholtz faisait alors un rapprochement pénétrant : les Tunes 
ont été admis en Europe parce qu'alors l'Europe regardait vers 
l'Amérique et qu'elle y trouva pendant quatre siècles un domaine 
d'expansion; maintenant l'Amérique étant émancipée, l’Europe 
d 
surrection grecque soit contemporaine de l'indépendance améri- 
naine (2). 

L'Amérique était bien loin pour apporter un secours efficace 
à la Grèce, et déjà mal disposée à se mêler des affaires de l'Europe. 
11 fallait davantage compter avee, sinon sur les puissances chré- 
tiennes, dont quelques-unes abusaient du caractère démocratique 
de la Constitution d'Epidaure pour confondre l'insurrection grecque 
avec les révolutions Hbérales de l'Italie ou de l'Espagne. 

La Régence provisoire erat devoir s'en défendre par une décla- 
ration officielle qu’elle adressa aux grandes puissances de l'Europe, 
le 27 avril 1822 : 

« La grande lutte, disait-elle, dans laquelle est engagée la nation 
grecque a occupé l'Europe comme elle occupera un jour les plumes des 
historiens. Dès le premier moment toutes les âmes droites et sensibles 
se sant réjouies en entendant retentir ces mots : la Grèce combat pour 
sa liberté. Comment s'est-il pu faire ensuite que la politique au lieu 
de bénir d'aussi justes efforts, ait si étrangement méconnu leur véri- 
table nature ? Comment est-il possible qu'une malveillance inouïe 
cherche à calomuier el à dénaturer les intentions d'une nation oppri- 
mée et à envenimer une entreprise qui a à peine besoin d’exeuse ? » 
Fi, après avoir établi une fois de plus que la domination ottomane 
n'avait aucun des caractères d'une autorité légitime, la Régence de 
Grèce continuait avec une belle dignité : « Depuis treize mois, nos 





se retourner vers l'Orient ; il est done tout naturel que f'in- 





11) AN. Ete. Franre, Go. politique, Turquie, vol. 233, 1 212, 25 ras 1822. 
2) 39 sans, février 1872: CI. AM. Et, France, Cr poltique, Grice, VOL 1, à la date de 
levres 1822, 
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peuples ont fait plus qu'ils n'osaient espérer. Abandannée du reste 
du monde, ayant derrière elle le souvenir d’un illustre pesé, poussée 
enfin par se propre misère, la Grèce continuera de parcourir une glo- 
rieuse et périble carrière et de donner aux peuples chréliens le spectacle 
d’un peuple qui combat pour sa patrie et qui est décidé à vaincre ou 
à mourir dans cette lutte. 

«… Et ai le destin de notre nation était de succomber à la supériorité 
du nombre ou aux immenses ressources de son ennemi mortel, le sang 
de cet ennemi coulera avec le sien dans ses défaites, eten finissent comme 
elle a commencé, elle laissera au monde par sa chute la conviction 
qu'elle était digne d'un meilleur sort (1). » 





Cependant Ali-pacha, serré de près dans Janina par Kourchid- 
pacha, avait dû capituler. Attiré dans une entrevue per son vair- 
queur, il y fut assassiné, le 5 février 1822, et sa tête coupée, en- 
voyée à Constantinople, fut exposée à la porte du sérail. Ce sont 
des mœurs turques. 

IL ne convient pas de faire de l'aventure d'Ali-pacha un épisode 
de l'insurrection grecque; elle n’en & ni l'exaltation religieuse ni 
les hautes aspirations libérales et nationales. 

Sa mort pourtant allait attirer sur la Grèce de terribles dangers 
en permettant au sultan de consacrer toutes ses forces continen- 
tales à sa répression : un orage formidable se forme dans le nord ; 
la guerre prend un développement nouveau : on entre dans l'ère 
des grandes apérations stratégiques. 

Le premier acte officiel du gouvernement grec fut de «déclarer, 
conformément au droit des gens de l'Europe, en état de blocus 
tous les ports occupés encare par l'ennemi, tant en Epire que dans 
le Péloponèse, l'Eubée et la Thessalie, depuis Epidaure jusqu'a 
Thessalonique, aussi bien que les ports de la mor Egéc, des îles 
Sporades et de la Crète, qui sont encore au pouvoir de l'ennemi.» 
(13/25 mars 1822) (2), Cette déclaration fut communiquée aux con- 
suls des puissances étrangères. 

À quelque temps de là une goëlette grecque, da Terpsichore, 
fut arrêtée à Corfou, sous un prétexte queleanque. Le Sénat 





(4) Mars, Nouv reueitde traité, & VI, p. 1-24, 
AM, Eur. Grbee, : dessier de 1822. — l'ougeevuue, Hisiire de la répénéretion de la 
CRUE d 
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d'Hydra réclama vivement, et elle fut relâchée ; mais le gouver- 


nement ionien remit à l'envoyé d'Hydra une note ainsi conçue: 


« Le lord Haut-Commissaire dans les iles Toniennes a reçu des lettres 
qui se disent venir de la part de gens qui se donnent d'eux-mêmes 
le nom de gouvernement de la Grèce, et d’un agent qui se trouve actuel- 
lement dans ce port, chargé par co soi-disant gouvernement de traiter 
avec le lord Haut-Commissaire, 

« Son Excellence ignore absolument l'existence d'un gouvernement 
provisoire de le Grèce ct ne peut par conséquent reconnaître un tel 
agent. 1 plait à Son Excellence de signifier et de dire qu'Elle ne veut 
plus entrer en aueune communication avec une puissance nominale 
qu'elle ne reconnaît pas, et que sa détermination se résume ainsi : 
aucun bôtiment se disant grec, sous ue pavillon non reconnu et non 
autorisé dans le monde, ne pourra être reeu dans les ports britanniques. » 








L'Angleterre restait fidèle à elle-même et à la politique conser- 
vatrice de lord Castlereagh; elle s'inquiétait aussi d'avoir un 
jour à compter dans les mers du Levant avec lé puissance navale 
de la Grèce nouvelle. 

Le caractère démocratique de la Constitution d’Epidaure était 
aussi pour indisposer les puissances de la Sainte-Alliance : allaient 
elles laisser s'établir dans l'Europe méridionale un foyer révolu- 
tionnaire ? Le tsar, « la girouelte », comme disait Metternich, 
se trouvait confus d’avoir pu montrer quelque sympathie pour 
de tels individus. Et donc le moment était favorable pour le ra- 
mener dans le droit chemin. 

En somme il importait surtout de réparer les conséquences du 
départ de Strogonoff et de rétablir Ia légation russe à Constanti- 
nople. La Turquie renonçait ou à peu près à réclamer ses trans- 
fuges, et consentait en principe à évacuer les Principautés, Il n'y 
avait donc plus qu'à ménager l'amour-propre d'Alexandre, à 
trouver pour lui le moyen de renouer sans humiliation les rela- 
tions rompues avec la Porte, done à lui assurer un semblant de 
satisfaction. 

Ce n'était pas trop facile : car l'opinion publique en Russie ne se 
perdait pas dans les détours diplomatiques ; elle poussait à la guerr 
pour Sainte-Sophie. Pour ne pas achever de se perdre dans ce laby- 
rinthe, Alexandre demanda un fil conducteur à «sa ille Ariane ». 
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Cette image est de Metternich (1) ; elle est décevante, Thésée 
n'ayant pas été fidèle même à la jeune Ariane qu'il abandonna, 
comme chacun sait, sur le rivage de Naxos. 

Quoi qu'il en soit le fil d'Ariane nous apparaît ici sous Ja forme 
du memorandum que Metternich écrivit « pour l'empereur Alexan- 
dre », le 19 avril 1822 (2). C'est un document d'importance capi- 
tale : on y retrauve toute son ingéniosité politique qui n’est pus for- 
cément géniale. 

La politique de l'Autriche, y disai 
la paix, de soutenir les justes demandes de la Russie, sans jarnais 
perdre de vue ni l'origine de la révolte des Grecs, ni les consé- 
quences qui pouvaient en résulter dans l'intérêt de la conservation 
future de la paix intérieure de l'empire ottoman. 

De ces prémisses déroulait une série de distingue, plus subtils 
qu’hahiles : les Grecs comme révoltés n'ont aucun titre à la faveur 
de l'empereur de-Russis;ces mêmes Grecs, comme chrétiens mal- 
heureux ct placés en verlu des traités existants dans certains rap- 
ports avec la Nussie, sont en quelque sorte fondés à invoquer 
l'appui de ce mouurque. D'où la distinction capitale à faire des 
droits qui appartiennent à la Russie et à la Porte du chef des traités 
existant entre les deux puissances, d'avec les vœux très justes et 
Liès naturels que peut former Sa Majesté impériale de toutes les 
Russies en faveur de la sûreté de la nation grerque rentrée dans 
Je devoir et sous la souveraineté de la Sublime Porte. 

Le memerendum distingue donc lo droit atriet, c'est-à-dire les 
traités à observer, et l'intérêt général, c'est-à-dire le maintien in- 
tact du système politique qui est la base et la condition unique 
aujourd'hui de La tranquillité de l'Europe et de la conservation 
de l'ordre social. L'alliance n'a aucun droit de s'immiscer dans les 
affaires intérieures d’un Etat étranger tant que des innovations 
introduites dans son régime ne compromettent pas directement la 
sûreté des Etats voisins. Mais elle peut désirer une pacification 
solide et permanente sans laquelle l'existence de l'empire ottoman 
et avec elle Ia paix de l'Europe ne seraient point sssurées. La solu- 





L est de servir la cause de 





A Merramuem, Mémoires, Documents ete, te LIL, pe 859 la date du 9 aval 182. 
3 deb id, pa 307.68, 
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tion serait sans doute dans une véritable amnistie à laquelle les 
insurgés devraient se soumettre ; elle garantirait le libre exercice 
de leur culie,la sàreté de leurs personnes et deleurs biens, l'adminis- 
tration régulière de la justice. On demandernit à la Porte la nomi- 
mation de plénipotentiaires pour traiter et convenir des mesures 
regardées par les puissances alliées comme nécessaires pour assue 
rer à l'empire ottoman une paix prompte, solide et durable, et pour 
rétablir los relations diplomatiques et amicales suspendues au- 
jourd’hui entre la Hussie et la Porte. 

Et Motteroich pressait le gouvernement russe d’adhérer à ces 
bases. 

« Votre empereur veut ce que veut le mien, écrivait-il à Nesselrode, 
ce qu'en dernier Heu veulent ni plus ni moins leurs alliés. Votre Empe- 
reur voit comme le mien que la faction eat Là, la gueule ouverte pour 
avaler l'ordre social au premier ébranlement des grands piliers sur les- 
quels il repose. 

« Adieu, mon cher conte ; pour l'amour de Dieu, point do préjugés. 
Laissez dire tout ce que l'on peut dire ; nous ne sommes pas pour les 
paroles. Marchons et entendons-nous. Croyez-vous que la besogne 
sera finie alors ? J'espère que non; alors nous pourrons commonger 
à faire le bien et tout le bien que nous avons été arrêtés de faire après 
Les événements de 1821. Beaucoup de mal à éviter, et beaucoup de bien. 
à faire : voilà une grande et belle tâche. Tout à vous (f).» 

Le tsar fut sans daute effrayé par cette «gueule ouverte de la fac- 
tions. Ou bien il fut satisfait de la tournure que prenaient les choses 
et de l'appui que «l'alliance » allait lui donner pour la « pacification 
de l'Orient ». 11 adhéra avec empressement aux conditions du mento- 
randum, moyennant lesquelles il se déclara prêt à renouer ses rela- 
tions diplomatiques avec la Porte. Bientôt on apprit que le comte 
Cupodistrias avait été éloigné des conseils du gouvernement russe. 

Metternich ne put s'empêcher de prockuner son triomphe, «la 
victoirela plus complète que jamais peut-être cabinet ait remportée 
sur un autre ». Et l'empereur François Jui envoya ses impériales 
félicitations : «La victoire la plus difficile et la plus belle qui ait ja- 
mais signalé votre ministère », et annonça x les heureuses consé- 


quences de ce triomphe o. 





4) ProxgseuDrex, Geschichie der Aujaïle de Grichen. 6. LI), p. K3. 
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Cette image est de Met: 2277 mie de Latzow, l'inter- 
n'ayant pas été l , ri du bien semble devoir triom- 
comme ch ne Eu a'ont pas été vains, et la fac- 

Quoi : tr M jasqu'à'eetts heure les dispositions 
du me cad a re a dû céder le terrain aux armes 
&e uns 


D x 1822 etl'on mesurera ainsi la profondeur 
r Mi capable Le prince de Motternich— ilcélébrait 
nee russe sur l'empire ture, Le cabinet russe 





dard Fi Eu 
perte 6 a seul coup la grande œuvre de Pierre le Grand 


PCR Aucossseur8. Tout se trauve ici sur une nouvelle base, 
cer Sais pardon d L 
“use perd en force morale, la Porte le gagne». La 

Er eut entendre Metiemich et Castlereagh ; car il ajoute : 
quence se maintiendra dans cs pays ainsi que celle de 


mi oui 

Angie» 

lame le tsur 'avait pas de représentants à Constantinople, 

a quil convenait de donner à l'Angleterre des satisfactions 
ne propre dues À sa situation au voisinage de la Grèce, 
jord Strangford fut chacgé de faire admettre par la Porte les 
conclusions du memorandum devenu austro-russe, et le tsar 
consentit qu'il fût à cet égard son représentant comme cel 
autres puissances. 

Et lord Stranglord était littéralement émerveillé du « génie 
supérieur » avec lequel le prince de Metternich défendait la tran- 
quillité de l'Europe, « boussole à travers les écueils dont nous 
sommes environnés ». 





« Appelé, lui écrivait-il, & contribuer de tous mes soins au succès des 
nobles ellorts que Vutre Altesse ne cesse de consacrer à l’éclaircisse- 
ment des malheuranses complications qui nous occupent, votre suffrage, 
mon Prince, # toujuurs été l’objet de mon ambition, ev c'est en m'appl= 
quant à saisir votre pensée tout entière que j'ai eu le bonheur d'arriver 
à des résultats qui ont mérité l'approbation du Roi mon Maître. En 
pouruivent invariablement le même but, ce sera toujours avec la même 
confiance que je puiserai dans les directions de Votre Altesse les moyens 
de l'atteindre ; et, plein d'adiiration pour la sagesse qui caractérise 








il] Merrensies, Ménoires, Document, ete. CU p. 589. 
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Loutes vos déterminations, je me souviendrsi toujours avec reconnais. 
sance que si j'ai réussi à servir la grande cause européenne, cette réussite 
a été votre ouvrage bien plus que le mien (4). » 


IL. — Lord Strangtord et le Divan 


Le moment n'était pas encore vénu de se congraluler avec 
tant de complaisance. 

Tures et Grecs donnèrent justement alors de grands coups à 
travers les toiles d’araignée où s’ingéniait le chancelier de la Sainte- 
Alliance. 

Chio, l'lle bienheureuse, avait été quelque peu troublée par le 
soulèvement de Samos, sa voisine ; mais elle s'était vite apaisée 
et avait Hivré des otages. Au printemps de 1822, quelques centaines 
de Samiens ÿ débarquèrent. A cette nouvelle, le capitan- 
peche, Kara-Ali, y conduisit toute sa flotte ; les otages furent 
tués sur Le rivage, la population s'enfuit dans la montagne, 

Kara-Ali annonça l'amnistis qui avait été ordonnée par le Grand 
Seigneur, ot sur sa demande les consuls de France et d'Autriche 
informèrent les chrétiens qu'ils n'avaient plus rien à craindre ; 
ils rentrèrent dans leurs villages et dans la ville pour les fêtes de 
Pâques. 

Elles furent encore plus sanglantes que celles de Constantinople 
en 1821. Le 14 avril, les Tures tombèrent sur la population sans 
défense et se livrèrent pendant plusieurs jours aux pires atrocités ; 
les hommes assommés ou empalés, les femmes violées, éventrées, 
les enfants coupés en morceaux, écartelés, leurs membres jetés aux 
chiens, des pyramides de têtes coupées dressées sur le rivage : 
23.000 morts, 47.000 emmenés en esclavage, surtout des jeunes 
filles. 

L'Europe poussa un eri d'horreur. Lord Castlereagh en écrivit 
dans les termes les plus émus à lord Strangford pour qu'il en ft les 
représentations les plus sévères à la Porte. 





« Par de tels arimes, elle ne rend pas seulement Impraticable tout 


{1 Paomesen Ouren, Couhiehe des A{bolle der Criachen. LIL p. 368: du 25 juin 1822, 
vaavEr ar caen, LL 


176 LA POLITIQUE DE METTERNICH 


Le chancelier en écrivait encore au comte de Lützow, l'inter- 
nonce à Constantinople : « Le génie du bien semble devoir triom- 
pher de celui du mal ; nos efforts n'ont pas été vains, et la fac- 
tion qui avait tenu enchaînées jusqu'àcette heure les dispositions 
généreuses de l'empereur de Russie a dû céder le terrain aux armes 
de la raison (1). » 

Le même jour, 3 juin 1822 — et l'on mesurera ainsi la profondeur 
de duplicité dont était capable le prince de Metternich—l célébrait 
« la perte de l'influence russe sur l'empire ture. Le cabinet russe 
actuel a détruit d’un seul coup la grande œuvre de Pierre le Grand 
et de tous ses successeurs. Tout se trouve ici sur une nouvelle base, 
et ce que la Russie perd en force morale, la Porte le gagner. La 
Porte ? Il faut entendre Metternich et Castlereagh ; car il ajoute : 
« Notre influence se maintiendre dans ce pays ainsi que celle de 
l'Angleterre. » 

Comme le tsar n'avait pas de représentants à Constantinaple, 
et qu'il convenait de donner à l'Angleterre des satisfactions 
d’amour-propre dues à sa situation au voisinage de la Grice, 
lord Strangford fut chargé de faire admettre par la Porte les 
oonclusions du momorondum devenu auetro-russe, ot lo tsar 
consentit qu'il fût à cet égard son représentant comme celui des 
autres puissances. 

Et lord Strangford était littéralement émerveilé du « génie 
supérieur » avec lequel le prince de Metternich défendait la tran- 
quillité de l'Europe, « boussole À travers les écueils dont nous 
sommes environnés ». 


+ Appelé, lui écrivait-il, à contribuer de tous mes soins au succès des 
nobles efforts que Votre Altesse ne cesse de consaerer à l'éclaireisse. 
ment des malheureuses complications qui nous occupent, votre sulrage, 
mon Prince, a toujours été l'objet de mon ambition, et c’est en m'appli- 
quant à saisir vatre pensée tout entière que j'ai eu le bonheur d'arriver 
à des résultats qui ont mérité l'approbation du Roi mon Maitre. En 
poursuivant invariablement le même but, ce sera toujours avec la même 
confiance que je puiserai dans les directions de Votre Altesse les moyens 


de l'atteindre ; et, plein d'adimiration pour la sagesse qui caractérise 
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toutes vos déterminations, js me souviendrai toujours avec reconnais 
sance que si j'ai réussi à servir la grende eeute européenne, cette réussite 
a été votre ouvrage bien plus que le mien (4). » 


IL — Lord Strangtord et le Divan 


Le moment n’était pas encore vénu de se congratuler avec 
tant de complaisance. 

Tures et Grecs dennèrent justement alors de grands coups à 
travers les toiles d’araignée où s’ingéniait le chancelier dela Sainte- 
Alliance. 

Chic, l'île bienheureuse, avait été quelque peu troublée par le 
soulèvement de Samos, sa voisine ; mais elle s'était vite apaisée 
et avait livré des otages. Au printemps de 1822, quelques centaines 
de Samiens y débarquérent. A cette nouvelle, le capitan- 
pacha, Kara-Ali, y conduisit toute sa flotte ; les otages furent 
tués sur le rivage, la population s'enfuit dans la montagne. 

Kara-AÏi annonça l'amnistie qui avait été ordonnée par le Grand 
Seigneur, et sur sa demande les consuls de France et d'Autriche 
informérent les chrétiens qu’ils n'avaient plus rien à craindre ; 
ils rentrèrent dans leurs villages et dans la ville pour les fêtes de 
Paques. 

Elles furent encore plus sanglantes que celles de Constantinople 
en 182. Le 14 avril, les Tures tombèrent sur la population sans 
défense et se livrèrent pendant plusieurs jours aux pires atrocités ; 
les hommes assommés où empalés, les femmes vidlées, éventrées, 
les enfants coupés en morceaux, écartelés, leurs membres jetés aux 
chiens, des pyramides de têtes coupées dressées sur le rivage : 
23.000 morts, 47.(00 emmenés en esclavage, surtout des jeunes 
filles. 

L'Europe poussa un cri d'horreur. Lord Castlereagh en écrivit 
dans les termes les plus émus à lord Strangford pour qu'il en fit les 
représentations les plus sévères à la Purte. 


« Par de tels erimes, elle ne rend pas seulement impraticable tout 


{) Paowesen-Oarex, Guschiche des Afhalle der Cricchen. t TUT. pe 368: du 25 juin 1822, 
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arrangement pacifique, mais elle ne laiase pas d'autre alternative aux 
puissances amies ët alliées que de retirer leurs miions, car elles ue 
peuvent pas paraître approuver des actes que rien ne peut justifier 
et qui, s'il se répétaient, merquersient l'Etat qui les telère du signe 
de la plus féroce et de la plus haïsssble barbarie (1). » 





Les Grecs se défendaient encore mieux, 

La flotte de Kara-Ali resta dans les eaux de Chio pendant les 
fêtes du Ramadan qui commencèrent le 22 mai. Les morins d'Hy- 
dra, de Psara et de Spetzia, sous le commandement de Miaoulis, 
pensèrent en profiter. Le 18 juin, c'était le premier jour du Beiram, 
grande fête à hord des vaisseaux tures. Trente-quatre marins 
grecs, conduits par Constantin Canaris, de Psara, s’en allèrent 
coller leurs brôlots au flanc du vaisseau-amiral, qui fut en 
quelques instants dévoré par l'incendie, Beaueoup de Turcs 
y périrent ; Kexa-Ali se sauva sur une chaloupe ; un mât enflammé 
le blessa mortellement et il expire eur le rivage. Canaris rentra 
à Psara pour y remercier Dieu d'avoir inepiré et conduit son geste 
de vengeance : son nom est demeuré parmi les plus glorieux, 

Cependant les armées turques descendaieut de Janina sur le 
Grèce. Les unes refoulérent les Souliotes de Marcos Botzaris vers 
Arta, et leur iniligérent un désastre terrible à Péta, le 16 juillet ; 
beaucoup cherchèrent à s'enfuir vers les Tles. La route de Miseolon- 
ghi était ouverte à l'invasion des Musulmans. 

Les principales forces turques furent groupées en Themalie 
sous Drama-Ali, à qui le sultan venait de conférer le gouvernement 
de la Morée, Il avait plus de 60.000 hommes, et il parut bien que 
les Grecs n’y pourraient pes résister, Les Thermopyles furent fran- 
chies, la Béotie tout entière ravagée, l'Acro-Corinthe occupée sans 
coup férir, si bien que Drema-Ali crut un moment à un piège. 
Alors il entra dans le Péloponèse, il prit la route d'Argos ; il entra 
dans Argos, le 18 juillet. Un brave chef gree, Kariyannis, s'en- 
ferma daus la citadelle et on ne put l'y forcer ; il fallut en organi- 
ser le siège. 

Mais pendant ve temps les Grece s'étaient groupés dans la 
montagne de Tripolitza, sous le commandement de Colocotranis, 
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le vaillant Klephto, au casque antique. Les Tures retenus devant 
PAcropole d'Argos, il tomba sur leurs communications, les har- 
cela, enlevu leurs détachements isolés, coupa leurs approvisionne- 
ments. Pour éviter un désastre complet, Drama-Al dut lâcher 
Argos; se retraite ne fut pas favile à travers les défilés du pays de 
Mycënes; il y perdit beaucoup de monde, dans les précipices et 
sous la balle des Klephtes. 1 rentra à Corinthe dans les premiers 
jours d'août avee quelques milliers d'hommes épuisés. 

La Grèce était sauvée, par sa propre valeur. Comment eroire 
qu'elle se contenterait de l'amnistie, où s'exprimait tout l'effort 
de la diplomatie européenne, par la plume de Metternich ? 

L'escodre américaine était toujours dans les caux grecques ; 
on la vit à Peara, à Hydra, Le bruit courait que les Etats-Unis 
avaient épousé la querelle des insurgés, qu'ils cherehaient à s'assu- 
rer un établissement dans la mer Egée, par exemple à Milo, « dont 
Je port aussi bien que la position méritaient de fixer l'attention des 
navigateurs (À) ». 

Ces circonstances étaient-elles pour aider au suevès de la mis- 
sion réservée à lord Strangford par la confiance des grandes puis- 
sances ? Il avait du moins de quoi exercer ses talents. 

Pour placer le memorandum de Metternich et amener le réta- 
blissement des relations diplomatiques entre la Porte et la Russie 
— ec qui était le tout de la politique européenne à cette date — 














il fallait d'abord assurer un contact. 

Or, les puissances se préparaient à un examen serré de la question 
espagnole ; un congrès allait se tenir à Vérone. On résalut d'avoir 
à Vienne des conférences préliminaires afin de déblayer tout le 
terrain, en Orient comme en Occident ; la Russie y envoya Tatist- 
eheff en attendant que le tsar s'y rendit lui-même, Si la Turquie 
pouvait s'y faire représenter aussi, cela arrangerait bien des 
choses, ear on pourrait causer. 

Heureuse idée que lord Strangford suggéra au Divan. Ce fut 
Pobjet d’une conférence qu'il eut avec les ministres de la Porte 
le 27 juillet. 


4) AR. Etr, France, Cor pnliique, Turque, vol. 286, fe ITA, 197: dépêches de La Tour 
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IL leur demanda de désigner un plénipotentiaire qui serait fort 
bien aceuvilli à Vienne, qui serait comme un héraut annonçant 
le rétablissement des bonnes relations. 

On lui répondit aussitôt par un refus forme 





— Ce n'est pas la 
Porte qui a rompu avec la Russie ; c'est la Russie qui a retiré son 
ambassadeur, et ce geste a encouragé l'insurrection et fait couler 
des torrents de sang. 


« La Russie a déclaré que la conduite de la Porte, de l'avis de toutes 
Fes puissances alliées, rendait impossible désormais so coerence en 
Europe, Et maintenant nous devons prier la Russie d'envoyer un mi- 
mistre à Constantinople et lui demander comme une laveur de montrer 
rinsi à l'Europe qu'elle daigae nous juger dignes de coezister avec elle! 


Sirangford ne trouva pas La réplique. 


« N'est-ce pas que votre Roi, continuérent-ils, compte des millions 
de musulmans parmi ses sujets ? Eh bien! supposons que ceux-ci 
2 révoltatsent contre votre gouvernement dans l'Inde ? Seriez-vous 
disposés à tolérer notre ingérence en leur faveur, sous prétexte que nous 
professois le même religion qu'eux ? Ou bien nous permettriez-vous 
de vous dire : il faut que vous envoyiez sur-le-champ un plénipoten. 
tioire à Constantinople afin de vous concerter avee nous sur les moyens 
que nous vous permettrôns d'employer pour réduire vos sujets rebelles 
à l'abéissance ? » 


Là-dessus il n'y à 
ne s'annonçait pas come un succès de l'ambassadeur de l'Europe, 
Les Tures poussbront leur avantage. 





it encore rien à répondre ; et la conférence 





« Supposons que nous envoyions des plénipotentisires à Vienne. 
I est évident qu'à la première tentative d'introduire l'ingérence étran- 
gère dans nos affaires domestiques, notre plénipatentiaire rejetterait 
cette propoition avec indignation ; il romprait les eonférences et 
retournerait à Constantinople. Alors on nous ferait paraître aux yeux 
de l'Europe comme ayant provoqué une seconde rupture avec la Russie 
et naturellement on s'arrangerait de manière à faire retomber tout le 
blème exclusivement sur nous, Quiconque tient ainsi que nous la clet 
de toutes les imachinations secrètes de la rébellion grecque conviendra 
que ceci est clair comme le jour. 

< Nous savons mieux que personne comment traiter nos propres 
aujets, et à notre manière, Nous avons eu ainsi autrefois des insurrec 
tions parmi les Grecs ; jamais ler puissances de l'Eurape ne s’en sont 
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mélées. Pourquoi done et de quel droit le feraient-elles aujourd'hui ? 
Nous sommes, grâce à Dieu, aussi capables aujourd'hui que nous 
l'étions alors d'éteindre Le feu de la rébellion. Et ce que nous demandons 
c'est qu'on nous laisse aller notre chemin et qu'on ne se mêle point de 
nos affaires, » 


Et comme Strangford avangait des raisons d'humanité, sa dou- 
leur à voir cauler des torrents de sang, son désir naturel de voir ces- 
ser la seule guerre qu'il y eût en Europe, les ministres uures reje- 
térent la responsabilité de ces malheurs. Et le reis-effendi repre- 
nant les quatre points de l’ultimatum de Strogonoff observa : — La 
reconstruction des églises ? Elle est déjà commencée, — Le libre 
exercice de la religion chrétienne ? Il a toujours été libre, et le gou- 
vernement du Grand Seigneur a toujours montré à cet égard la 
plus extraordinaire tolérance. — La distinction entre les innocents 
et les coupables ? Une telle remarque est une injure absolument gra- 
tuite;le gouvernement ottaman n'est pas un gouvernement bar- 
bare, il sait aussi bien que d'autres traiter ses sujets selon la jus- 
tice. On nous reproche les massacres de Chio ; mais c'est qu'il y a 
des milliers de rebelles : est-ce notre faute ? Et les rebelles ont com- 
mis des « horreurs dégoôtantes » à Tripalitza, à Navarin el der 
niérement à Athènes, Le sultan ne suivra que « les impulsions 
de son cœur généreux à l'égard de ceux qui resteront fidèles à 
leur devoir», — On nous reproche de faire des esclaves ? Notre loi 
el notre religion nous y autorisent. « Et wy a-t-il pas des chré- 
tiens qui font le commerce des esclaves, non de rebelles terrassés 
et légalement réduits en esclavage, mais de malheureux qu'ils 
enlévent à des nations qui n'ont jamais été en guerre avec eux ?» 
— Quant au quatrième point de l’ultimatum russe, le Porte va 
évacuer aussitôt que possible les Principautés et y nommer de 
nouveaux hospodars, conformément aux traités, Tout étant donc 
riglé, rien ne s'oppose à la reprise dus relations diplomatiques et 
aa retour d’un ministre russe à Constantinople, 

Strangford essaya d'insisier, sans autre résultat que de pousser 
à bot la patience du Tehaouch-Bachi, Djanib-effendi, qui le pria 
de choisir un sujet de conversation sur lequel is pussents'entendre, 
ct énonça très catégoriquement « la résolution définitive et irré- 
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Vocable de la Porte de ne point admettre l'ingérence étrangère 
dans ses affaires domestiques ». 

La conférence avait duré cinq heures et demie, pendant les- 
quelles, conclut l'ambassadeur, « je me suis continuellement trouvé 
dans une gêne que je n'ai pas éprouvée jusqu'ici dans mes transac- 
ions avee le ministère ottoman (1) 2. 

Le suicide de lord Castlereagh, le 12 août, jeta quelque désarroi 
dans toute cette eampagne diplomatique. Mais le tsar Alexandre 
se rendait à Vérone par Vienne. 11 pria Strangford de faire un nouvel 
effort pour vainere la résistance des Turcs, at de venir à Vionne 
# en cas de succès », 

Stranglord offrit aux Tures, puisqu'ils ne voulaient envoyer 
personne, d’être leur plénipotentiaire auprès des puissances 
ainsi il eût été l'ambassadeur, non seulement de l'Angleterre et 
de l'Autriche, mais encore de la Russie et de la Porte : position 
assez scubrause. 

Il ent à ce sujet une nouvelle conférence avec le ministère otto- 
man, le 27 août il en [ut sans doute satisfait puisqu'il fit le voyage 
de Vienne. 

Voici eu résumé le compte rendu qu’il en rapporta (2). 

Ce fut encore le Tehaouch-Bachi, ou maréchal d'empire, qui 
prit Je plus souvent la parole; il lui donna un tan péremploire. 
Ii rappel d'abord à l'ambassadeur d'Angleterre, puisqu'il vou- 
lait être l'ambassadeur de la Porte, que les Grecs n'avaient aucune 
responsabilité dans les origines des troubles actuels, et qu'on y 
retrauvait partout et facilement la main des agents russes, 





«Voilà pour le passé, dit-il, quent à ce qui nuus attend dans l'avenir, 
nous péririons platôt que d'admettre l'ingérencs étrangère et nous avons 
résolu d'élever un rempart conte les empiétements de la protection 
lorsqu'elle prétend usurper le don de la souveraineté. » 

L'ambassadeur d'Angleterre — et de Turquie — voulait 
porter quelque chose à Vienne ; il sugys 





a que la Porte, par sa 
bouche renouvelät l'acte d’amnistie publié l'année précédente ; 
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elle pouvait faire cela pour lui. Le Tchaouch-Bachi, décidément 

terrible, s’étonna que les souverains alliés, ayant autant d'affaires 

chez eux, trouvassent encore le temps de se mêler do celles d’un 

État qui ne sollicitait pas leur assistance et n'en avait nul besoin, 
til pressa son ambassadeur assez vivement. 

« Vous prétendez agir par un sentiment d'humanité ? Pourquoi, 
Jorsque Souvarof égorgea Lant de Musulmans à Rymnick et & 
Ismril, aucun de vons n'a-t-il élevé la voix en faveur de l'huma- 
nité souffrante ? Que chacun s'oecupe done de ses propres affaires, 
‘et le monde sera mieux gouverné. LI est inutile de revenir sur Fame 
nistie, nous l'observons conseiencieusement, Nous ne pouvons 
pourtant pus renverser les anciennes bases de notre édifice social 
‘et gratifier Jes Grecs de nouveaux privilèges parce qu'ils se sont 
révoltés; de telles concessions exciteraient parmi les Musulmans 
une révolution bien plus difficile à apaiser que les troubles surve- 
æus de la part des rayas. D'ailleurs il est impossihle de contenter 
les Grecs ; tant que le monde durera, ils trouveront dés prétextes 
pour murmurer contre l'autorité. Les Russes refusent de se con- 
Former aux traités dont ils demandent l'exécution. Tei l'ambasane 
deur put placer un mot encourageant, mais imprudent : « Ce qui 
est différé n’est pas perdu, » 

Il pensa avoir ainsi adouci l'humeur de son farouche interlo- 
euteur : « En remplissant les traités, vous vous êtes tout au plus 
acqüités de vos obligations envers la Russie, mais faites donc 
quelque chose pour nous en mettant fin à des troubles qui nous 
sont aussi préjudiciebles, » Cet appel désespéré produisit ce cou- 
plet qui résuma et conelut l'entrevue : 

« On nous demande de renouveler l'acte d'amnistie, il est déja renou 
velé, accepté, exéeulé. On nous demande d'user de clémence envers 
nos sujets : nous le promettons.. On nous demande de conserver la 
paix avec la Russie : nous n'avons pas été en guerre avec elle... il est 
vrai que cette puissance ne remplit pas ses traitée envers nous ; mais 
l'ambassadeur nous à assuré que ce qui est différé n'est pas perdu. 
Nous prions qu'on nous abandonne le sain de nos affaires, et nous 
sommes décidés à ne pas souffrir d'intervention étrangère, 

« Nos intérêts no sauraiont être en de meilleures mains que les nôtres. 
Nos ferons tout pour l'Angleterre, exeepté Xe sacrifice de notre dignité 
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et de notre indépendance. Dites cela à votre vizir que vous trouverez 
à Vienne. Nous sommes obligés msintenant de terminer cet entretien, 
en souhaitant un heureux voyage à notre ami, puisque d'autres devoirs 
nous appellent aux pieds du trône de notre Mattre. » 


La conférence se termina ainsi brusquement, et on ne s'arrêta 
plus que quelques instants pour prendre les rafrafchissements 
d'usage. 

L'ambassadeur d'Angleterre, ou de Turqui 
avec ce bagage le 26 septembre. Il déposa son Aperçu de le confé- 
rence tenue le 27 août à l'hôtel du reis-effendi. IL y avait déjà là tout 
un congrès : pour l'Autriche, MM. de Metternich, de Lebzel- 
tern et de Gentz ; pour la France, MM. Mathieu de Montmorency, 
de Caraman ot de La Ferronnays; pour le Grande-Bretagne, le duc 
de Wellington et le marquis Vane-Londonderry, ambassadeur 
& Vienne ; pour la Prusse, MM. de Hardenberg, de Bernstorff ct 
de Hatzleld; pour la Russie, MM. de Nessclrode, de T'tistchefl, 
Pozzo di Borgo, de Liéven : les assises diplomatiques de l'Europe. 

Lord Strangford eut un grand succès de surprise. Son « aperçu » 
apparut comme un plaidoyer turc et mème cémme un réqui 
toire contre la Russie ; il sembla qu'il n'avait avancé quelques 
timides répliques que pour fournir eux ministres ottemans l'oc- 
ension de pousser tour leurs arguments. 

On ne fut pas content chez les Russes, el on le fit connaître 
sans retard. 

Le même jour, le comte de Nesselrode adressa une cireulaire-ré- 
ponse # aux chofs des cabinets réunis à Vienne ». « L'empereur, y 
disait-il, avait cru pouvoir se flatter que le vicomte de Strang- 
ford, dépositaire de sa confiance, Lémoin des événements et plei- 
nement instruit de la vérité, apposerait avec force aux étranges 
assertions émises par le Divan le témoignage irrécusable des faits 
qu'il sufisait de citer pour dévoiler et confondre la calomnie. » 

H regrettait de voir l'inutilité de ses efforts de conciliation. Et 
pour sauvegarder la dignité et les intérêts russes, il déclarait subor- 
douner désormais le rétablissement des relations avec la Porte et 
donc le maintien de la paix aux conditions suivantes : 

Pour la « pacification de la Grèce », où bien les Turcs consenti- 


arriva à Viennc 
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raient À nne négociation directe avec les Russes et los Alliés, rela- 
tivement aux garanties assurant aux Grecs la paisible et pleine 
jouissance des avantages mentionnés dans le memorandum autri- 
chien du 19 avril 1822 ; ou bien il faudrait qu'une « série de faits » 
prouvât que la Porte respecte une religion placée par la lettre des 
traités sous la protection de la Russie,et qu'elle cherche à rétablir 
la tranquillité intérieure en Grèce, sur des bases telles que le Rus- 
sie trouve l'espérance d'une paix durable, qu'elle puisse être satis- 
faite du sort de ses coreligionneires et qu'elle les voie obtenir de 
vrais gages de bonheur et de sécurité. 

Pour les Principautés, la Russie demandait que la Porte fit 
auprès d'elle une démarche directe pour lui annoncer l'évacuation 
et la nomination des hospodars. Et elle demandait encore que la 
Porte révoquât toutes les mesures qu'elle avait prises contre lo 
commerce et la libre navigation de la mer Noire, et qu'elle assurèt 
le libre passage des Dardanelles. 

+ Téls sont, disait enfin la cireulaire, les moyens de négociation 
que l'empereur laisse entre les mains des Alliés, en leur offrant 
l'expression sincère des veux qu'il forme pour le succès de leurs 
nouvelles démarches. » 

N'y a:t:il pas beaucoup d'ironie au fond de cette dernière for- - 
mule ? En lout cas, la toile d’arsignée que Metternich avait si 
soigneusement tissée le 19 avril était dès lors en fort mauvais 
point. 

« Les combinaisons des cabinets se trouvérent renversées, dit le 
témoin dont nous suivons le récit (f).» On avait regardé la ques- 
tion turque comme à peu près terminée ; il ne s'agissait plus, di- 
sait le prince Metternich, que de déblayer le terrain à Constan- 
tinople pour mettre la Russie à même d'y renvoyer d'abord un 
agent commercial, puis un agent politique. Pour oela il suffisait 
d'engager le sultan à prendre quelques mesures de clémence dont 
il ferait part à la Russie, et l'on faisait regarder à l'empereur cette 
notification comme une satisfaction qui lui permettrait derétablir 





ses relations politiques. 
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Au lieu de cela, on retraavait la question turque au mème point, 
aggravé par les nouvelles prétentions de la Russie, par leur « na- 
ture vague êt indéterminée qui annonçait pen le désir de s'en- 
tendre»,et par l'irritation de l'empereur. M. de Tatistcheff s'était 
Berié uque c'était une question qui ne finirait que par le canon». 

Et lord Strangford n'était pas moins irrité et laissait échapper 
des propos mquiétants, dans le salon même de Metternichret devant 
plusieurs personnes : 


« On s'est offensé de ce que je parluis de la modération des deux sou 
verains : eh bien ! je déclare aujourd'hui que je regarde celle du sultan 
Mahmoud comme très supérieure à celle de l'empereur Alexandre, 
Ce n'est pas dans les archives des Turos qu'il faut chercher, c'est dans 
celles de la Grande-Bretagne que je sruuverai des preuves irrécusables 
que c'est la Russie seule, que c'est le baron de Strogonoff qui a tout 
préparé et tout exécuté. Mais il fallait une victime à l’orgueil russe 
offensé, et cest moi, vicomte de Strangfurd, que l’un veut vlirir en 
holocauste, Mais le sacrilice ne s'achèvere pas sans résistance, et Le 
taureau en se débattant ébranlera le temple par ses mugissements ! 
On a jetéle gant ;eh bien ! je Fe relève, et puisque l'on ma fait Le chame 
pion des Tres, je soutiendrai ce rôle. 2 


Tout cela pouvait finir très mal. Le prince de Meiernich 6e mit 
à reñiler sa toile. IL répondit à la circulaire de Nesselrode en van- 
tant « la nouvelle preuve de modération » donnée par l'empereur 
Alexandre, en promettant que l'empereur, son maître, soutiendrait 
de tout son pouvoir, de concert avec ses alliés, les propositions qui 
étaient faites mux Tures. « L'empereur de Russie, disait-il, a aequis 
des droits imprescriptibles à la reconnaissance de l'Europe, il en 
eût acquis de plus partiouliers encore à celle de Sa Majesté impé- 
riale et royale si les deux souverains n'avaient depuis longtemps 
pris l'habitude de cunfoñdre loure intérôls particuliers respectifs 
avec coux de l'Europe entière. » 

Ccla, c'est le fin du fin de la diplomatie. Car nous sevons par 
ailleurs que Metternich s'exprimait sar le compte de la Russie « en 
des termes dont on pouvait plutôt admirer l'Energie que la con- 
venance (1)». 





(9) SL de Boïsle-Comts durs son Aiboumé Miterique, Le 63. 
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La Prusse et la France répondirent avec des circonlocutions de 
même espèce. Wellington arriva le 2 octobre, Sa réponse immé- 
diatement rédigée donne quelques explications sur la position 
prise par Lord Strangford. I vit le tsar et leur entretien fut très 
cordiel. On pussa vite d'ailleurs aux affaires d'Espagne ; heurouse 
diversion. Et Metternich pressa Le départ pour Vérone, comptant 
sur le « voyage pour amortir la vivacité des impressions. » 


NI. — Le congrès de Vérone 


En route ils eurent commurication de la lettre adressée par lord 
Erskine au premier ministre, le comte Liverpool, ct rendue pu- 
blique par son auteur ; elle pouvait leur donner d'utiles inspira 
tions. 

11 y disait tout net la nécessité de renverser la cru:lle demina- 
tion que les Tures, « ces bachures désordonnés et incurrigibles, 
exercent sur un peuple chrétien qui combat pour sa liberté ». Il 
rappelait la parule de l'Écriture et comparaît la demination mu- 
sulmane à cune fuinée sortant de l'abtme ét qui remplissait de 
désolation une grande partie de la lerre». Pourrions-nous oublier, 
disait-il, que c'est dans Constantinople, maintenant le théâtre des 
crimes les plus horribles, qu'on vit pour la première fois, après 
plusieurs siècles de persécutions, flotter victorieusement l'éten- 
dard impérial du clnistianisme ? » 

IL flétrissait lee massacres atroces, les destructions des églises, 
11 n'admettait pas que l'on comparât aux insurrections d'Es- 
pagne et d'Italie cette résistance des Grecs à la domination impie 
des Mahomëtans, « lorsque cette domination est maintenue, comme 
elle l'est, par des oppresseurs inhumains eu en contradiction avec 
toutes les institutions des hommes civilisés ». 

La Jettre est longue, et continue sur le même ton : 





« Le fiel des Grecs (si je puis ainsi désigner les possessions de celte 
ancienne nation}, comprend la Thrace, la Macédoine, la Thessaïie, 
Y'Epire, l’Achaïr, le Pélaponèse, le Négrepont, ete, ete, avec la plus grande 
partie des iles de l'Archipel y compris celles Joniennes. Il n’est pas 80 
teux qu'en nous vecapant les premiers (nous, £’es-à-dire les Angleis) 
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de la délivrance des Grecs, nous ne posions les fondements d'une éter- 
nelle reconnaissance et que nous ne retirions un grand avantage et de 
leur puissance ot de leur commerce, tandis que, sauvant d'une ruine 
totale des provinces fertiles, nous arracherions à un honteux esclavage 
le peuple le plus noble de l'ancien monde. » 


IL prophétisait la victoire des Grecs, au souvenir de Marathon 
et de Salamine ; il évoquait le danger des ambitions russes en 
Méditerranée, et il concluait : 


& Il est indispensable de forcer les Turcs à renoncer à toute domina- 
tion sur les Grécs comme sujets, de faire garantir leur indépendance 
par toutes les nations qui s'engageraient dans leur défense, de leur faire 
accorder l'étendue de territoire que l’on trouvera convenable à leur popu- 
lation aroissante ot à leur condition première que l’on a si indigaement 
détruite, » 


«Cet ouvrage incendiaire» n'avait pas beaucoup de chances de 
plaire aux plénipotentiaires du congrès de Vérone. 

Ils reçurent un autre document, plus émouvant encore, une 
adresse du gouvernement de la Grèce insurgée « aux monarques 
chrétiens réunis en congrès à Vérone ». 


« Dix-huit mois se 
l'ennemi du nom chi 
pour seconder la main de fer qui a st longtemps opprimé la nation grecque 
et n'aspire qu'à lui porter le coup mortel. Des torrents de sang ont été 
versis ; mais la bannière de la Croix, parlout vietorieuse, flatte sur les 
remparts du Péloponère, dans l'Attique, T'Eubée, la Béotis, l'Acarnanie, 
l'Etolie, dans la majeure partie de La Thesralie et de P'Epire, dans l'île 
de Crète et dans celles de là mer Egée. 

« Dans cette position, il est évident, pour tout homme qui connaît la 
Turquie, que les Grecs ne sauraient poser les armer avant d'avoir conquis 
ou obtenu les garanties d'une existence distincte, indépendante et nationale, 
seul gage de l'intigrité du culte, de La vie des etoyens, de Leurs propriétés 
et de leur honneur. Que si l'Europe, inquiète du maintien de la paix, 
condescend à négocier avee la Porte ottomane en vue d'assucier la nation 
grécqus à ur systime de pocifisation générale, le gouvernement prorisoire 
de la Grèce s'empresse de déclarer officiellement qu'il n'acquiescera à 
aueune transuclion, quelque avantageuse qu'elle puisse être an apparince, 
qu'après que ses députés auront êlé admis à défendre sa eause, à empo- 
ser ses griefs, à constater ses droits, ses besoins, sex intérêts les plus chers. 

« Les sentiments de piété, d'humanité et de justice, dont la réunion des 





nt écoulés depuis que la Grèce est aux prises avec 
‘en. Toutes les forces de Mahomet s'arment à l'envi 
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souverains est animée, font espérer au dit gouvernementque sa juste demande 
sera convenablement accueïlie, Si contre toute attenie l'offre du gouverne 
ment de la Grèce venait à être rejetée, la présente déclaration équisaudra 
à une protestation formelle qua la Grèce entière dépose de ce jour aux pieds 
du rône de la justice divine, proesæion qu'un peuple chrétien adresse 
avec confiance à l'Europe et à la grande famille de la chritio 

« Faibles ei délaissé, ls Grecs n'espéreront alors que dans le Dieu 
fort ; soutenus par s main touts puissante, ils ne fléchiront pas devant 
la tyrannie. Chrétiens persécutis depuis quatre siècles pour être restés 
fidiles à notre Sauveur et à noire souverain Maître, nour défendrons 
jusqu'au dernier souffle son Eglise, nos foyers et nos tombeaur, heureux 
d'y descendre libres et chréliens, ou de vainere, comme nous avons vaincu 
jusqu'ici, par La seule force de Notre-Soigneur Jévus-Chrit, el par sa 
divine assiolance, » 








Argor, le 29 Aoû 1822, 


En l'absence de Mavrocordato, parti pour organiser la défense 
de Missolonghi, le document est signé du vice-président Atha- 
nase Kanaxams, et du secrétaire d'État, ministre des Affaires 
étrangères, Théodore Nécrts (1). 

Les deux députés de la Grèce, le comte André Métaxas et le 
colonel comte Jourdain, un des premiers philhellènes français qui 
«e soient mis au service de l'insurrection, arrivèrent à Ancône ; 
pendant qu’ils y purgeaïient leur quarantaine, ils s'adressèrent au 
pape Pie VIL et au tsar Alexandre pour être admis devant le con- 
grès. Le pape transmit leur demande ; naturellement elle ne fut 
pas accueillie ; quel scandale en effet si l’on avait vu dans le sein 
d'un congrès de la Sainte-Alliance les députés d'une nation rebelle | 
À peine même était-il convenable d'en parler, et les députés grecs 
furent tenus hors la loi. 

La seule chose intéressante, en dehors des affaires d'Espagne, 
était d'éviter la guerre entre la Porte et la Russie. On y travailla 
en des entretiens particuliers, où l'on parvint à effacer le souvenir 
des regrettables incidents de la fin de septembre. En pareil cas, 
il faut éviter les réunions oflicielles, à protocoles solennels, où les 
opinions contradictoires se heurtent : «La politique de nostempss 
écrivait alors Metternich, est une politique toute d'intimité el de 








{) AfL Eur. Frans, Cor. politique, Grise, val, 1, à la date du 25 août 1922. 
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bonne intelligence ; il faut laisser aux temps anciens le fatras des 
écritures. Pour moi, je ne connais qu'une chose qui m'ennuie 
davantage que les écrits qu'il me faut lire, ce sont ceux que je 
dois rédiger moi-même, Je ne fais aucun cas en politique de tout 
ce qu'on écrit, et n'ai absolument d'estime que pour ce qui se 
fait.» 

Et l'on causa gentiment entre Metternich, Nesselrode, Mont- 
moreney, Wellington, à l'écart des agités, les Tatistcheff, les Pozzo 
di Borgo. Chateaubriand n'était pas à Vienne ; son arrivée À Vé- 
rone fit quelque sensation : « Une fusèe à la congrève jetée au 
milieu du congrès, disait Pozze. » « Il amivait, écrit Metternich, 
les poches remplies de constitutions. C'était la lumière de l'Europe. 
H1 venait montrer au congrès ce que c’élait qu'un homme ; il ve 
nait y travailler contre M. de Montmorency. » 

Chateanbriand eut avec le tsar Alexandee quelques entretiens 
un peu inquiétants ;la France v gagna l'appui décisif de la Russie 
en ce qui concerne les affaires d’Espagne, ct malgré l'Angleterre 
elle fut chargée de l'intervention. Peut-être Alexandre y voyait-il 
un précédent qui autoriserait un jour son intervention dans Les 
Balkans ; mais cette perspective demeura lointaine et condition 
nelle. 

Le 9 novembre il ÿ eut une conférence spéciale sur les Affaires 
d'Orient ;on les reprit à l'endroit où les avait 
Nesselrode du 26 septembre, dont Tatistcheff maintint les termes. 
Mais l'atmosphère était meilleure ; on ne les prit pas au tragique. 
Metternich loua de nouveau la marche politique d'un manarque 
élevé au-dessus de toutes les atteintes mêmes de l'erreur et dela 
malveillance. C'est à l'histoire, dit-il, qu'il doit être réservé de retra- 
cer la somme des bienfaits dont l'Europe est redevable à la politique 
conservatrice de Sa Majesté impériale de toutes les Russies, 
dans une crise où le sentiment de sa force n’a pu être contre-ba- 
lancé que par des calculs d'un ordre supérieur, les seuls dignes de 
son grand et noble caractère, 

« En exprimant sur ce sujet délicat ses véritables pensées, le 
cabinet autrichien se déclara prêt à faire valoir à Constantinople 
les justes demandes de la Russie» 











ssées la circulaire 
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Un joli jeu diplomatique, qui fait songer au renard et au cor- 
beau de la fable : il eut le même succès... pour un temps, et en celle 
matière, c'était beaucoup de gagner du temps. 

Où eut alors des nouvelles de la réception faite par le sultan 
au nouvel internance, M. d'Ottenfels ; il avait été accueilli avec des 
honneurs extraordinaires, mais Sa Hautesse, après lui avoir dit 
de sa propre bouche qu'Elle voyait au-dessus de sa tête briller 
une étoile de bonheur, et lui avoir servi d'autres compliments aussi 
fleuris, l'avait prié de ne point lui parler de la Grèce. 

< Cette réception ne signifie donc rien, observe Lebzeltern ;elle prouve 
seulement que les Tures ont pris leur parti ; mais n'importe, nous avons 
tant obtenu de la Russie que naua en obtiendrans davantage, et, quant 
à ce qui regarde lord Strangford, l'empereur Alexandre aura hieutôt 
fait suecéder à l'humeur qu'l montre contre ce ministre l'expression 
de tout le plaisir qu'il éprouvera à Je voir. x 





Le prédiction fut réalisée. Strangford, au moment de repertir 
pour Constantinople, eut une longue audience de l'empereur 
Alexandre (4). 

L'empereur fut charmant. LI remereia l'ambassadeur des services 
qu'il avait rendus dans le passé, lui dit toute sa confiance pour 
l'avenir, exprima l'espoir qu'il ne garderait aucune amertume des 
allusions que la note russe du 20 sepiembre avait faites à son 
dans es dernières négociations de Constantinople, et ajouta qu'il 
le considérait « comme un de ses propres ministres. » Strangford 
en fut tellement ravi qu'il demanda que ce fût éerit, afin de pou- 
voir convainere tous incrédules, si les échos des querelles de la 
fin de septembre étaient allés jusqu’à Constontinople ; car tout 
2e sait, et il fallait que l'alliance des puissances füt étroite et mani- 
feste pour avoir de l'action eur les délibérations du Divan. L'em- 
pereur fut Lou à fait de cet avis, eL pour n'avoir pas l'air de faire 
des excuses, ce qui était tout de même difficile, illut entendu que 
le cabinet russe écrirait dans ce sens une lettre au prince de Metter- 
nich, et que lord Strangford demeurerait chargé de la népocia- 





tion commune. 
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Tous nuages étaient dissipés, et, comme eût pu écrire un cali: 
graphe de la Porte, le vase de la bonne harmonie, qui avait été 
ua moment brisé par les mauvaises pensées de la rivalité poli. 
tique et de l'orgueil, fut réparé par le ciment de la patience et 
par les attaches incorruptibles d'une commune volonté de paix. 

Le congrès de Vérone se termina sans autre accident. La négo- 
eiation sur l'Espagne fut achevée le 21 novembre, la France ayant 
reçu mandat d'y rétablir « l’ordre ». Il y eut le 26 novembre une 
eonférence spéciale sur les affaires d’Orient ; on s'entendit d'une 
manière générale, très générale, sur les formules russes. Wellington 
Bt pourtant observer que les nouveaux hospodars des Principautés 
étaient nommés et installés — affirmation prématurée —, que les 
troupes turques allaient en être retirées — ce qui n'était qu'un futur 
indéfini —, que la Porte annonçait l'intention de rebâtir les églises 
et de pratéger la religion chrétienne, que l'ambassadeur d’Angle- 
terre à Constantinople emploierait ses bons offices à eppuyer les 
demandes de la Russie, mais que sans doute le terme n’était pas 
éloigné où Sa Majesté impériale jugerait à propos de rétablir à 
Constantinople les relations normales. 

Tatistchef remercia, promit, trouva des circonlocutions diplo- 
matiques, c’est-b-dire aussi satisfaisantés que vides, et l'on put 
déclarer que le congrès se séparait sur les résultats les plus heu- 
veux + c'est Le fait de tous les congrès, 

En vérité, c'était un succès pour Metternich, il avait arrêté encore 
un coup la guerre imminente entre la Porte et la Russie; il avait 
contenu Les plus ardentes aspirations de la Russie vers Constan- 
tinople. L'année 1822 avait é16 en vérité l'année de Metternich. 
L'ombre de Castlereagh aussi se fàt réjouie, lui qui avait fait cette 
prophétie : «Il n'y aura pas de guerre en Orient, et la Russie ÿ 
perdra son insultante influence. » 

Voici à cet égard les réflexions de M. de Bois-le-Comte dans son 
rapport au gouvernement français : 


« L'alliance austro-britannique regardait comme un avantage plus 
important encore d'avoir achevé de séparer la enuse des Grecs dû dif 
rend survenu entre les Turos et les Russes, Ces derniers insistaient oncoro 
à la vérité, pour que l'on accordât eux Grecs une existence meilleure ; 
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s cette demande était le dernier effort d'une bienveillance prête à 
s'éteindre, D'ailleurs, en continuant, malgré tous les succés obtenus par 
Les insurgés, à subordonncr l'emploi de ses bons offices à leur soumission 
préalable à la Porte, la cour de Saint-Pétercbourg rendait incccepteble 
l'offre de sa médiation. Enfin l'Autriche avait réussi à faire si souvent. 
répéter à l'empereur que ln cause den Grecs élait Loute révolutionnaire, 
que ce souverain ne pouvait plus, quel que dussent être les événements, 
Jeur prêter son appui sans entrer avec lui-même dans une contradiction 
choquante. 

« C'était encure au nom de l'empereur de Russie que le chancelier 
autrichien venait dé repousser la tentative que Les envoyés du Sénat 
d'Argos avaient faite au congrès ; et la Grèce, si cruellement déçue 
toutes les fois qu'elle s'était confiée aux promesses qui lui avaient été 
abondamment prodiguées par la cour de Saint-Pétershourg pendant un 
siècle entier, devait rester bien convaincue qu'elle n'avait désormais 
d'espérance de salut que dans. le courage de aes habitants, et que si 
par la suite elle était encore forcée d'avoir recours à une assistance 
étrangère, ce n'était plus vers la Russie qu'elle devrait tourner sc 
vœux et 209 regarde, » 











L'observation est très juste : la Russie perdait la diréction des 
événements. Pourtant, il faut considérer qu'elle ne l'avait jamais 
eue à proprement parler, et qu'elle n'avait été pour rien ni dans le 
grand geste du 25 mars 1821, ni dans les vaillants exploits de la 
marine grecque, ni dans la délivrance presque complète dela Mere 
ou des Lies, ni dans le succès général de l'insurrection. 

Car, pendant que les diplomaties de l'Europe tissaiont des toiles 
d'arsignée, et rivalissient de malice et diseutaient à perte de vue 
selon les règles de la pure métaphysique politique, — la Russie 
et ta Turquie ont-elles bien ou n'ont-elles pas bien observé les 
traités ? La Russie at-elle bien sur les populations chrétiennes de 
la Turquie les privilèges de protection qu’elle s’atiribue ? Comment 
faire pour qu'elle puisse renvoyer à Constantinople son ministre 
qui en est parti, peut-être un peu vile puisque son départ n’a pas 
eu les suites qu'il comportait ? — pendant que l'Europe ergotait 
et tenait les députés grecs en quarantaine à Ancône, la Grèce 
se battait toujours, et gagnait toute seule sa liberté. 

Après Ja défaite de Péta, du 16 juillet, la situation de la Grèce 
occidentale paraissait désespérée ; les troupes turques, sous Réchid- 
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pacha et Omer-pacha, descendaient comme un Lorrent la vallée 
de l’Aspro-potamo, elles allaient sans doute enlever Missolonghi, 
envahir la Morée par Patras et achever l'œuvre de dévastation 
et de soumission dont se chargeait Drama-Ab sur les chemins de 
Corinthe à Argos. 

Pendant que Colocotronis faisait face à l'attaque de l'est, Ma- 
vrocordato, le président, se jeta dans Missolonghi : on lui conseillait 
de se retirer, la situalion étant désespérée ; le gouvernement des 
îles Toniennes lui fit offrir un asile à Zante, « C'est ici que je mour- 
rai! » répondit-il ; Marcos Botzaris appuya son serment et la popu- 
lation consultée jura de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. 

On fit partir les bouches inutiles, Il resta 360 guerriers armés 
eentre 11.000 ‘Tures : on songe à Léonidas. Les Tures essayärent 
d'avoir la place par capitulation, pour gagner du temps et ménager 
leurs forces. Ils envoyèrent des propositions qui leur paraissaient 
acceptables ; Macrocardato accepta la négociation et, pendant ce 
temps, il arma les murailles. 

Une esradre turque eroisait devant Missolenghi, prête à trans- 
porter les troupes de Réchid sur la côte de Morée, Le 20 novembre 
sept navires d’Ilydra la dispersèrent ; 700 Moréates arrivèrent, À 
l'insu. des assiégeanis, avec André Zaimis et Deliyannis, d'autres 
encore, avee André Lontos; puis des Grecs de Céphalonie, de Zante : 
Missolonghi devenait la forteresse de toute la Grèce. 

Les Turcs, jusque là troïnéo en Longueur, s'inquiétèrent sans 
doute, se firent pressants, sommérent la place ; on leur répondit : 
«Si vous la voulez, venez la prendre. » 

Ils préparèrent l'assaut ; ils le fixèrent au jour de Noël, croyant 
surprendre les Grecs dans leurs prières. Justement Mavrocordato 
s’en était douté. 800 hommes soigneusement choisis par Réchid 
escaladèrent les murs ;on leslaissa monter, puis ils furent bienreçus; 
500 restèrent dans le fossé. 

Des bandes grecques arrivaient de l'est, après avoir achevé le 
désastre de Drama-Ali; Réchid et Omer-pacha redoutèrent un autre 
désastre, Ils décampèrent tout d'un coup, abandonnent leurs ca- 
nons, leur matériel de guerre, même leurs bagages. Noël ! Nuël : 
Christ est né, é'est lui le vainqueur, il annonce la délivrance. 








CHAPITRE VI 


Canning 
Les Latins et les Grecs (1823) 





1. — La politique de Canning 


Partie de Vérone, la diplomatie se remit à son travail, avec moins 
de fièvre : tout péril de guerre en Orient était pour le moment 
écuité ; la question grecque était bien « enterrée » et Frédérie do 
Gentz, le confident de Metternich, célébrait ce triomphe en repre- 
mant sa correspondance avec le nouveau hospodar de Valachie, 
le prince Ghika (6 décembre 1822) (1). 

« L'idée d'intervenir dans les affaires intérieures de lemp 
ottoman se trouve done définitivement abandonnée, et c'est une 
circonstance remarquable et méritant d'être consignée dans l’his- 
toire de notre temps qu'après tant de dieusssions arageuses, après 
tant de mouvements diplomatiques, après la fermentation immense 
que cette fameuse insurrection a produite dais tous les pays de 
l'Europe, pas une voi ne se soit élevée en javeur des Grecs au con- 
grès de Vérone ! L'empereur Alexandre paraît leur avoir retiré, non 
seulement sa protection, mais jusqu'à son intérêt personnel ; 
aucune autre cour n’a cru pouvoir plaider leur cause ; et, pendant 
que la faction révolutionnaire remplit encore l'Europe de ses cris, 
de ses déclamations, de ses imprécations contre les souverains, 
pendant que les comités philhelléniques de Stuttgart, de Darmstadt, 
de Suisse, de Livourne, ne se lassent pas d'annoncer des souscrip- 
Lions, des enrôlements et des expéditions pour aider leurs frères 








(1) Prowcscu-Ourex, Dépléhes inédites du chevalier de Gentz. t. 11, p. 157. Cest Gente 
lui-même qui souligne Leu mOLS que nout imprimont en ii! 
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en Morée,les Grecs sonttellement diserédités, aux veux deshommes 
éclairés, par leur conduite insensée et atroce, que dans une réu- 
nion de Lout ce qu'il y a de plus illustre en Europe, ils n'ont pas 
trouvé an seul avocat, » Et la démarche du comte Métaxa n'a- 

it pas «occupé Le congrès plus de cinq minutes ». Grande vic- 
toire diplomatique en ellet ; on était « arrivé à la Bo, et à la fin 
que l'Autriche appelait de ses vœux ». 

Mais parce que ln question grecque avait été enterrée à Vérone, 
cela ne faisait pas que la Grèce fût au même point, et Gentz et 
Metternich prenaient trop leurs désirs pour dea réalités, les termes 
de la circulaire Nesselrode du 26 septembre avaient été adoptés 
parles puissances, on les retrouvait même parmi les ileurs de rhéto- 
rique où Metternieh avait pensé les étouffer : et lord Strangford 
s'était chargé de les présenter au Divan, Qu'en adviendrait-il ? 

En attendant on regardait surtont du eôté de l'Espagne, où le 
congrès avait reconnu à la France le droit d'intervenir : dès jan- 
vier, la guerre fut déclarée, et l'armée française se dispos à fran. 
chir les Pyrénées. L'empereur Alexandre massa des troupes en 
Pologne, pour la soutenir, s'il en était besoin, en traversant l'Au- 
triche el Le nord de l’ltalie : cé qui n'aurait pas été une petite 
affaire. Mème sans cela, la concentration d'une armée russe sur la 
Vistule faisait rêver : il lui était si facile de glisser le long des 
Carpathes, vers le Moldavie et los bouches du Danube ; il importait 
de ne pas lui en fournir l’occasion. 

Cela en somme pouvait sembler facile, car, si le 1sar avait 
repris le 26 septembre la question de la « pacification de la Grèce », 
on pouvait penser que c'était dans un accès d'humeur contre lerap- 
port Stranglord ; l'accès d'humeur passé, sans doute il n'insis- 
trait pas, et pourvu qu'il eût du côté des Principautés les satis- 
factions que comportaient les traités, il ne se refusernit pas à renouer 
ses relations avec la Porte. 

En effet à cet égard tout s'arrangea Le mieux du monde.Lorsque 
Strangford revint à Constantinople, il trouva la situation fava- 
rable ; y avait eu un changement de gouvernement, et la bonne 
volonté était à l'ordre du jour. 11 fut done fort bien reçu ; il ne 
parla pas de tout à la fois, il faut sérier les questions ; il ne 
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porla que des Principauté ; il obtint tout co qu'il voulut : l'éva- 
cuation était déjà commencée, peut-être même finie, sauf quel- 
ques troupes qu'il fallait encore y laisser pour assurer le maintien 
de l'ordre ; deux nouveaux princes avaient élé nommés. les 
princes Ghika et Stourdza ; ec n'était pas des Grecs du Phanar, 
mais des boyards du pays même, et la population n'aurait qu'à 
se féliciter de ce changement, les Phanariates n'y ayant commis 
que des excès, en même temps qu'ils avaient trahi a confiance 
du sultan. Il y ent de très belles cérémonies à Comtantinople, 
selon Ja coutume, pour l'intronisation des nouveaux princes. 
Sur le conseil de l'ambassadeur d'Angleterre, le reis-effendi 
érrivit lui-même à Nesselrode, le 13/25 février, pour lui annoncer 
lautes ces bonnes nouvelles et exprimer l'espoir de meilleures rels- 
tions avec la Russie « voisine et amie. x Strangford y ajouta son 
apostille personnelle. 

La réponse de Nesselrode ne fut pas tout à fait excellente (1). 
On a fait observer maintes fois que le tsar de Russie ne voyait 
pas les choses de Grèce sous le même angle quand il était à 
Laybach, à Vienne ou à Vérone en compagnie de Metternich, 
où quand il était à Saint-Pétersbourg, comme si les méthodes 
d'envoûtement du chancelier autrichien perdient par la dis- 
tance toute leur vertu, Cela n'est pas juste : à Laybach, il avait 
désavoué Le geste iasurrectionnel d'Alexandre Ypoilanti ; il ne 
pouvait guère faire autrement ; et s’il avait pris en rentrant à Saint- 
Pétersbourg d'autres résolutions, c'est que dans l'intervalle 
avaient eu lieu les Pâques sanglantes de Constantinople. 

À Vérone, il avai demandé aux puissances alliées de s'associer 
à ses propositions au sujet de la paeification de la Grèce, ct elles 
s'y étaient associées en effét, en y ajoutant les plus chaleureux. 
compliments pour sa modération. Elles pensaient ainsi l'endormir 
et le tromper ; it n'était pas obligé de se laisser faire ; Strang- 
ford gardait le silence sur ee qui le gnait ; il n’était pas obligé de 
s'y prêter. Et la lettre de Nessélrode à Strangford, du 23 mai, 
ne fait que rappeler les protocoles de Vérone. 








{) AN Etr. France, Carr. palitique, Turquie, vol. 287, Pa 182 cts. 
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Il se félicite des meilleures dispositions de la Porte qui sem- 
blent indiquer une volonté de réconciliation. La nomination des 
Rospodars mollo-valaques parmi les boyards du pays apporte 
un changement au mode d'administration de ces provinces, 
et donc il aurait fallu demander l’assentiment de la Russi 
cependant l'empereur tient à montrer toujours la même modé- 
ration ; il est donc prêt à admettre le nouveau régime. 

D'autres faits bien plus graves « devaient nécessairement sus- 
pendre les déterminations que l'Empereur avait déjà presque 
arrêtées et ne lui ant pes permis de suivre prémsturément l'im- 
pulsion de ses désirs ». 

Un boyard de Bucarest, Vellara, a été arrêté et enlevé sous 
un mauvais prétexte au moment vù il venait de rentrer dans 
sa maison : cela sur ordre du pacha de Silistrie, à l'insu du hos- 
poder. Qui commende à Bucarest, le hospodar ou le pacha turc 
de Silistrie ? 1 importe à l'Autriche et à l'Angleterre de voir les 
suites que comporte cet événement. 

Un nouveau firman assure des privilèges à la marine marchande 
turque, qui n'existe guère, et a ainsi surtout pour conséquence, 
et sans doute pour objet, d'apporter des entraves au commerce 
des chrétiens, en violation des coutumes établies. Le gouverne- 
ment russe fait toutes réserves à cet égard. 

L'évacuation militaire des Principautés est bien loin d'être 
accomplie ; les pachas de Giurgevo, de Silistrie et d'Ibrail ÿ 
eomanandent toujours des troupes et y commettent de graves 
exactions. 








« Enfin, Mylord, le procès-verbal de Vérone, explicatif des condi- 
tions auxquelles l'empereur subordonne le rétablissement de ses 
relations diplomatiques avec le gouvernement ture, por aussi une 
alternative par rapport aux affaires de la Grèce, Nous respecturs 
les raisons qui vaus ont engagé à ne point faire connaître au Divan 
cette partie des demandes de Sa Majesté, mais elle n°en est pes moins 
essentielle à £es yeux. L'humanité dicte nos réclamations ; les traités 
en forment la base puisqu'ils investissent Sa Majesté d'un droit de pro- 
tection en faveur de la religion grecque dans tout l'empire ottoman, 
et les dernières instructions que Votre Excellence a reçues de Sa Majesté 
britannique ne nous laissent aueun doute sur les moyens que vous 
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avez d'atteindre l'objet de nos vœux : une cxpliention avec la Porte 
sur ce point sera d'outant plus naturelle, et nous l'avons toujours 
regerdée comme un préliminaire indispensable d'une réconciliation 
complète. » 


Et Nesselrode en conclusion s'excusait de ne pas pouvoir 
encore renvoyer un chargé d'affsires à Constantinople, 


« R fallait d'abord considérer quelle serait la position de cet agent 
dès son arrivée dans la capitale de la Turquie. S'i se taisait sur 
les circonstances rapportées plus haut, sur le commerce, sur les 
affaires de la Grèce, sur la connexion établie entre les discussions 
actuelles et ks négociations antérieures, il semblerait abandonner 
les droits et les intérêts de la Russie. S'il protestait contre l'enlè- 
vement de Vellara, l'inutile présence des troupes turques dans les 
Principautés et le firman relatif à la navigation, s'il agitaitla question 
de la Grèce, il risquait d'amener au bout de quelques jours une 
rupture définitive, Les résolutions prises par Sa Majesté impériale 
préviennent, autant qu'il pouvait dépendre d’Elle, l'un et l’autre de 
ces dangers : elles sont conciliantes, puisqu'elles rendent justice à 
tout ce que le démarche de la Porte peut offrir de satisfaisant ; elles 
sont conformes aux vœux connus des Alliés puiqu'elles éloignent la 
possibilité de toute collision. Elles présentent à Votre Excellence 
des moyens puissants de négocietion vers un utile et désirable 
révultat : il est digne de vous, il intéresse l'Europe et il vous promet 
l'honneur de rendre uu éminent service à toutes les puissances amies 


dela paix. » 





Ny a-tl pas une jolie part d’ironie dans cette dernière for- 
mule ? Quoi qu'il en soit, toute la note est bien conforme à la let- 
tre des pratcoles de Vérone. Mais les relations demeuraient 
rompues entre la Russie et la Porte, et les Grecs en gardaient 
de l'espérance : il y avait encore une fissure dans le rocher de 
l'ordre. 


L'évolution de la politique anglaise avec Canning avait une 
antre gravité, et lord Strangtord apparut dès lors comme l'am- 
bassadeur de l'Autriche et de Metternich plutôt que de l'Angle- 
terre. 

Lorsque Canning était au collège d’Eton, il avait éetit une 
élégie sur l'esclavage de la Grèce. Il avait plaint alors en beaux 
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termes son picoyable destin ; ik avait déclaré que toujours ses 
yeux pleureraient, au souvenir de son ancienne renommée, au 
spectacle horrible de son présent malheur (1). Mais il nc faut pas 
y insiater : il aurive à l’homme mûr, surtout quand il est devenu 
un homme d'Etat, de brûler ce qu'enfant il avait adoré. 

Il ne faut pas non plus opposer absolument la politique de Can- 
ning à celle de Castlereagh ; de l'un à l’autre il y a évolution, 
avec le changement même dés circonstances ; on adiuettra seu- 
lement que Canning a conduit cette évolution avec plus de bar- 
diese que Castlerengh sans doute n'en aurait montré, parce 
qu'il n'avait pas peur autant que lui de l'idée révolutionnaire, 

Mais le fond de leur politique est, bien entendu, toujours le même : 
il ne s'agit que de l'intérêt anglais. Lors de l'insurrection grecque 
et du rappel de Strogonof, 1 fallait empêcher la Russie de renver- 
ser la Porte et de descendre à la Méditerranée pour couper la 
route de l'Inde, et l'Angleterre avec l'Autriche s'était précipitée 
pour soutenir la Turquie menacée, Et ai la Turquie avait pu écraser 
T'insurrection en quelques mois, l'incident eût été clos sans autre 
dommage. 

Mais la Turquie est impuissante à vaincre les quelques millicrs 
de rebelles qui se sont levés coutre elle ; elle sait massacrer les 
innocents, mais elle se fait battre à Chio, devant Argos, devant 
Missolonghi. Il faut done que le diplomatie, elle aussi, compte 
ave la Grèce, et pourvu que cctte Grèce na soit pas russe, on peut 
admettre son existence, el même l'employer, à eèté on au lieu de 
la Turquie, à faire barrière contre le grand empire du Nord 
politique de réalisme pratique et clairvoyant, et non pas de lihé- 
ralisme désintéressé. L'idée libérale est ici seulement un iustru- 
inent qui paraît meilleur que la force de conservation et de ré- 
pression. 

Sans doute une pareille politique ne s'accorde pas bien avec 
les principes de la Sainte-Alliance. Mais il importait aussi que la 
Sainte-Alliance ne tournèt pas à l'hégémonie de l'Autriche sur 
le continent, et Castlereagh lui-même avait fait les plus expresses 








(1 G: Casnuixs, Œuvres pottiques, trad. B Laxocur, Paris, 1427. 
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réserves sur les prétentions affirmées aux congrès de Troppau et de 
Laybach, et il s'était suicidé au moment de partir pour Vérone. 

Contenir la poussée russe en Orient, garantir l'équilibre euro- 
péen de toute hégémonic, assurer ainsi le Hbre jeu de la politique 
anglaise dans le sens des intérêts anglais, telles sont les direc- 
tives qui s'imposérent à Canning comme à Castlereagh, mais où 
Je jeu de Canning se manifeste tout de suite avec une merveilleuse 
souplesse. 

Dès ses premières dépêches, du 44 et du 27 septembre 1822, 
à lord Wellington, représentent de l'Angleterre au congrès de 
Vérone, il montrait déjà les nuances très délicates de sa pensée ; 
et pourtant il ne disait pes tout, n'étant pas sûr d'être parfaite- 
ment compris par le noble due, On x verru le point de départ et 
les principes de son action diplomatique dans l'affaire grecque (1). 

constate l'impuissance des Turcs à écraser l'insurrection, et 
l'établissement d’un gouvernement grec, qui a déjà fait'des actes lor- 
mels de gouvernement, et il estime que l'Angleterre peut être 
amenée À entrer en relations avec ce gouvernement, en fait, 
n en droit, de facto, sur la question du blocus et sur toutes 
autres questions dépendant du droit des gens. 

Voilà bien, croyons-nous, le premier document diplomatique 
(L4 septembre 4822) où l'on puisse saisir l'idée de reconnaître, 
de facto, le nouveau gouvernement de la Grèce. 

Canaiug va plus loin dés cctte même dépêche : « Il peut nous 
être difficile, si un gouvernement de fait s'établit en Morée, de 
lui refuser Jes privilèges ordinaires des belligérants ; mais cela 
doit être fait avee précaution, de peur de rendro les Tures tout à 
vait inaccessibles à nos remontrances. » Il fallait donc se tenir à 
est égard dans la plus absolue neutralité : 





4 il était question d'une intervention entre les Grecs et les Turcs, 
soit dans le sens de la soumission des insurgés moyennant une amnistie 
et des assurances de protection pour les personnes, les propriétés et 
la religion, soit dans le sens de la création d'un Etat grec, il faudrait 
dans les deux cas avoir soin de ne pas mêler l'Angleterre k une démarche 
qui dépassit les limites des huns offices et surtout ne prendre aucun 


A) FLD, Suis 92, Pongrés de Vérone, vol. 88 + aux dates judiquées. 
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engagement qui eût le caractère d'une garantie... Car si nous donnions 
notre garantie à des concessions faites aux Grecs ct que les Grecs ne 
les aceeptassent point, irions-nout nous engager À prendre parti contre 
eux ? Evidemment non. » 


Ce sont bien Les premiers linéaments d’une pulitique de neutru- 
lité ; et même d’une neutralité bienveillante à l'égard de la Crèce, 
puisque Canuing admet dès lors l'idée de la création d'un Etat 
gree (1). 

C'est dans ce sens que furent rédigées les nouvelles instructions 
aux agents anglais à partir de janvier 1823, Le 17 janvier 1823, 
sie Thomas Maitland mourut d'une apoplexie foudroyante ; la joi 
fut grande en Grèce et dans les fles [oniennes ; il laissa beaucoup 
de monuments sur les places publiques, mais non dans los cœurs. 

Son successeur, Six Frederick Adam, eut une conduite toute 
différente ; il laissa les loniens manifester leurs sympathies pour 
les insurgés, et beaucoup de comités se formérent pour leur envoyer 
des secours. C’est un signe de la nouvelle orientation de la poli- 
tique britannique. 

1 importait que lord Strangford y réglät sa conduite. S'atten- 
dait-il au langage qui lui fat tenu dans la dépäche du 44 février 
1823 (2) : 





«Tous les amis de la Porte doivent désirer la voir renouer ses rela- 
tions avec la Russie, mais tous les amis de l'humanité attendent avec 
la même impatience un arrangement satisfaisant entre la Porte et ses 
sujets chrétiens. Cette lutte sanglante a trup longiemps désolé la plus 
elle pactie de l'empire ottoman, et si le gouvernement de Sa Majesté 
Kritannique est prêt à donner toute son assistance à l'établissement d'un 
bon accord entre la Porte et l'empereur de Russie, il considère qu'il 
appartient aussi à la Grande-Bretagne, comme Etat chrétien, de faire 
comprendre au gouvernement ottoman l'urgente nécessité de ne pas 
tarder davantage à mettre fin au malheureux état des allaires en Grèce. 
Votre Excellence n'hésiters pas à faire savoir eux ministres ottomans 
que s'ils tiengent à l'amitié de leur ancienne alliée la Grande-Bretagne, 
il est grand temps qu'ils tiennent leurs promesses et qu'ils assurent 
le bien-être de leurs sujets chrétiens, pour l'honneur du sultan et 
pour la prospérité de son empire. » 








44) CL ati Srarterom, The poitice fe of Cannéng. te 3 pe 198. 
ÉARCEES Le AS e EN TN TELE 
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C'est justement ce que lord Strangford avait négligé do rappeler 
au Divan à son retour de Vérone; il s’en 
ment des relations entre la Porte et la Russie, c'est-à-dire à la 
politique de Metternich. Et voici que Canning lui tenait Le même 
langage que Nesselrode, en des termes encore plus forts et plus 
impressionnants, venant de son chef : il exprimait l'espoir que 
la Porte comprendrait la gravité de la situation ; sinon, il fallait 
lui déclarer que le gouvernement de Sa Majesté ne se coitenterait 
pas de promesses dilatoires et qu'il lui serait « impossible de con- 
tinuer ses relations avec elle sur le pied de la confiance et de 
l'amitié sur lequel elles avaient été jusque là si heureusement 
maintenues, » ill términait, tout comme Nesselrcde, en affirmant 
à lord Strangford toute sa confiance pour la conduite d’une 
négociation a sur laquelle je n'ai pas besoin, disait-il, de rappeler 
à Votre Excellence que les yeux de toute l'Europe sont aujour- 
d'hui anxicusement fixés ». 

Le 25 mars 1823, anniversaire de la déclaration de blocus par 
le gouvernement gree, deuxième anniversaire de l'insurrection, 
l'Angleterre reconnut officiellement le blocus établi l'année pré- 
eédente : c'était admettre l’état de belligérance, et non plus d'in- 
surrection. Quoi que les Grecs en aient pu espérer, ce n'était pes 
encore admettre leur indépendance ; st Canning s'en expliquait 
très précistment. 

I partait de ce principe un peu spécieux, mais qui était une plni- 
sante réplique aux prélentions de la Sainte-Alliance, que les puis- 
sances n’avaient pas considéré Jes Grecs comme des rebelles puis- 
qu'elles ne s'étaient pas senties liées à faire cause commune, 
comme en ialie, comme en Espagne, avec leur suuverain, Il ne 
restait done que l'alternative de les reconnaître comme Melle 
gérants ou de les traiter comme pirates. 





t tenu au rétablisse- 











a Mais à quelles monstrueuses conséquences on s'exposerait en trai- 
tant comme piraies un peuple de plusieurs millions d'hommes, à qni 
on donnerait ainsi le droit et même an imposerait l'obligation pour se 
défendre, de se livrer aux plus terribles représailles ! L'humanité 
exige done qu'une lutte, qui a été marquée jusqu'ici des deux côtés 
par les plus affreuses atrocités, soit ramenée aux conditions d'une 
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guerre civilisée, c'est-à-dire à ces conventions et à ces règles qui enlèvent 
à la guerre la moitié de ses misères et de ses passions, tout ce qui tient 
à la rage furieuse d'une mutuelle extermination (1). » 


Strangford, qui on était resté à In formule du maintien de l'in 
tégrité de l'empire ottoman et aux protocoles de Vérone inter- 
prétés le plus étroitement, fut un peu troublé par les instructions 
et par les nouvelles qui lui arrivaient de Londres. Il exprima ses 
craintes sur les suites des démarches qu'il avait à faire 
auprès de la Porte pour l'amener à ane pacification avec ses sujets. 
Canning Ini répondit : 


« Votre Excellence désire savoir si la nécessité d'arriver à la paci- 
fication de l'empire ture avec lui-même est sentie plus fortement 
maintenant qu'à l'époque du cengrés de Vérone ; je ne puis pas hésiter 
à vous dire : 1v que le langage de l'ambassadeur russe ici et celui qui 
est tenu à Sir Charles Bagot à Saint-Pétersbourg, concourent à donner 
l'impression que l'empereur de Russie est de plus en plus affecté par 
les difficultés de sa position présente à l'égard de la Turquie ; 2 que 
les chances de voir l'armée russe prendre une autre direction sont 
grandement diminuées, sinon totalement disipées {à ee moment Vexpé. 
dition française paraissait devoir être rapidement efficace) ; 3° que la 
continuation de la guerre precque ne peut que fournir à la Russie 
T'uceasion d'une palitique belliqueuse ; que de toutes ves considérations 
il résulte que la Turquie ne peut pas avoir beaucoup de temps à perdre, 
et que la tranquillité de son empire à l'intérieur serait la meilleure et 
a plus sûre méthode de se garder contre une attaque de l'extérieur (2), » 





Stranglord confia ses ennuis à l'internouce, lnissant entendre 
qu'il ne pourrait pas soutenir longtemps une politique aussi 
nouvelle ; mais d'abord il lui fallut s’extcuter, du moine dans Je 
sens d'une réponse rapide de la Porte aux exigences les plus 
pressantes de la Russie. 

1 adressa le 11 août une note très vive au reis-ellendi (3). Ce 
sont les formules de Nesselrode sur le ton de Canning quoiqu'il 
n'y soit pas trop question de la pacification de la Grèce. Il se 
plaignait surtout des mesures intempestives prises contre le com- 








(5 Srapurron, The rolitit Life 0j Genning. I. p.408. 
131 FO, Series 78. Turkey, vol. 113 : July 12. 
F3) Af. Êu, France, Co, paiique. Turquie, Vol, 237, 322, — Cl leasmerr, L'Indée 
pendance grarque ei l'Éurage, (4 192. 
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merce ruste, et qui ne peuvi 
des relations diplomatiqnes. 


ent qu'empêcher le rétablissement 


« Le Divan, disait-il, compromet, attaque les intérêts de la Russie 
et immole à un sentiment d'imitation que rien n'avait provoqué et 
que rien ne pourra justifier les droits, les privilèges, les immunités de 
ces mêmes puissances qui ne discontinuent pas de lui donner les preuves 
les plus irréfragables de l'intérêt le plus constant et le plus vif. Dans 
de telles dispositions, si un ministre russe était renvoyé à Constanti- 
nople, son départ suivrait de près son arrivée, et les amis de la paix 
auraient à déplorer le retour d’une crise dont il ne serait pas permis 
d'espérer deux fois le même résultat : l'empereur veut que son représen- 
tant soit un ministre de paix et non un héraut de guerre, 

a Nul doute, continunit-il, que si les chefs des rebelles siégeaient 
dans les conseils de Se Hautesse, ils ne proposassent au Divan prérisé- 
ment les mêmes mesures hostiles que la Sublime Porte vient d'adopter. 
la diraient: Ofensez, blesser, choquez la Russie par tour les moyens 
en votre pouvoir ; opprimez son caarmerce, multipliez les priefs de toute 
espèce, empêchez surtout le retour d'en ministre russe dont l'unique 
vocation serait de mettre la dernière main à l'œuvre de le paix et d'écare 
4er franchement tout motif de discussion future. Agissez ainsi, hrouillez- 
vous avec toutes les puissances ; gênez, vexez leur commerce, et enfin 
nous arriverons à l'objet lle tous nos vœux, à ce résultat Lant désiré 
qui peut seul nous sauver, à la guerre entre la Porte etla Russie, peut- 
être à la guérre entre la Porte et la Grande-Bretagne, peut-être même 
entre la Porte et l'Europe entière. » 

« Les ministres des cours alliées, terminait l'ambassadeur d'Angle- 
terre, ne tarderont pas à juger des véritables intentions du Divan par 
l'impression que produiront sur lui lesreprésentations, pleines de fran 
chise et d'amitié, que le souscigné a l'honneur d'adresser aujourd'hui à 
Son Excellence le reis-cfendi en vertu des ordres exprès de son auguste 
Cour, ét ce seront les déterminations auxquelles la Sublime Porte 
s'arrêtera qui régleront la marche future des Alliés à von égard. » 











Cette fois Lord Strangford enregintra un suceès, et il en AL part 
à Nosselrode, le 22 septembre (1). Le reis-effendi donna les sntis- 
factions demandées au point de vue commercial. Pour la «condi 
tion imparfaite des Principautés » on se disculpait de l'arrestation 
de Vellera que l'on poursuivait, non pas pour un délit politique, 
mais pour des malversations dans la gestion des deniers publics. 


DAT. Ets. Frunce, Core, politique, Turquie vol. 237 : {99 270-179. 
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Il n'y avait plus au delà du Danubo que les troupes nécetsuires 
au maintien de l'ordre ; les pachas n'avaient plus aucune auto- 
hospodars ; il fallait se défier des assertions malvell- 
leurs, observait l'ambassadeur, « il existe un mode 
aussi simple que sûr de vérifier le fausseté ou la vérité des obli- 
gations de la Porte, un mode qui en même temps nous garanti- 
rait de tous les abus réellement existants, enfin un mode qui réta- 
blirait dans les deux Principautés cette influence tutélaire dont 
l'exercice légal est basé sur les stipulations les plus explicites et 
Les plus solennelles ». Et il voulait dire le retour de la légation russe 
à Constantinople, 

Quant à la Grèce, le sujot était Loujours fort délica 








« Le principe ai rigoureusement défendu par la Porte, dans toutes les 
époques de la négoriation, de ne pas tolérer l'ingérence étrangère dans 
les affaires intérieures au delà des bornes strictement déterminées par 
les traités, n'a rien perdu de sa force, Il est dans ls moment actuel 
ce qu’il a toujours été, l'axe de rotation autour duquel se meut toute 
la politique du Divan. Le salut de l'empire n'est rien auprès du main 
tien de ce principe fondamental, » 





Et comme s’il avait parlé de « pacifiention », le reis-effe nd 
aurait pu lui demander quels étaient ses moyens de pacification, 
à quoi il n'aurait su que répondre, Stranglord parla a humanité » 
— c'était aussi le principe sur lequel s'était établi Canning. — À 
ce point de vue, toute une « série de faits » pronvait les nouvelles 
dispositions de la Porte ; il était certain que ses maximes avaient 
complètement changé, que l'ordre était rétabli partout dans les 
pays non insurgés. 





4 Non seulement nous jouissons de la plus parfaite tranquillité dans 
la eapitale, mais eneure depuis plus d'un an — c'est-à-dire apparem- 
ment depuis les massacres de Chio — la Providence a permis que pas 
une goutte de sang grec ne fût répandu à Constantinople ni dans les 
environs, et qu'il n'y eût pas une seule exécution ni arrestation pour 
crime d’État réel vu supposé. Nul doute que les rapports de tous nes 
collègues ne fournissent la confirmation la plus ample de l'existence 
non interrompue de cette « série de faits » qui manifeste un système 
de clémence et de modération, » 


A ce moment, le tsar et l'empereur François avaient une entre= 
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vue à Czernowitr, en Bukovine. Meuternich, malsde, dut s'arrêter 
à Lemberg, où il rencontra Nesselrode. 

L'accord fut parfait, l'alliance fut consacrée ; l’empereur de 
Russie annonça qu'il avait décidé d'envoyer À Constantincple le 
conseiller d'Etat actuel de Minciaky, pour mettre au point Le der- 
nier arrangement des intérêts commerciaux ; si spécinlo qu’elle fût, 
celte mission annonçait le rétablissement des relations normales. 

Restait toujours la Grèce, et Nesselrode, en remerciant Strang- 
ford des services rendus à In cause de la paix, ajoutait : 





< Votre Excellence sait comment l'empereur envisage cette question. 
Il ne se dissimule aucune des difficultés qu'elle présente, mais il ne sau- 
rait l'abendonner. IL ne le saurait, cer tant qu'elle restera indécise, 
ses rapports avec le Divan seront toujours incerteins et précaires. 
D'un moment à l'autre une nouvelle complication pourrait survenir 
entre la Russie et la Porte et faire courir à la paix un nouveau danger. 
Ainsi toutes les puissances que la paix intéresse ct qui ont voué une noble 
sollcitude au maintien des principes dont elle dépend doivent réunir 
leurs efforts pour mettre, par leur intervention collective, un terme à 
J'état actuel des choses, aux hostilités qui en sont la suite et aux périls 
plus graves encore dent il peut trop facilement environner l'Europe. 
La religion et l'humanité réclament un dénouement qui remplisse leur 
légitime attente, et dans cette occasion l'intérêt particulier de la Russie 
s'identifie à l'intérêt général de tous les autres Etats, qui ne peuvent 
vouloir comme elle que l'absence de tout germe de discussions futures. 
11 nous semble que l'époque est venue d'aborder cette matière avec 
Le ministèrs ottomen, et de lui faire admettre pour point de départ 
que la tranquillité ne saurait se rétablir en Grèce que par l'intervention 
collective der puissances alliées, » 





Et en lui ronouvelant l'expression do la reconnaissance de l'ern- 
pereur, Nesselrode affiemait l'espoir que lord Stranglord saurait 
« plaider cette cause avee toute la force et toute la chaleur » qui lui 
avaient valu «un si beau succès dans les affaires commerciales (1) ». 

Strangford dut être heureux de ces compliments. 

C'était bien la paix. Nesselrode écrivait de Lemberg à Pozzo 
di Borgo + 

« Le rétablissement de nos anciennes relations diplomatiques avec 


l'empire ottoman continue à dépendre de la complète admission des 


(y AI. Eur. France, Cor. peliique, Turquie, vol 297, 398. 
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autres points connus, indiqués dans nos déclarations antérieures ; 
mais tout nous permet d'espérer qu'il ost prochain et que la paix géné 
rale ne tardera point à recevoir certe dernière garantie. 

« Cest ainsi, Monsieur le général, qu'aux deux bouts de l'Europe 
les droits de la religion et de l'humanité et Los principes conservateurs 
de l'ordre et du véritable bien-être des peuples vont remporter une 
victoire simultanée. Ce double triomphe que l'Alliance est si près d'obte- 
nir sera la meilleure des réponses que nous puissions donner aux déels. 
ratios de ses coupables ennemis (1). » 





On jugera de cctte alliance par ces propos : sir Üh. Bagot, 
ambassadeur d'Angleterre à Saint-Pétersbourg, dit alors à La 
Ferronnays, l'ambassadeur de France : « Nous avons obtenu pour 
la Russie tout ce qu'il était possible d'obtenir. Dans tous les cas, 
l'essentiel pour l'Europe était d'empêcher ce colosse déjà si gênant 
pour tous, la Russie, de s'étendre jusqu’à la Méditerranée, et nous 
pouvons vous garantir qu'il n'y mettra pas les pieds. » Ce qui 
fait faire à La Ferronnays celte réflexion : 

a Je ne sais si nous devons nous féliciter de voir cet autre colosse, 
l'Angleterre, étendre sa démination sur la seule mer où il ne l'avait 
pas encore établie, La Grande-Bretagne semble voulnir traiter la Grèce 
comme les îles Ioniennes et s’apnrêter à v envoyer un guuverneur #t 
une flotte permanente, 

Mis il ne faut pas troubler cette paix si laborieusement maine 
tenue, Les relations sont rétablies entre la Porte et la Russie; 
A. de Minciaky est parti pour Constantinople ;il aura en route un 
accident de voiture, mais il arrivera tout de même. 

Grand triomphe de la diplomatie : il ne reste plus à résoudre que 
la question grecque. 


11. — Les Latins et l'Ordre de Saint-Jean 


Une solution s'offrit elors qui parnt un moment séduisente 
autant qu'élégante, 
Un capitaine do frégate de la marine de France, le comte Jour- 
dain, s'était mis de honne heure au service de l'insurrection (2. 
it} AM, Ets. France, Cu. pallique, Turque. val. 7, 10482. 


À Jotnwatx, Mémoires sriques et militaires uen les événement de la Grèce depuis 
spin combai dé Mavarin, Paris, 1828. 
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À cause des services qu'il pouvait rendre par ses relations, il avoit 
été adjoint au comte Metaxa dans sa mission devant le congrès 
de Véronc. On en sait le succès. Êlle leur donna tout de même 
l'occasion de correspondre avec le Saint-Siège, particulièrement 
avec le cardinal Consalvi, et d'apprerure qu’il était question de 
reconstituer l'Ordre de Malte ou de Saint-Jean de Jérusalem. 

Sans doute il ne fallait pas compter reprendre possession de 
Malte, définitivement attribués par le traité de Paris de 1814 à Sa 
Majesté britannique « en toute propriété et souveraineté». Mais le 
siège de l'Ordre pouvait être établi ailleurs. il avait été auparavant 
à Rhodes. Et Rhodes était dans le domaine de l'insurrection. 

1 n'y avait plus de grand maître depuis la mort de Tommusi 
en 1805. Il y avait seulement un « lieutenant du magistère », 
qui fut d'abord le bailli André de Giovanni y Centelles ; il demanda 
en vain au congrès de Vienne, puis au congrès d'Aix-la-Chapelle, 
de reconnaître la souveraineté de l'Ordre. Il venait de mourir en 
1821, et avait été remplacé par Antoine Busca, builli d'Arménie. 

Busca trouva de meilleures dispositions au congrès de Vérone : 
il y fut appuyé par le Saint-Siège ; il présenta l'Ordre comme 
capable de mener la lutte, non seulement contre les Infidèles, 
à quoi le congrès était assez indifférent, mais contre les carbouari, 
ce qui l'intéressait davantage, Aussi Metteraich uffrait-il de l'ins- 
taller dans l'île de Lissa, où il eût été comme l'avant-garde de la 
Sainte-Alliancs (1}. Cette idée ne fut pas suivie. 

Mais d'autre part le bailli Busea fut mis par le Saint-Siège en 
rapport avee les Greus, dans la pensée d'arriver un jour à l'union 
des deux Eglises. La plupart des chevaliers de Malte s'étaient 
regroupés à Paris depuis 1814 ; sur le conseil de Busca, Metaxa 
y envoya le comte Jourdain ; les pourparlers aboutirent, après 
quelques semaines, au traité du 10 juillet 1823 (2). 

TL s'agissait pour le moment de « rattacher à la 








lisation eure- 





pécune l'empire qui doit enfin renaître sous la bannitre de la Croix», 
d'en finir avec les corsaires barbaresques, de a défendre le Midi can- 
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tre les invasions du Nord», de contenir les ambitions de l'Angleterre 
qui cherche à « compléter cette chaîne de postes militaires et 
maritimes où elle écroue, pour ainsi dire, tous les peuples du con- 
tinent, et qui, déjà maîtresse de Gibraltar, de Malte et des îles 
Joniennes, n'a qu’à joindre à ces possessians une ile de l'Archipel 
pour avoir de fait l'empire de la Méditerranée et le monopole du 
commerce du Levant. » Ainsi parle le comte Jourdain 

Le traité du 40 juillet est inspiré et précédé de considérations, 
selon lesquelles « la nation grecque a jugé conforme à ses inté- 
rêts et à ceux de le religion chrétienne de s'unir par un traité 
d'alliance à l'Ordre souverain de Saint-Jean de Jérusalem ». Et 
de son côté l'Ordre souverain de Saint-Jean de Jérusalem « s'est 
déterminé à saisir cette occasion de rentrer dans la carrière où 
il s'est illustré pendant huit siècles, en participant aux dangers 
et à la gloire d’un peuple qui combat sous l'enseigne de la Croix, 
et en revendiquant les possessions et les droits que les musulmans 
ont usurpés sur l'Ordre par la force des armes », 

L'Ordre souverain de Saint-Jean de Jérusalem reconnaît 
done l'indépendance de la Grèce : c'est le premier acte diplome 
t proclamée. Les deux parties contractent une sliance 








tique qui 
perpétuelle offensive et défensive, s'engagent à ne traiter avec 
Tennemi de la chrétienté que d’un commun accord, et se ga 
tissent leurs territoires respectifs, L'Ordre renonce à Lous droits 
sur les bailliages de Négrepont et de Morée. En compensation, 
il possédera en toute souveraineté les fles de Rhodes, Scarpento 
et Stampalis, lorsqu'elles auront été reprises aux Turcs. En atterr- 
dant, il aura les îles de Sapienza et de Syra, pour y former sans 
rétard ses établissements militaires el «es armements. L'Ordre 
contractera sur ses biens un emprunt de 10 millions, dont quatre 
seront versés au gouvernement gree, soit un au départ de l’expé- 
dition que la Grèce conduira contre Rhodes, un trois mois après, 
un trois mois après ce second versement, in enfin lors de la sou- 
mission complète de Rhodes et de sa remise aux Chevaliers. 
L'acte est signé des marquis de Mancreu et de Laporte, du 
colonel comte Jounpaix, contresigué du bailli de Lasrevmte, 





grand-prieur d'Auvergne. 
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Un article additionnel comportait de la part des Chevaliers 
Ja tolérance la plus absolue à l'égard du rite orthodoxe, et l'ad- 
anission des orthodoxes aux charges et dipnités del’Ordre ; uncom- 
anencement de fusion entre les deux Églises. 

Pour assurer Ja ratification ot la consécration du traité et de 
l'alliance, le chevalier Chstelain fut envoyé en Grèce ; il était 
muni des instructions les plus précises et suggestives (1} : — Le 
pape étant le chef spirituel de l'Ordre, les Grecs gagnent par cette 
alliance l'appui naturel de Sa Sainte1é comme des autres princes 
chrétiens. — La France fermera d'abord les yeux, et ne voudra pas 
se compromettre ; mais le moment viendra où l'on pourra changer 
de conduite, dès que les affaires d’Espagne seront finies. — La 
France rendra certainement les biens de l'Ordre qui, confisquês 
pendant la Révolution, n’ont pas été vendus : il ÿ en a pour 40 
millions, en Belgique pour 16, en Sardaigne pour 8. L'Ordre a 
d'ailleurs encore d'autres revenus, pour gager un emprunt. — 
IL faut faire une enquête à travers les Îles, pour bien estimer leur 
valeur : on peut faire de Syra « un autre Gibraltar », et les habi- 
tants y sont catholiques. Milo n'est pas intéressante, elle est entiè- 
rement « volcanisée » et l'air y est malsain, Paros serait, dans tout 
l’Arehipel, la résidence la plus agréable ; cependant les jésuites, 
«qui savaient si bien distinguer le bon et l'utile, » avaient donné 
la préférence à Naxos. — Samoa était si fertile du temps des an 
viens que l’on disait que les poules y avaient du lit. — À Tino, 
les femmes sont helles, leurs formes séduisantes ; l'aménité du 
caractère, la candeur ingénue rendent les jeunes personnes ex- 
trèmement attrayantes ; pourtant c'est à Chio que les femmes sont 
le plus belles et le plus aimables. A Rhodes, l'église de Saint- 
Jean est devenue une masquée, mais la grande rue garde Je nom de 
rue des Chevaliers. Les femmes de Siphanta sont très belles aussi : 
elles ont « de grands yeux noirs ou bleus, remplis de douceur et 
de volupté, la taille svelto et les cheveux superbes, et, si elles 
avaient reçu l'éducation de nos Parisiennes, il n'y en aurait pas 
au monde de plus séduisantes. » 
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On voit qu'il 
complètes. 

Cependant le marquis de Sainte-Croix-Molay, chancelier de 
l'Ordre, entrait en correspondance avec Alexandre Mavrocor- 
date ; 
qu'on y pouvait fonder. 


'agit d'une enquête des plus sérieuses et des plus 





disait toute l'importance de l'événement et les espérances 


« Nous nous sommes déterminés, d’après nos staluts, à accepter 
vos offres, à venir à votre secours en combattant l'ennemi commun, 
le sectateur de l'Alcoran, et à faire reparaîre avec éclat notre pavillon 
dans les mers de l'Archipel. Par notre alliance vous saisirez le premier 
anneau qui vous rattachera à l'organisation sociale de l'Europe, esr 
nous sommes un composé de la noblesse européenne, et il n'y na prs 
un ministre, ni un personnage marquant et influent, qui ne nous appar- 
tienne ou directement ou par sa famille. 

« Dès que l'Europe sera ennvaineue que votre intention est seule- 
ment de resssisir vos droits pour vous reconstituer en gouvernement 
et en crps de nation, comme vous étiez avant la prise de Constanti- 
nople, que vous voulez jouir des avantages de votre religion et d'ure 
sage liberté à l'ombre des lois comme les autres nations européennes, 
sous la protection d'un prince qui vous gouvernera ; dès que vous ferez 
connaître que vous n'êtes ni insurgés, ni carbonari, ni ommuneros, 
ni jaeobine, alors vous tranquillierez les monarques et leurs ministres 
et vous vous ouvrirez l'entrée des cabinets pour faire reconnaitre votre 
indépendance. Le pas le plus important, vous l'avez fait. C'est de com- 
rneucer à vous rattacher au système européen en faisant alliance avec 
une puissance qui, quoique petite, renferme l'essence de toutes les ins- 
litutions morarehiques, conservatrices des lois, de le religion et des 
rincipes sociaux de morale qui forment la base et là garantie de la 
paix générale et publique et du bonheur des peuples. 

« Dès le moment que notre drapeau flottera dans une ile de l'Archi- 
pel, vous sentirez l'effet que notre manifeste -censionnera dans l'Ueci- 
dent. Tout s'électricra pour soutenir l'honneur de notre pavillon. 
Tout se mettra en mouvement pour rattacher la génération actuelle 
aux souvenirs glorieux de nos ancêtres. L'étendard de la Croix, qui est 
1e drapeau de notre Unlre, couvrira la Méditerranée, et la rapidité 
des secours qui arriveront au Levant sera le plus sûr garant de la gloire 
«ue vous aequerrez avec nous dans notre lutte avec les Infidéles (1). » 





L'affaire prenait done le développement le plus intéressant. 
urdain, qui voulait combattre et balancer l'influence de l'Au- 
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gleterre, révait de fonder en Orient, par exemple à Syra, un grand 
établissement commercial où la France reprendrait son ancienne 
suprématie : il retrouvait la tradition de Jacques Cœur, du temps 
wù dans le Levant tous mât étaient aux fleurs de dys. 

Grande politique, selon l’iistoire. Elle sombra pourtant dès le 
port. Le gouvernement francais, qui s'était fait renseigner par sa 
chancellerie sur ce dessein, y inlligen tout à coup ue désaveu 
formel, et le plan de Jourdain et la mission Chastelain n'eurent 
pas de suites. 

C'est qu'il ya des histoires qui ne peuvent pas être recommencées, 
avec les circonstances changées. Le temps des Ordres riligieux 
était fini ; aueun Etat n'était disposé à les ressusciter, car ils 
avaient été aussi impuiseants qu'indépendants ; et, en ce qui 
concerne la France, par exemple, si elle devait jouer encore un 
grand rêle en Orient, le gouvernement estima sans doute qu'il 
valait mieux que ce fût sous sa responsabilité propre et sous sa 
direction. 

H n'avait pas besoin de l'Ordre de Malte pour défendre les in- 
térêts de la France en Orient. Les Capitulations lui donnaient dans 
tout l'empire ture le protectorat des Latins, et à cet égard l'insur- 
raction grecque lui faisait une situation délisate, Car les Latins etes 
Grecs ne s'entendaient pas parfaitement ; les Latins n'avaient pas 
pris part au mouvement e4 prowsstaient contre les décrets, et contre 
les agents du gouvernement provisoire des insurgés. La vieille 
querelle, née du grand schisme, n'était pas apaisée, et beaucoup 
de catholiques avaient plus de sympathie pour les Turcs infidèles 
que pour Jes Grecs schismatiques. 

Les iles catholiques.surtout Syra, Naxie où Naxos, Tinos et San- 
otin, pour se défendre contre kes Grecs, appelaient le protection 
de la France, et l'escadre française du Lovant s'installa longue- 
ment à Syra. Le gouvernement turc en prit un moment del’humeur, 
craignant qu’à la faveur des événements, la France n'établt sou 
protectorat politique on même sa domination sur quelques-unes 
des plus belles iles de l'Archipel (1). On concoit en tout cas que la 
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France n'ait pas été disposée à abdiquer en faveur de l'Ordre de 
Malte, 

IL est probable d'ailleurs que les Grecs n'auraient pas ratifié le 
traité conclu par Jourdain. Île n'avaient pas intérêt à donner à 
une puissance catholique et surtout à un Ordre directement 
souris au pape les plusfortes positions stratégiques et les plus helles 
iles de la mer Epée, à conquérir Rhodes pour les chevaliers de 
Saint-Jean ; et il ne paraît pas qu'Alexandre Mavrocordato ait 
répondu à la lettre du chancelier Sainte-Croix Molay, 

Sans doute il a pu être vaguement question de l'union des deux 
Eglises. Le P. Pierling (1), un historien contemporain, croit que 
le tsar Alexandre 1 était disposé à se rapprocher du catholi- 
cisme, que sa mère limpératrice Marie en avait peur, et que lors 
de son voyage à Vérone elle lui fit promettre de ne pas pousser 
jusqu'à Rome, eraignant qu'il n'allät tomber aux pieds du Saint- 
Père. Le grand-duc Nicolas Mikhaïlowitch, le dernier historien 
d'Alexandre 1€r (2), ne partage pas cette opinion et explique, 
avec plus d'exectitude, semble-t-il, que l'empereur Alexandre 
était extracrdinairement mystique, qu'il tombait à genoux longue- 
tuent dans tous les sanctuaires chrétiens qui s’offraient à sa piété, 
qu'il en avait «les genoux calleu: », mais qu'il n'en faut pas déduire 
qu'il était prêt à reconnaître la suprématie de l'Eglise de Rome. 

Et ce caractère tout personnel ne vaut pes pour l’ensemble 
des orthodoxes. On risquera beaucoup moins de se tromper en 
considérant qu'il y a alors, et peut-être aujourd'hui, autant 
d'opposition et de dissentiment entre les deux Eglises d'Occident et 
d'Orient qu'au temps de la première et de la quatrième croisades, 
quand les Latins luttaient si farouchement contre l'empire grec 
pour le détruire et le partager, Il ne faut pas oublier que sous la 
domination turque, les Latins — Cénois, Vénitiens, ct tous ceux 
que protégeait la France — ont joui dans tout l'Orient de pri- 
vilèges considérables, et qu'ils n'avaient pas de raisons pour 
travailler au triomphe de l'insurrection des Grecs. 














41 P. Trenuing, Le Rusrie ele Saint-Siège, Paris 1412. 
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N'y aurait-il pas là l'explication profonde de la politique de 
Metternich, et de la haine fanatique qu'il ne savait pas dissimuler 
à l'égard des Grecs ? 

Car l'indépendance de la Grèce, par elle-même ou par l’action de 
la Russie, ce serait une victoire de l'orthodoxie, cesersit toute l'Eu- 
rope orientale au pouvoir des schiematiques. Si l'on se place sous 
ce jour, beaucoup d'événements de cette histoire en seront éclai- 
rés, jusqu'aux temps les plus proches, Pouquoville écrivait alors : 
« Les Grecs n’ont pas de plus cruels ennemis que nos mission- 
naires latins... qui sont soucieux d'abord de faire la guerre aux 
schismatiques {1}. » Cela n'était pas pour faciliter l’œuvre de l'in- 
surrection. 





TL. — La Grèce et l'équilibre S 








Malgré les complications et les oppositions de la diplomati 
la Grèce s'organisait et se dégageait de sa bataille pour la vie. 

On lui à complaisamment reproché ses querelles intestines. 
Il est vrai qu'elle a trop longtemps prolongé le spectacle des dis- 
sensions byzantines comme celui de ses cités antiques. Mais aussi 
faut-il s’étonner que quatre siècles de servitude turque ne lui 
aient pas permis d'achever son éducation politique ? Il y a des 
gations qui ont été moins éprouvées et qui ont pourtant encore 
à cet égard des progrès à faire. 

1 y eut au printemps de 1823 une Assemblée nationale à Astrus, 





près d'Argos; les Sénats provinciaux de la première année ÿ dis 
parurent définitivement, et ce fut un pas nouveau vers l'unité. 
On y confirme dans l’ensemble les dispositions constitutionnelles 
de l'Assemblée d’Epidaure, sans pouvoir arriver encore aux pré- 
cisions nécessaires sur la forme du gouvernement : cotte jeune 
tation, foncièrement démocratique, ne pouvait pas venir aisément. 
en pleine lutte, à l'institntion d'un pouvoir exécutif de caractère 
monarchique, Et, parmi les chefs de l'insurrection, plusieurs s'es- 
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timaient ou étaient estimés dignes du commandement : qui choisir ? 
Colocotronis. le plus vaillant des pallikares, le vainqueur de Dra- 
ma-Ali? ou les marins d'Hydra, Minoulis, Tombasis ? an les Pha- 
nariotes, et purmi eux le plus politique, le plus cultivé, Alexandre 
Mavrocardate, le défenseur héroïque de Missolonghi ? C'est lui 
que la sagesse désignait : mais la sagesse n'est pas toujours ce 
qui règle les élections démocratiques. Et les chefs de guerre ne 
cédént pas volontiers à la toge, où à la redingate : « Tu ne seras 
pas président, lui criait Colocotronis, car je te poursuivrai et je 
jetterni des écorces de citron sur ton frac.» Îl est vrai que Mavro- 
cordato ne se coiffait pas d'un beau casque avec crinière à l'an 
tique. C’est pourquoi Colocotronis dispersa l'Assemblée dont lex 
débris se rassemblèrent d’une part à Hirmione, de l'autre à Tri- 
politzs. : 

Dans le mème temps Marcos Botzaris avec ses Souliotes défen- 
dait toujours les approches de Missolongki, devenue Je boulevard 
de la Grèce. En attendant de nouveaux combats, il avait repris 
sa lyre et chantait Léonidas ; car des forces turques arrivaient de 
Thessalie par la haute vallée de l’Aspro-Potamo. Le 3 août, il se 
porta à leur rencontre, vers Kärpénitzi : ils étaient plus 

Avant de livrer ce combat inégal, les guenriers de Botzaris, 
quelques centaines de pallikares, firent, selon la coutume, leurs 
libations à la Vierge couronnée, peignèrent soigneusement leurs 
langues chevelures, revêtirent leurs plus brillants costumes et 
se couronnèrent de fleurs, « Les lures sont trop nombreux, dit 
Botzaris, pour que nous les battions ea rase campagne. Il faut 
entrer la nuit dans leur camp et les disperser par la terreur de 
la surprise. » 250 pallikares se levèrent pour marcher avec lui. 

Ils paruirent à dix heures du soir, pendant que le reste de l'ar- 
mée grecque prenait ses positions dans la montagne, tout autour 
du camp turc, 1ls marebsient derrière Botzeris, dans le silence, 
se répétant les uns aux autres à voix basse : « Dieu nous voit ot 
nus guide : qu'il nous soit en aide !» 

A minuit, ils tombèrent sur les Turcs endormis ; du poignard st 
du sabre, il en abatiirent en un moment plus de 500, Et ils s'enton- 
cérent dans Le camp, etiant : « Où sont les pachas ? » Botzaris 
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pénètre jusqu’à la tente du cemmandant ennemi, Moustai-pacha ; 
de sa main, il tue sept de ses officiers ; mais il est blessé d'une balle 
à le ceinture, il se retire pour étancher le sang qui coule; les Turcs 
se ressaisissent. 

La blessure est légère. Bützaris reparaît, se jebte sur eux : 
« Tremblez, fuyez, barbares! C'est Marcos Botzaris qui a pris 
votre camp, et il vous tuera tous (1). Une décharge générale lui 
répond ; il tombe frappé d'une balle en plein front. 

Le jour est vonu, Un furieux combat s'engage sur le corps de 
Botzaris ; ses compagnons l’arrachent aux mains des ‘lures et 
l’emportent, Les Grecs descendent de la montagne, exlévent le 
camp, chassent les Infidèles qui, abandonnant leurs tentes et leurs 
munitions, se sauvent dans la direction d’Agrapha. Botzaris est 
mort dans la victoire de la Croix (20 août 1823). 

« L'aigle de Souli » fur ramené à Missolonghi ; il ÿ fut enseveli 
parmi le cortège émouvant de ses compagnons d'armes et de toute 
la population qui le pleuraient et chantaient ses louanges. Il parut 
que sa tombe devait rendre désormais la ville inviclable, En att: 
dant, sa mort héroïque exalta le caractère sacré des luttes où se 
forgeuit péniblement la liberté de sa patric. 

Elle coinmença de donner à l'opinion philhellénique une puis- 
sauce irrésistible, 

Le chevalier de Rigny, nommé au commandement de l'escadre 
du Levant après le rappel du contre-amiral Halgan, estime dès 
ce moment, après uno conversation avec Mavrocordato, qu'il + 
a dans le pays de bons élémonts avec lesquels il serait intéressant 
que la France pât entrer en contact (2). 

Le colonel Fabvier arrive à Navarin Le 23 décembre et se met 
au service de la Grèce. 

Lord Byron est attiré invinciblement par le renom glorieux qui 
désormais illustre Je nom de Missolonghi : il s’y enferme en jan- 
vier 4824. Il est malade, il a 46 ans ; il lui plairait de mourir pour 
cette cause magnifique. 

Edouard Blaquières, qui représente en Grèeu le Comité phil. 














1) Pouquevtam, Hivire deLarégénération da la Grèce, 
12) AU, Etr, Franco. Carr. golligue, Turquie, vu”, 2, L 
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hellénique de Londres, soutient le Haut Commissaire aux îles 
Joniennes, Sir Frederick Adam, dans la politique que lui mar- 
quent les nouvelles instructions de Canning (1). Les Grecs ont 
besoin d'argent : Blaquières travaille à leur faciliter un emprunt 
en Angleterre; ce fut le but de la mission confiée à Jean Orlandos 
et André Louriotis. 

Ils partirent pour Londres en juin 1823, avec de remarquables 
instructions de Mavracordato, où il est possible de voir la réplique 
aux nouvelles dispositions du gouvernement britannique : ils 
doivent bien expliquer le danger de l'ambition russe, et que le 
seul moyen de La contenir est de créer uno (rèce indépendante 
et forte qui servira les intérêts de l'Angleterre et de l'Europe 
entière, La Grêce ne demande que quelques secours d'argent 
pour acheter des armes : alors elle poursuivra énergiquemnent Ja 
guerre jusqu'en Macédoine, jusqu'en Thrace, 

« Les projets de la Russie étant contraires aux intérêts généraux de 
l'Europe, vous n'aurez pas de peine à trouver des coopérateurs même 
parmi nos ennemis, mais qui le sont encore plus de l'agrandissement 
du volouse russe qui menace d'écraser l'Europe tout entière ; tächez 
de profiter de leurs dispositions hostiles envers la Russie, en leur prou- 
vent l'impossibilité de l'existence ultérieure de la dynastie ottomane 
en Europe, et la nécessité de remplacer êe fantôme par une puissance 
jeune et vigoureuxe, jalause de son indépendance et capable de se sou 
tenir par des allionces aussi puissantes que bien choisies, contre 
une invasion du eôté du Nord (2). » 

C'est Ja large vision politique du Phanar, la Grèce restaurée 
soflrant à être un élément solide du nouvel équilibre de l'Europe. 
C'est aussi la pensée de l'abbé de Pradt, dans son Parallèle de la 
puissance anglaise et russe relativement à l'Europe, où il feut cueillir 
en passant quelques formules: — quela Grèce est mûre pour la li- 
berté, comme la Turquie est mûre pour la mort ; — qu'à défaut 
de la Turquie l'Europe a besoin de la Gréco pour barrer la route 
à la Russie ; c’est le retour aux idées de Napoléon ; — qu'il faut 


ft) Auchives Marroeordato, Danser 1629: lettre de Maquis au prince A. Mavro- 
coräato, 9 pullet 1873, 
12) Apolagla de Jean Ortandes e d'André Leuriatis à La Cour des Comptes au sujet de La 
Satan de deus emprunte press de LEZ et 1825, Aibèncs, 1839, lrdt, 2 vol, 17, 40 
Her 
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établir dans l'Europe orientale une liberté « à la grecque » et non 
pas « à la russe » ; — « Ce qui nous ramène à dire, dans l'intérêt 
de l'Europe, que si la révolution grecque n'existait pas, il fau- 
drait l'inventer (1). » 

Et. voilà la Grèce, pourtant ni petite encore, déjà introduite 
dans la balance politique de l'Europe. 

Los citoyens de la Hbro Amérique se plaçaient naturellement à un 
point de vue plus élevé. Il y avait à Boston, le berceau de l'insurrec- 
tion américaine, un ardent foyer de philhellénisme, d'où, étaient 
partis de bonne heure d'importants secours pécuniaires à destina- 
tion de la Grève, Daniel Webster, représentant du Massachusets, 
avaitmaintes fois chandement défendu la cause de la liberté grecque 
devant le congrès, et il importe de [rappeler ici cc passage dn 
célèbre message du président Monroë, du 2 décembre 1893 ; il 
définit très exactement et éloquemment, à cette date, la place 
de l'insurrection grecque dans la politique générale + 








« De la lutte héroïque que les Grecs ont entreprise, nous avons la 
conviction bien fondée qu'ils sortiront victorieux et qu'ils reprendront 
permi les peuples policés de la terre le place qui leur est due. I est 
à croire que l'humanité s'intéresse vivement à leur destinée. Bien qu'au- 
eun Etat ne se soit officiellement déclaré en leur faveur, eucun non 
plus, d'après nos informations, wa rien entrepris contre eux. Leur 
cause et leur nom les protègent contre des dangers qui depuis long- 
temps déjà auraient brisé out autre peuple. Les calculs habituels 
de la convoitise et de Ja conquête, qui influencent si profondément 
les relations internationales, paraissent n'avoir aucune prise sue eux 
dans La circonstance actuelle. Les faits qui sont en notre connaissance 
nous offrent la très forte conviction que l'ennemi des Grecs à perdu 
à tout jamais tout pouvoirsureux, et que la Grèce deviendra de nou: 
veu une nation indépendante (2j. » 


Quelques jours après, Daniel Webster demandait que les Etats- 
Unis fustent représentés auprés de la Grâce par un agent diple- 
smatique + c'eût été reconnaître officiellement son indépendance. 


(4) Brochure publiée en vil 1829. 

1) Archives den Etats-Unis ; BI, du Congrès : 18 Congris, 41° sesion, Mennge du 
président: Anealt at Congres, val. 6, p, #22. — CT, au C. Ranos, Welaie, Manroé 
EU phalhelénisma aus Bluur-Unis perdant la pierre de l'indéperdunee, dans l'Acropale, 
A déc. 1920, 
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Après avoir rappelé que la Grèce antique avait été la mére des ins- 
titutions démecratiques, et que tous Les peuples libres devaient 
acquitier cetée dette aceumulée depuis des siècles, à invoquait 
auette lutte quotidienne, cet effort ininterrompu, ce sang qui coule 
à lots, d'une nation brave st intéressante, et cela dans l'intérêt 
de la liberté ot du christianisme, pour attirer Pattention de La 
chambre sur ks cironstances qui accompagnent vette lutte sinsi 
que sur les principes quidirigent, paraît-il, la politique des grandes 
puissances européennes à l'égard de ce peuple. I} laut aussi eavi- 
sager les résultats eu des conséquences que l'application de ces 
principes aura sur l'indépendance des nations et tout spéciale. 
ment sur le sort des institutions libérales dans le monde. 


« Tout ce que j'ai donc à dire sur la Grèce a trait non point à ja Grèce 
ancienne, mais à celle d'aujourd'hui, à la Grèce actuelle, à la Grèce 
nouvelle, à Ia Grève vivante, Je ne parle pas de la Grèce de l’histoire 
qui & triomphé du temps, du despotisse et de l'ignorance, mais je 
veux la montrer telle qu'elle est aujourd'hui, Inttant, dans des condi- 
tions d'une inégalité inoufe, pour son existence et pour ses droits qui 
sont les droits ianés de la nature Iamaine. » 











Que nous semmes loin de Motternich et même de Cenning ! 
IL est vrai que nous avons franchi l'Atlantique; mais c'est le 
moyen de mieux voir. 

Quel chemin parcouru depuis moins de trois ans ! 

Lorsqu'avait éclaté l'Evanghélismos du 25 mars 1821, malgré les 
massacres de Constantinople, Patras, Chio et autres lieux, la diplo- 
matie n'avait été mue que du départ de Strogonoff, de la rup- 
ture turco-russe et de la crainte de In guerre, où les ambitions 
présumées de la Russie se seraient donné carrière sur l'Orient. 
Elle n'avait donc eu d'autre soin, niant l'existence d'une question 
grecque, que de renouer les relations diplomatiques entre Cons- 
tantinople et Saint-Pétersbourg, et lorsqu’à l'entrevue de Crer- 
nowitz le tsar annonea le départ de M. de Minciaky pour représen- 
ter les intérêts russes auprès du sultan, Metternich chanta vie- 





toire. 
L'extension et la durée de l'insurrection révélaient l'irrémédiable 
impuissance de la Turquie ; il parut qu'à la première ocension, 
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quand elle le voudrait, la Russie passerait sur ce cadavre et des- 
cendrait à la Méditerranée. Canning le vit, et qu'il ÿ fallait un 
nouveau système d'équilibre ct que la Grèce pouvait tenir 
lieu de Turquie, à condition de la manœuvrer, de la garder dans 
la clientèle anglaise, de se servir d'elle pour couvrir les routes de 
L'Inde : non pas une grande mation, une mation libre en plein essor 
de renaissance, seulement an instrument de l'Anglaterre : un 
jeu politique infiniment délicat auquet elle + suffi péndant un 
siècle. 





Mais il y a dans cette histoire bien autre chose qu'un incident 
diplomatique ou qu'une combinaison d'équilibre entre les grandes 
puissances. 

IL y a une nation, pleine de gloire, qui était au tombeau et qui 
veut renaître et grandir encore ; une nation démoeratique, celle- 
là mème qui a enseigné la démocratie au monde, l'ennemic-née 
de toutes les forces d'autorité. 

IL ÿ a la liberté descendue de Fa montagne, la liberté parmi les 
incendies et les massacres, fa liborté en bataille, La Liberté roman 
tique, la liberté sur les barricades. 

C'est bien PEvanghélismes, l'Annonciation, la hanne nouvelle 
des révolutions nationales et démocratiques, un coup mortel à la 
nte-Alliance. 

Et elle fut acctomée dès lors par toux les Hbéraux. 
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CHAPITRE VIT 


Alexandre 
et la politique des trois tronçons ( 1824) 


I — Le Mémoire russe du 9 janvier 1824 


A Czernowitz, Pempereur Alexandre Ier, décidément ramené 
aux bons principes de la Sainte-Alliance, avait promis de rétablir 
ses relations avee Constantinople en y envoyant M. de Minciaky. 
Mais cet agent n'avait encore qu'une mission particulière, celle 
de résoudre le conflit commercial qui s'était produit entre la Porte 
et la Russie. 11 était entendu qu'avant de réinstaller sa légation 
auprès du sultan, le tsar s'entendrait avec ses alliés pour reclier- 
cher les bases de la preification de la Grèce. 

La situation diplomatique est donc précisément celle-ci + la 
Russie se déclare satisfaite en ce qui concerne ses intérêts parti- 
culiers ; mais ses alliés sont disposés à rechercher avee elle les 
moyens de pacifier l'Orient, et par là, quoique Metternich prétende 
avoir enterré l'affaire grecque, à Crernowitz comme à Vérone, 
comme à Laybach, elle existe, de son propre aveu, elle a un carac- 
ière européen ; elle n’est plus une simple insurrection à réprimer, 


Gougle 
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par n'importe quel moyen, aux frais ds quelques milliers d'empa- 
ls ou de pendus ; elle a été élevée, du consentement même du 
prince de Metternich, chancelier de Ja Sainte-Alliance, à la haute 
dignité des faits d'ordre diplomatique. 

Et cela ne pouvait manquer d'avoir des conséquences incal- 
culables. En vérité, M. de Metternich a fait beaucoup, sans le vou- 
loir, pour l'indépendance de la Grèce ; nous en aurons d'autres 
signes. 

Lorsqu'à Lemberg, où Ja maladie l'avait un moment retenu, il 
avait échangé là-dessus quelques propos avec M. de Tatistchef, 
le représentant russe lui avait vaguement parlé de réformes à 
introduire en Morte, en Thessalie, dans les Iles, ot il avait admis, 
avec une complaisance ironique, qu'il pouvait être intéressant 
d'en causer {1}. 

M. de Nesselrade se mit au travail et rédigea Le fameux Mémoire 
du 9 janvier 1824 où s'exprime le plus nettement la politique du 
cabinet russe (2). 

1 part de ces deux principes qui lui paraissent indiscutables : 
qu'on ne pent pas rétablir l'oppression des musulmans aur des 
chrétiens grecs, ce qui s'éloigne assez de la doctrine de Troppau 
et de Laybach, dissoute ainsi par Le fait de la religion; et qu’on ne 
doit point d'autre part créer avec les provinces rebelles un État 
purement indépendant qui servirait d'asile et d'exemple aux révo- 
lutionnaires européens, ce qui est un moyen à la fois spécieux et 
naïf de rentrer dañs la doctrine de la Sainte-Alliance. 

Quoi qu'il en soit, on déduit de ces prémisses que le seul moyen 
d'assurer la pacification de la Grèce, c'est d'y former trois princi- 
pautés, analogues aux deux Principautés danubiennes : l'une com- 
prenant la Thessalie, la Béotie et l'Attique, sera la Grèce orientale; 
la seconde, Grèce occidentale, sera faite du littoral vénitien, c'est. 
à-dire des quatre villes de Butrinto, Parga, Prevesa, Vonitza, avec 
la cête voisine, de l'Epire et de l'Acarnanie; Ja troisième, Grer 
méridionale, comprendra la Morée et la Crète. En outre, on orga- 





A1) Paorscm.Qarex, Gerchichtn des fais der Grinchen, À 1V, p.59. 
2 AE. Etr, France, Corr. poltiyue, Grde, vol. 8, qiéee £ Mamaires Documents, 
(Grèce, ol, 8,2 Paormen-Clerus, Geste. € IV pe GET 
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nisers dans les Iles un régime d'autonomie municipale analogue 
à celui que les Turcs leur ont toujours reconnu. 

Sur tous ces pays grecs, la Porte cantinuerait d'exercer sa sau- 
veraineté. Mais elle n'y enverrait ni gouverneurs, ni pachas ; elle 
en recevrait seulement un léger tribut. Elle y laisserait les emplois 
publics aux indigènes, 

Les Grecs auraient la liberté du commerce sous un pavillon 
mational. 

Le patriarche de Constantinople recevrait des garanties nou- 
velles, de facon à être bien ke chef de la nation: et son représentant 
näturel auprés de la Porte. Il y aurait des garnisons turques dans les 
forteresses de ces principautés nouvelles; le détail de leur organi 
sation serait réglé par l'accord qui s'établirait aisément à ce sujet 
entre les puissances. ét la pacification ainsi réalisée serait sous leur 
garantie collective. 

La Porte y trouverait de grands avantages. Car ce nouveau 
régime serait dans le sens de la tradition qu'elle a suivie depuis la 
conquête, par exemple en Égypte, en Serbie, en Moldavie et en 
Valachie ; le sultan Mustapha HI avait eu Pidée en 1774 d'ins- 
tituer une principauté de Morée. 

Une amitié stable en résulterait certainement entre La Porte et 
la Russie. L'ordre rétabli en Grèce, le représentant de la Russie 
pourrait retourner À Constantinople, sans crainte d'y être eonsi- 
déré par la Porte comme un instigateur de rébellion ; et les rola- 
tions entre les deux gouvernements ne manquersient pas d'être 
excellentes désormai » 

Et la Sainte-Albance aurait accompli l'œuvre la plus remar- 
quable. 

«Car assurer sans effusion de sang es droits de l'humanité, régler pour 
de longues années deo relations qui dans leur ancien état oceasionne- 
raient par la force des choses d'autres réactions non moins déplorables ; 
paralyser l'influence des révolutionnaires dans tonte la Grèce ; compléter 
et eonsolider la paix du monde : tel aurait été l'ouvrage de l'Aiance, 
et sa gloire serait une des plus utiles et des plus Lelles que le Providence 
divine puisse accorder aux monarques eL à leurs gouvernements. » 





JL n'y fallait que l'accord unanime des puiseences pour une 
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action bien concertée à Constantinople. Ce serait facile sans doute ; 
il y suffirait de quelques conférences à Saint-Pétersbourg. 

Ce Mémoire, quoique confidentiel, fut cependant divulgué ; il 
fut publié notamment à Paris par le Constitutionnel du 81 mai 
48%. Il ft ainsi beaucoup de bruit ; ce fut le grand événement 
diplomatique de l'année ; cela ne veut pas dire que ce fût un grand 
événement. Du moins devons-nous ici en étudier l'effet, 

Marquons d'abord historiquement ce point. Ce Mémaire russe 
refusait l'indépendance à la Grèce, ot même il la mutilait en trois 
où quaire tronçons ; mais il la définissait en de larges linites 
puisqu'il y comprenait la Thessalie, l'Épire et la Crète, On y 
verrait comme un acte de naissance de la Grèce, hien qu’elle ne 
soit pas encore reconnue. 





Test vrai que Metternich n'y attribue pas une telle importance. 
Son ministre à Saint-Pétersbourg, M. de Lebzeltern, envisageait 
le Mémoire du D janvier « comme un témoignage monumental par 
lequel la cour de Russie avait voulu constater aux yeux du monde 
l'intérêt qu'elle ne cessait de vouer à ses coreligionnaires, mais 
sans qu’elle eût elle-même jugé que son travail pût conduire à un 
résultat réel pratique ». Il le disait même à Nesselrode, et celui-ci 
avait beau protester contre cette interprétation, il persistail à 
considérer ceute démarche russe « comme un acquit de con- 
science (1) ». L'arrivée de M. de Mineiaky à Constantinople, le 
22 janvier, semblait lui donner raison et prouver que la Russie 
n'avait pas l'intention de presser beaueoup la Porte. 

Et Metternich n'était pas plus ému. 





« Les conférences grecques tourneront en eau de boudin. C'est ce que 
j'ai prévu et préparé par deux moyens : d'abord par celui de renvoyer 
ea conférences à Saint-Pétershourg, et puis par la demande que j'ai 
aäressée à Paris, Londres et Berlin que l'on donnét aux représentants 
en Russie l'ordre d'écouter ce que le cabinet de Russie aurait à leur dire. 
J'ai été bien faible physiquement à Lemberg, mais ma tête était toute 
saine et j'ai préparé Îà tout ce qu'il a fallu pour ne point être Lourmenté 
plus tard. Continuez à faire parade du plus beau zèle, mais renvoyez 
constamment la balle au cabinet ruste. » 





45) Grand-due Nicole Mremaniowrres, Las rapperts diplmatiques de Lebaten, mie 
nisire d'Autriche à La cour de Rare (LB16-1820), Sabut-Péterahourg, 1913, pe 162, 260. 
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1 s'agissait done d'user l'énergie du cabinet ruse en manifes- 
tations oratoires. Et il faut reconnaître qu'avec Alexandre cette 
politique eut assez de succès. 

Mois il fallait entretenir la conversation, et la cour d'Autriche 
répondit consciencieusement au Mémoire confidentiel, tout comme 
si elle le prenait au sérieux : ce sont les obligations de la diplo- 
malie. 

Le 17 avril 4824, Metternich adressait à Lebreltern une Jongue 
dépêche dont la substance était à communiquer au gouvernement. 
russe. 

4° La première impression produite par le Mémoire russe a été 
tout à fait favorable ; les Grecs ne peuvent évidemment pas être 
replacés dans la situation où ile étaient avant 1821 ; il y fuut done 
admettre des changements, et le point de vue russe eut juste puis- 
qu'il assure des avantages aux Grecs sans compromettre l'exis- 
tence de la Turquie. 

* Leur situation, quoi qu'en diraient l'exaltation des uns et l'ambi- 
tion déconcertée des autres, serait, aux yeux d'une raison calme et 
éclairée, préférable paur leur propre bonheur à le chimère d'une indé- 
pendance absolue, lequelle, d’après ce que l'histoire même de leur 
révolution nous à appris sur la place qu'ils ceeupent dans les rangs 
de la civilisation, deviendrait bientôt pour eux une source de nouvelles 


adversités et le signal d'un genre de tyrannie plus insupportable 
peut-être que celle contre Isquelle ils se sont révoltés, » 


La Porte y trouverait aussi des avantages puisqu'elle garde- 
rait tout ce qu’elle peut garder désormais de son ancienne souve- 
raineté, 

Sans doute il sera dificile de s'entendre sur l'étendue et Les li- 
œmites des nouvelles Principautés, sur l’organisation des places 
fortes laissées à des garnisons turques, snr la reconnaissance d'un 
pavillon nationel pour les Grecs, sur les pouvoirs nouveaux du 
patriarche de Constantinople, Quand même, la proposition du 
cabinet russe est «très satisfaisante ». 

Sans doute, il faut prévoir de sérieuses objections de la part 
de la Porte ; elle aura beaucoup de répugnance à accepter, même 
en principe, l'intervention étrangère, surtout si les opérations m 
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taires ne Ini sont pas défavorables, Ou pourra lui faire comprendre 
que les puissances alliées n’ont pour elle que de la bienveillance, 
qu'elles sont elles-mêmes directement intéressées au rétablisse- 
qaent de l'ordre et qu’elle y trouvera de son côté beaucoup de pro 
fit. Mais il faudra un accord unanime pour assurer sa conviction 
en ce sens ; les maindres divergences entre les alliés lui permet- 
traient tous les délais et tous les subterfuges. 

Il fout s'attendre aussi à des objections de la part des insurgés 
qui se sont familiarisés désormais avec l'idée d’une indépendance 
absolue ot qui ne veulent plus sous aucune forme de la domina- 
tion de la Porte. Et pourtant « nous ne sommes point appelés à 
discuter ii l'immense question de l'indépendance de la Grèce dans 
Je sens que Je fanatisme politique du jour attache à ce terme. Inti- 
mement lite aux destinées futures de l'empire ottoman, et ton- 
chant par une infinité de points de contact eux intérêts politiques 
et commerciaux des puissances européennes, cette question exi- 
gerait à elle seule, si les circonstances ne permettaient plus de s’en 
abstenir, les recherches, les délibérations, les méditations les plus - 
profondes des cabinets ». 

I ne faut pas voir en ces observations un « parti-pris d’ajour- 





nement », Mais, pour se tenir même dans la juste mesure du mé- 
moire russe, il est cerlain qu'il faudra peser sur les Grees comme 
sur la Porte, étudier les moyens de s'adresser aux chefs de l'in- 
surrection, les démarches à faire en ens de résistance de la part 
des uns ou des autres. 

Dans tous les cas, si l’on aboutit à quelque chose, il y faudra 
la garantie des puissances. L'Autriche ne s'y refusera pas. En at 
tendant, ce qui presse le plus, c'est de rétablir les anciens rapports 
diplomatiques de la Russie et de la Turquie afin que toutes les 
puissances se trouvent à Constantinople dans la même position 
à l'égurd du gouvernement ottoman comme à l'égard des insur- 
gés (4). 

Tout ecla est judicieux et paraîtrait sincère si l’on ne connais- 


Hi AR, Ete, France, Carr. politique, Turquie, Val. 3%8, fe ISA ; 74 Mémoires et 
Dernmente Grèce, vol. 8. 1930, — Paususe-Usins, Ceschichte desubalis der Circhen.… 
tRep. 
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sait pas par ailleurs les arrière-pensées de Metternich, et son image 
de l'esu de boudin, Et il lui fallait ménager l’empereur Alexandre, 
la politique de Canning devenant plus inquiétante. Et on risquait 
peu à acespter de causer à Snint-Pétersbourg : c'était lo meilleur 
moyen de voir venir les événements et peut-ètre encore de les 
diriger. Et pendant ce temps, le sultan, qui avait appelé contre les 
Grecs les flottes et les tronpes du pache d'Égypte, Mohamed-Aly, 
aurait peut-être apporté à la question une solution sans réplique. 

Dans ces conditions, il y avait trés peu de chances pour que les 
Turcs prissent en considération le Mémoire russe ou les commu 
nications auxquelles il donnerait lieu. 11 n'v en avait aueune pour 
qu'il plût aux Grecs, Surteut i ne s'accordait pas avee la situation 
palitique, ni aveo l’évelution historique désormais irrésistible. À 
ce double point de vue il fut l'objet an ministère dés Affaires étren- 
gères de France, de la part de Codrika, son conseiller ordinaire en 
ces matières, d’une critique singulièrement avisée et pénétrante, 
où le gouvernement français commença de trouver les lignes de 
sa propre orientation. C'est une page d'histoire qui m'a rien de 
commun avec les petites finesses diplomatiques de Metternich ou 
même d'Alexandre (1). à 

À la première lecture du projet russe, Codrika l'avait déclaré 
impratienble, la souveraineté ottomane et l'indépendance de la 
Grèce étant absolument incompatibles; il Ii paraissait surtout 
funeste à lu «nation greuque ». « Dans toutes ces propositions, dans 
toutes ces hypothèses contradictoires, parmi lesquelles l'arrange- 
wement définitif des affaires de la Gréce semble être un problème 
insoluble, le Vation grecque n'est comptée pour rien ; personne ne 
V'interroge, personne ne daigne consulter ses besoins, ses véritables 
intérêts ; seule et isolée, abandonnée de toute Ir chrétienté, elle 
verse son samg par torrents depuis quatre ans pour revendiquer 
Les droits, sa liberté légale, et c'est au milieu de ses généreux efforts 
et de ses brillants exploits qu'on se propose de disposer arbitrai- 
rement d'elle, comme on aurait autrefois disposé d’une cargaison 
d'esclaves, » 
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De l'observation « des temps, des lieux et des choses » il concluait 
que ce projet de pacification ne contenait aucune proposition qui 
fût admissible, et que « dans l'état où les animosités d'un côté et 
les espérances de l’autre sont parvénues entre les parties belli- 
gérantes, aucune de es parties n’accéderait à de semblables con- 
ditions, à moins d'être réduites l'une ou l’autre à le dernière extré- 
mité ; et en ce cas quelle serait la raison qui engagerait celle qui 
serait victorieuse à y consentir ? » 

Sur invitation du ministre, Codrika rédigea une seconde note 
sur « les moyens de terminer la Jutte terrible qui existe entre les 
Tures et les Grecs et dont on ne saurait prévoir la fin ». 

Il y définissait d'abord la politique négative et vaine des puis- 
sances : 





« Tout le monde sait que l'existence de la domination oLtomane 
en Europe, avec tous ses vices et abus administratifs, tient uniquement 
depuis près d'un siècle à la diseordance des intérêts respectifs des 
puissances eurapéennes. Les unes eanvoitent ses Etats ; mais contru- 
riées souvent dans leurs vues particulières par des combinaisons qu'il 
ne dépend pas d'elles d'arranger à leur gré, elles temporisent et s’en 
rapportent aux événements pour préparer ce qu'elles n'osent pas 
entreprendre à force ouverte ; les autres, guidées par leurs propres 
intérêts dans des vues générales, s'efforcent alternativement de la 
soutenir pour opposer une digue au débordement des puissances qui 
voudraient l'envahir. 

«.… De sorte que, depuis prés d'un siècle, il s'est établi au sujet de la 
domination ottomane une lutte politique entre lespuissanceseuropéennes, 
qui les divise alternativement entre deux partis actifs dont nous pou- 
vons dire que, lorsque l'un d'eux menace la Porte, l'autre aussitôt se 
présente pour la secourir. » 





I n'y aura done jamäis ni paix générale ni tranquillité publique 
durable tant que subsistera cette source de mésintelligence qui 
agite tous les cabinets de l'Europe. 

Or, l'insurrection des Grecs, toute intempestive qu'elle ait dù 
paraître d’abord, conduit inéluctablement à la formation d'une 
puissance intermédiaire indépendante qui, sous la garantie géné- 
rale des puissances européonnes, établirait enfin cet équilibre 
politique de l'Orient si néressaire et si difficile. 

I n'y a donc pas d'autre solution que l'affranchissement plein 
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et légitime de l'Église et de la nation grecque ; c’est le seul 
qui puisse autoriser une intervention concerlée et irrésistible de 
toutes les puissances ; il est favorable à l'humanité en arrêtant l'ef- 
fusion du sang, à l'Europe en établissant un ordre durable et fixe 
qui ouvrira des débouchés à son eammerce et à son industrie ; 
il est conforme aux principes de la Sainte-Alliance, puisqu'il assure 
la défense de Ja religion chrétienne et les progrès de Ia civilisation 
de notre siècle. 





« Dans un mal extrême il faut des remèdes extrèmes ; les palliatifs 
ne font qu'empirer souvent l'état du malade ; il faut couper le mal dans 
la racine. Il faut se prononcer hautement en faveur de l'humanité 
souffrante et déclarer, d’une voix unanime, la Jiberté civile et l'indé- 
pendance politique de la nation grecque comprise dans les limites de 
l'ancienne Grèce, ÿ compris les Îles, et l'aider officacement, par cet 
acte de justice et de générosité, à se donner une constitution légale 
sur la base de l'unité indivisible d'un gouvernement national conforme 
aux principes de la religion chrétienne et analogue à la eivi 
européenne, » 





Le diplomatie des puissances n'en était pas encore la. 

Cependant les 108 sénateurs st représentants du New-Hamp- 
shire aux États-Unis, en envoyant nn agent auprès du gouverne 
ment de la Grèce, exprimaient « leur profond intérêt pour lu 
noble lutte qu'elle soutenait afin de retrouver son ancienne gloire 
et d' 
et les ferventes prières qu'ils adressaient à Dieu pour le prochain * 
rétab 

Naturellement la Grèce ne fut pas sensible aux avantages que 
prétendait lui assurer le Mémoire russe. Au nom de son Comité 
exécutif, G.-P. Rhodios, en qualité de secrétaire, adressa à Can- 
ning une véhémente protestation contre « la note émianée d'une 
cour du Nard ». 


surer son avenir 2; ils lui disaient « leur ardente sollicitude 








sement de ses libertés {1] » 


« Cette note, y disait-il, a pour cbjet la Grèce et décide de son sont 
au gré d'une volonté qui lui est étréngère ; il est difficile d'imaginer 
qu'une nate aussi injuste et eruelle soit sortie d’une cour telle que la 
sour de Russie. 





11) Arehives Mavroeordato, Dossier 1824. 
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« Les Grees déclarent solennellement qu'ils préfèrent une mort glo- 
rieuse au sort honteux qu'on prétend leur faire subir, 

< On ne peut croire que Sa Majesté britannique, qui a montré ses 
principes philanthropiques envers les peuples de l'Amérique du Sud, 
permette que les Grecs soient exelus comme indignes du outalogue des 
nations civilisées et livrés à la merci des uns et des autres sans avoir 
le droit de se constituer comme nation, » 





Et it faisait appel aux intérêts de l'Angleterre . 


4 Sa Majesté britannique observera sans doute que la Grèce devenue 
libre contribucre, autant par l'esprit de son peuple que par sa position, 
térêts de la Grande-Bretagne. Le commerce est l'âme des nations 
Givilisées, eL ce commerce, où peut-elle le trouver avec plus d'avantages 
“que dans la main droite de l'Europe, qui est la Grèce ? Quelle plus forte 
barrière peut-elle trouver contre l'accroissement d'un immenso pou- 
voir européen, quel point plus favorable pour maintenir la balance 
de l'Europe, que ces buulevards naturels au milieu desquels la Grèce 
se trouve établie ? Ce sant des vérités incontestables que le temps 
éclaircira (4) ». 





Mavrocordato protestait de son côté contre « la hospodarise- 
tion de la Grèce », qui ne pouvait convenir ui à elle ni aux puis- 
sances européennes. 

A ce moment les délégués grecs, Jean Orlandos et André Lou- 
xiotis, négociaient un emprunt à Londres. Le premier contrat en 
fut signé le 21 janvier 4824 avec les banquiers Loughman fils et 
0° Brien, pour une somme de 800.000 livres sterling où 20 mil- 
Jions de francs à cinq pour cent, Avec les frais et les commissions 
et les retenues, le taux de l'intérêt s'éleva jusqu'à 59 pour cent. 
Un second emprunt fut contracté l'année suivante qui fut tout 
aussi onéreux et excila un moment l'indignation du Times (2j. 
Quelques bribes pourtant en arrivèrent aux Grecs et leur assu- 
rérent quelques munitions pour la lutte contre les flottes turcs 
égyptiennes. 

D'ailleurs si cerlains financiers anglais firent, aux dépens de 
la Grèce, des bénéfices scandaleux, l'apinion publique, à l'image de 








1j Apologéa de Teun Onfandor et André Louriatia à La Cour dea Comptes; L. 1, pe 27827 
de Fauple, 12-24 aeül 1824 

Ta The Greek Lane of 182% and 1825, Opinions {le duywithout comment, 1958, Louton 
textes publi avee ane préface de M. rame 
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lord Byron, la soutenait généreusement ; le Comité grec de Londres 
était très actif et la politique de Canning y trouvait un appui s0- 
lide. Car on dernière analyse, le Mémoire russe du 9 jenvior 1824 
eut pour résultat d'incliner davantage la Grèce vers l'Angleterre, 


IL. — Les premières conférences de Saint-Pétersbourg 
Juin 1824 


Cependant il fallut se mettre à l'étude de ce Mémoire et des 
conclusions qu'il comportait. 

A cet effet les ambassadeurs 5e réunirent en conférence à Saint- 
Pétersbourg, le 5/17 juin 1924, sous la présidence de Nesselrode. 
11 ft une déclaration préliminaire établissant la situation : la Tur- 
quie à reconnu son obligation d’évacuer les Principautés : elle 
a admis des arrangements commerciaux dont M. de Minciaky 
s'occupe sur place. 

1 reste à examiner la « pacification de la Grèce », et sur ce point 
les bases exposées dans le Mémoire du 9 janvier et les moyens 
d'exécution. Quelles sont à cet égard les vues et Jes intentions des 
puissances alliées ? 

L'ambassadeur d'Angleterre, sir Chärles Bagot, donna son adhé- 
sion générale au plan russe ; mais il avait des réserves à formuler. 
Et surtout il n'avait pas d'instructions de san gouvernement : on 
ne tarda pas à s'en apercevoir. 

L’armbassadeur de France, le comte de La Ferronnays, déclara 
avec quelque solennité que le gouvernement de Sa Majesté Très 
Chrétienne avait depuis longtemps approuvé les vues que renfer- 
mmait Je Mémoire russe concernant la pacification de la Grèce, que 
le France y adhérait complètement et qu'elle était prête À les 
secander de tout son pouvoir; mais que sans doute on rencontre 
rait des difficultés dans l'application, et que par conséquent il 
fallait s’efforcer de réaliser l'unanimité entre les puissances. 

M. de Lebreltern exprima l'adhésion générale de son gouver- 
nement ;il fit une réserve plus précise sur le droit de pavillon que 
le Mémoire russe voulait reconnaître au commerce grec, obser- 
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vant que cela ne se pouvait pas accorder avec la division de la 
Grèce en trois principautés, 

M. de Nosselrode observa que son Mémoire n'était pas un ulti- | 
matum. 

M. de Lebzeltern ajouta qu'il était souhaîtable que la Rusnie 
eût unministre officiellement accrédité auprès du Divan, en dehors 
de M. de Minciaky qui n'avait qu’une mission très particulière, 
et que jusque là il était difficile que les puissances puissent 
exercer à Constantinople une action bien concertée. 

Le général Schler, ministre de Prusse, donna 202 approbtion 
sans réserve aux propositions russes, ajoutant seulement qu'il 
restait à ehercher les moyens de les réaliser. 

Nesselrode, résumant l'entretien, se félicita de l'adhésion géné- 
rale que la communication du gouvernement de Saint-Pétersbourg 
avait rencontrée awprès des cours, et il exprima l'avis que, dans 
ces conditions si favorables, on la pourrait transmettre aux repré- 
ntents des puissances à Constantinople, afin de faciliter et 
d'éclairer leurs démerches à la Porte. 

Mais tous répondiront que ce serait prématuré et qu'ils devaient 
d'abord en référer à leurs gouvernements (1). 

Jusque là done rien de compromettant. 

A ce moment, lord Strangford, qui n'était pas en parlaite com- 
amunion d'idées avec Cauning, demanda un congé qui lui fut 
aussität accordé : les Principautés étant évaouées et les relations 
rétablies entre la Russie et la Turquie, sa mission pouvait être 
considérée comme heureusement terminée. 

Cependant, jusqu'au jour a la Russie aurait à Constantinople 
un agent dément attitré somme son représentant diplomatique, 
Canning se refusait à entrer en discussion avec elle sur le Mémoire 
du 9 janvier ; il n’admettait aucune négociation en cet Etat de 
rupture ; il voulait que toutes les puissances o alliées » fussent 
dans la même situation à l'égard de la Porte. Il en avait fait l'ob- 
jet d'instructions formelles à Sir Charles Bagot, qui de son côté 
en était resté à l'époque de l'entente austro-anglaise de Hanovre. 
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Aussi futil sévèrement réprimandé pour avoir pris part aux 
conférences de Suint-Pétershourg ; les raisons qu'il en donne ne 
furent pas estimées satisfaisantes ; il fut rappelé, et son poste fut 
offert à lard Strangford, qui devait être remplacé à Constanti- 
nople par le cousin du secrétaire d'État, sir Stratford Canning 
« mouvement » diplomatique qui marque l'évolution de la poli- 
tique britannique (1). 

Le lieutenant-général baron de Damas, devenu ministre des 
Affaires étrangères dans Je ministère Villèle, espérait dès le 
49 juin que l'entretien de Suint-Pétersbourg serait sans résultat 
et que chuque mission se contenterait d'en référer à sa cour. Pen- 
dant ce temps, ajoutait-il, le sort des armes prononcera, et l'ac- 
ocrd des puissances pourra être gardé. Car « s'il s'agissait aujour. 
d'hui de régler Je sort de la Porte ottomane elle-même, il pourrait 
ne pas y avoir la même unanimité dans lours conseils ; aussi de- 
vons-naus voir avec plaisir que cette dernière question sait écar- 
t6e ou qu'elle soit du moins renvoyée à d'autres temps ». Encore 
un ministre qui reculait effrayé devant la question d'Orient : il ne 
devait pas être le dernier, 





Villèle aussi se réjouissait de n'avoir pas à décider : pour que 
les réponses des divers gouvernements arrivent à Saint-Péters- 
bourg, il faudra six eemaines on deux mois, et sans doute elles ne 
seront pas conclnantes ; il y aura encore « de l'eau de boudin ». 
L'empereur Alexundre et le comte de Nesselrode doivent d'ail. 
leurs s’absenter de Saint-Pétersbourg. Il n'y aura donc rien à faire 
avant l'hiver : 


« Grâce à ce système de temporisation, continue Villèle, les anciennes 
relations do la Russie avec la Porte se seront peisiblement rétellies ; 
on aura évité une guerre qui pouvait remettre en périllerepos de l'Europe 
entière ; et les troubles de l'Orient, se trouvant moins compliqués 
tant qu'il ne s'y mêlera pas d'hostilités étrangères, pourront conduire 
à des néguciations plus facilrs, si le sort même des armes ne termine 
pas une semblable lutte (2). » 





1: PO, Serioa 4, Parlsy, VL 130 + Canning à Lord Strangtond, Taïy 97, 189% 
2 AT Et. France, Cor publique, Turruie, vol. 28, De 31, 367: Dames à 
Gulleminot, 19 juin : Valle à Guillemot, 5 uillet 
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On frémit de ce « sort des armes » quand on songe à l'Armada 
égyptienne et à la catastrophe de Candie. 

Et puisqu'on entrait dans la période des vacances diplomatiques 
sinon militaires, le gouvernement de Saint-Pétersbourg euspendit 
les conférences qui, pour le moment, ne pouvaient rien conclure. 
Il se déclara très satisfait de l'adhésion unanime que Les puissances 
avaient donnée aux bases générales qu'il leur avait propasées ; elles 
avaient reconnu avec lui qu'on ne pouvait pas laisser se prolonger 
une lutte qui finirait par la destruction de tout un peuple où par 
le triomphe des principes révolutionnaires. Mais il fallait remeutre 
à plus tard la suite de la négociation, puisque les ambassadenrs 
n'avaient pas d'instructions suflisantes. 

Ils avaient exprimé le vœu que l'a 








n diplomatique des puis- 
sances à Constantinople füt facilitée par la présence d’un pléni- 
potentiaire de Russie, En conséquence, Nesselrode déclarait que 
Sa Majesté l'empereur proposait l'envoi du Mémoire du © janvier 
aux ambassadeurs à Constantinople pour leur servir d'instrue- 
tions, puisqu'il était l'expression générale des vœux de l'alliance 
européenne ; et que M. de Minciaky allait être autorisé à déployer 
le caractère de plénipotentiaire et à se joindre aux autres ministres 
pour les démarches à faire auprès de la Porte. 

Il convenait en effet de transporter la négociation à Constan- 
tinople; elle y serait conduite en connaissance de cause, et les 
détails du plan à suivre seraient plus commodément examiné: 

Le gouvernement russe proposait donc à ses alliés d’autori 
Leurs représentants à Constantinople à adresser aux Grecs ct au 
Divan une déclaration collective, pour leur offrir une intervention 
également Lienveillante ; en attendant, on leur demanderait de 
suspendre les hostilités, et les Grecs enverraient à Constantinople 
aussi une députation qui serait placée sous la sauvegarde du droit 
des gens. 

Les membres de la conféernce étaient priés de porter ces 
propositions à la connaissance de leurs gouvernements respectifs. 
Et la séance fut levée. 

Quoiqu'il y eût encore des formules assez inquiétantes dans cette 
déclaration de Nesselrode, on commensaffe se rassurer sur ÿ 





er. 
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portée du Mémoire de janvier. M. de La Ferromnays en écrivit à 
son gouvernement : 


& I semble donc prouvé que le mémoire ruese sur la pacification de 
la Grèce, publié d’une manière si étrange et ai indiscrète dans les jour- 
naux anglais et dans les nôtres, n’a jamais étä de ln part de ceux qui 
l'ont rédigé qu'une sorte d'acquit de conscience, — c'est la phrase de 
Lebzeltern — en exécution des engagements pris à Czernowitz, et que 
l'on a toujours été convaincu, à Péterhourg comme à Londres où 
à Vienne, que cette pièce diplomatique ne serait suivie, eu moins dans 
les circonstences actuelles, d'aucune espèce de résultat et resternit 
dans les archives, ainsi que tant d'autres pièces du même cabinet, 
comme un nouveau témoignage du désintéressement et de la modére- 
tion de la politique de l'empereur, 





Avant de prendre son congé, il eut une audience impériale. 
L'empereur lui dit, dans les termes les plus accentués : 


« Je vois avec plaisir que les conférences auxquelles vous deviez 
prendre part ne vous empècheront pas de profiter de votre congé, ni 
d'aller prendre les eaux qui vous sont si nécessaires. Il m’est facile de 
voir que tout le monde n'est pas encore aussi disposé que nous l'étions, 
vous et nous, à s'occuper du sort de la Grèce; il faudra cependant 
bien 13€ on, tard en venir là, et je ne sais pes si en retardant le moment 
nous simplifierons la question. 

« Quoi qu'il en soit, il paraît que malgré toutes les preuves de patience 
et de modération que je donne depuis quatre ans, tout le monde n'est 
pas encore rassuré aur les projets d'agrandissement que l’on a voulu 
me supposer. Eh bien ! s'il le faut, j'en donnerai de nouvelles, Certes, 
depuis quatre ans, les occasions et les prétextes de faire usage de mes 
urmes ne m'ont pas manqué. Le droit et les traités étaient de mon 
côté, et je ne suppose pes que l'on pense que le succès pôt être duu- 
teux. Mais j'ai prouvé et je prouverai encore que je ne veux agir que 
d'accord avec mes alliés. La grande idée pour moi, la seule ambition 
que je me recomiaisse et dont je me fais gloire, c'est le maintien de 
cetle alliance à laquelle l'Europe doit la paix dont elle jouit, Je vous 
l'ai dit souvent, je vous le répète encore. Jamais je ne ferai seul la guerre 
aux Tures, et si leur déraison, ai le continuation des troubles de l'Orient, 
menaçant de porter atteinte à la tranquilité générale, forçaient enfin 
& avoir recours à des mesures plus sérieuses, je ne prendrais les armes 
qu'avec tous les alliés ou du moins je n'agireis que d'eccord avec 
eux. 


« Jusque là je r'inditerei peu de ce que l’on dira de ma politique 
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et laisserai aux uns le liberté de m'accuser de faiblesse, aux autres celle 
de me soupçonner de vues ambitieuses. Je vous le répète, Monsieur 
l'ambassadeur, maintenir la paix, combattre les révolutionnaires et 
les attaquer partout, voilà toute mon ambition et la seule gloire à 
laquelle je prétends {1}. » 





Ce discours aussi était très rassurant : comment ne pas se fier 
désormais à la politique de l'empereur ? 11 s'y cachait pourtant 
un profond malentendu ; les alliés demandaient ou exigeaient que 
fussent renouées les relations diplomatiques entre la Porte et la 
Russie pour écarter toute possibilité de conflit, pour rétablir La 
situation politique en Orient telle qu’elle était avant l'insurrec- 
tion grecque, et la Russie n'y consentait que pour entraîner ses 


alliés à une pression commune sur la Turquie pour la pacification 
de la Grèce. 





Les alliés retiennent la Russie, la ramênent dans le rang; la 
Russie les entraîne avec elle à l'action. 

Canning est seul à comprendre le néant d'une politique pure 
ment négative : pendant qu'il aïde à contenirla Russie, il agit À su 
manière. Car il est vain désormais de nier la question grecque ; elle 
est posée sur le tapisdiplomatique, qnoïque ce soit le tapis de Péné. 
lope; bon gré, mal gré, il faut y travailler; bon gré mal gré, depuis 
le départ de Strogonoff, par Vérone, par Czernowitz, la Russie 
y a amené toute l'Europe. Mais Canning ne veut pas qu'elle mêne 
Je train, en tenant, à l'écart des alliés, la Turquie sous la menace 
d’une action militaire comme suite à la rupture diplomatique. 

IL le déclare formellement : le retour de la mission russe à Cons- 
tantinople est une enndition indispensable pour que l'ambassade 
anglaise puisse prendre part à des négociations sur la paciflcation 
de la Grèce. Pour appliquer le projet russe dn 9 janvier, auquel les 
autres puissances, sauf l’Angleierre, ent eu l’imprudence de donner 
leur adhésion de principe, il faut se Lenir prêt à une croisade ; ct 
Canning avertit, du ton le plus tranchant, que dans aueun cas su 
cour ne saurait prendre part à une guerre contre la Porte (2). 


11) AN. Etr, France. Co. paliique, Turquie, val. 23%, 1° 340 : dépêche de La Fur 
ronnayr, 4 juillet 189. 


JA. Et. France, Com politique, Turgre, vol, 219, 51, dépicle de Cuilleminet, 
18 août 1824 
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11 y a une question grecque ; les aveugles seuls la nieraient, par 
exemple Metternich et quelques autres. Mais il faut qu'elle reste 
sur le terrain diplomatique, où Canning pense garder tous ses avan- 

se tienne à sa place, aver tout le 
bre dans le fuurreau, 





tages, à condi 
monde, et remette son grand 


n que la Ru: 





Cependant, s'il y a une question grecque pour les puissances 
chrétiennes, si Metternich lui-même est obligé de parler, au moins 
du bout des lèvres, de la pacification de la Grèce, il ne peut pas y 
avoir de question grecque pour les Turcs, surtout au moment où 
ils font un énergique et heureux effort de répression avec les 
troupes et les bateaux du pacha d'Égypte. 

Il leur était facile de prendre la diplomatie européenne en fla- 
grant délit d'incohérence et de contradiction, quend ils la voyaient 
intervenir ailleurs, en Espagne et ea [talie contre toute insurrec- 
tion, et en Turquie en faveur de l'insurrection, Vérité en deçà du 
Danube ou de l'Adriatique, erreur au delà. Île ne pouvaient pas a 
mettre qu'on les tint en dehors du droit européen, puisqu'on les 








avait sans cesse appelés depuis trois siècles à jouer leur rôle, par- 
fois décisif, dans l'établissement de l'équilibre européen. Hs n’en 
étaient pas encore à la persuasion du suicide, 

Aussi, lorsqu'ils entendirent parler du Mémoire rsse et des 
conférences des ambassadeurs et des négociations qui s'annor- 
gaïent à Constantinople, pour le moment où la mission russe x 
serait rétablie, ils ne furent pas longtemps à annoncer leur résis- 
lance. 

Le reis-effendi, Saide, ft connaître sun sentiment au drog- 
man de l'ambassade autrichienne, où il savait trouver des oreilles 
amies : «Nous ne sommes pas pressës, dit-il, de voir M. de Minciaky 
preudre le caractère de plénipotentiaire où M. de Ribeaupierre 
réinstaller la légation de Russie dans la situation où elle était avant 
le départ de M. de Strogonofl ; cela va être Le signal de nouvelles 
complications ; car la cour de Snint-Pétershourg n'est pas sntis- 
faite ; sous le titre spécieux de l'intérêt de Ia religion, elle ne vise 
qu'au démembrement de cot empire ». Mais lee grandes puissances 
ne sauraient voir avec indifférence le démembrement de l'empire 
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ottoman ; « leur intérêt bien entendu, le soin de leur propre con- 
servation qui naguère les à réunies contre l'ambition demesuréc 
de Napoléon, les empèchera de prêter la main à l'exécution des 
projets de la Russie, 11 est impossible que les mêmes cabinets qui 
ont défendu avec tant de fermeté le principe de la légitimité et 
combattu uvec tant de succès à Naples, en Piémont, en Espagne 
et en Portugal Ia hydre révalitionnaire (sie), puissent soutenir 
la révalte des Grecs qui ne diffère en rien de celles qui ont ébranlé 
les autres trônes ;/ car jamais la Porte n'a eu l'intention d’oppri- 
mer la religion chrêtienne comme on s’évertue à le faire aceroire, » 
D'ailleurs nous espérons venir bientôt à bout des rebêiles ; et nous 
sommes résolus à courir Les chances d’une guerre d’extermination 
plutôt que de souscrire aux propositions russes en préparant la 
dissolution de l'empire ottoman. Nous ne disconvenans pas qu'on 
ne puisse nous chasser de ce pays et nous faire repasser en Asie; 
du moins nous vendrons cher chaque pouce de terrain. La Porte 
a confiance que la cour de Vienne ne fera pas chorus aux préten- 
tions russes, mais elle est très peinée de la nouvelle politique de 
l'Angleterre et des arrière-pensées de M. Canning (1). 

La situation de l'ambassadeur d'Angleterre à Constantinople, 
dans ces conditions, ne devenait pas facile ; lord Strangford ris- 
quait de n'avoir pas un beau départ. Il écrivait alors à Nesselrode 
pour se féliciter des résultats obtenus, de l'installation de M. de 
Miaciaky et du prochain rétablissement des relations normales 
entre la Porte et Ja Russie, 1 écrivait le même jour à l'empereur 
Alexandre: 

« En rendant le dépôt sacré que Votre Majesté impériale avait 
daigné plaser entre mes mains, il ne me reste qu'à lui exprimer ma pro 
fonde gratitude de la confiance dont Elle m'a honoré et qui, dans les 
circonstances les plus difficiles, a toujours soutenu mon courage. » Deux 
jours après il écrivait à Metternich mur un tout autre ton ; on y verrait 
son testament, au momet où il elloit quitter Constantinople. « Sans 
doute un ministre russe va être “envoyé auprès du sultan ; nrais la paix 
elle effectivement, solidement assurée ? Les puissances ont 
agi jusqu'ici dans le sens de la thèse russe ; la Porte est en droit de 








{1 Pnouenen-Derur, Geroiclée des Abjule der Greek 1: IV, D: 118: Outentels 
à Metéeraich, 25 sept 182%. 
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|| eur demander d'agir de mémo auprèe de Je Russie pour la satisfaction 
de ses justes griefs, Elle va renouveler ses réclamations au sujet de 
ses forteresses d'Asie que le Russes n'ont pas encore évacuées, malgré 
les engagements pris au traité de Bucarest ; on peut prévoir les funestes 
effets du refus que lui opposeraient les puissances ; tout l'avenir de 
l'Orient dépend en effet du degré de confiance que nous inspirerons à 
la Porte ; o8 n’est pas aa faute ai les Grecs se sont insurgés et ont troublé 
le repos de l'Europe. J'ai intime conviction, conclue l'ambassadeur, 
que les Turcs resteront sounds à toute considération de pure humanité 
et de philanthropie tant qu'ile ne seront pas pleinement satisfaits sur 
es articles de sirieue justiee (1) n. 











Lorsqu'il était par 
la Porte », il avait promis qu'après qu'elle aurait donné satisfac- 
tion aux griels de la Russie, il serait donné satisfaction à ses pro- 
pres griefs : « Ce qui est différé n'est pas perdu », avait-il dit. Au 
retour de Vérone, ambassadeur de la Russie comme de l'Angie- 
terre, en vérité ambassadeur des puissances, il n'avait pas parlé 
de la « pacification de la Grèce 2 ; et la Porte lui avait donné toute 
satisfaction sur les griefs russes en ec qui concernait les Princi- 
pautés et les affaires commerciales. Et voici que maintenant toutes 
Les puissances, sans s'occuper des griefs de la Turquie, adhéraient 
au Mémoire russe qui posait le principe. du démembrement de 
l'empire ottoman. 

Certes la Porte avait raison de n'être pas contente de l’ambassa- 
deur qui avait représenté ses intérêts à Vérone. Elle le lui fit con- 
naître. Au moment de partir Strangford eut avec le reis-effend! 
une conférence si orageuse qu'il crut que, selon la coutume en ce 
pays, on allait l'enfermer aux Sept-Tours (2j. 

Les Tures venaient de prendre Psara ; leurs vaisseaux et ceux 
du pacha d'Égypte répandaient la terreur dans tout l'Archipel ; 
la Crète était à feu et à sang, dans une effroyable « catastrophe ». 
L'enthousiasme et la surexcitation étaient immenses à Constan- 
tinople et les esprits mal disposés à des concessions ; on ernignit 
une révolution. Le baron de Damas écrivit de Paris :« Une catas- 
trophe de plus serait d'autant plus funeste aux Ottomans que le 


pour Vérone, comme « ambassadeur de 








A} Prosesemlerss, Grarhichte due À als der Grischen.… + IV, pe 104, 105.—Strane 
gford à Nesselrode et à l'Empereur, 2 juin z à Metterrich, {er juillet 1936. 
3 AL Et. Frances, Cor, politique, Turquie, Val, 238, D 62 : dépêche de Guillemiat. 
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sultan Mahmoud est le dernier prince de sa femille qui soit en 
état de régner ; une révolution de palais pourrait ainsi amener un 
bouleversement dans l'Empire, et de nouvelles secousses pour- 
raient, dans l'état où il se trouve, le menacer de sa ruine ». Et 
Guilleminot était invité à « faire tout pour prévenir un malheur 
semblable (1 ». 

Mauvaises dispositions pour le succès d’une intervention euro- 
péenne, même unanime, 

En sorte que si nous essayons d'établir maintenant le bilan du 
Mémoire russe du 9 janvier 1824, les Grecs et les Tures n'en veu- 
lent à aucun prix et le disent ; les puissances, peut-être même la 
Russie, n'en veulent pas davantage, mais ne le disent pas, et font 
semblant d'en vouloir pour éviter les catastrophes : c'est de la 
diplomatie, de l'eau de boudin, où il y a déjà beaucoup de sang. 





IIL — Le rentrée de is France. — Guilleminot 


Le disorédit et le prochain départ de lord Stranglord laissaient 
de la place à l'influence française. 

La France avait été absente de la Méditerranée depuis la ba- 
taille d’Aboukir. La station navale du Levant avait &té rétablie 
après 1815, et un de ses bateaux avait retrouvé en 1820 la Vénus 
de Milo : c'était comme une révélation ou une renaissance de la 
beauté antique ; mais ce n'était pas de la politique. 

Au moment de l'insurrection, le gouvernement de Paris n'était 
représenté à Constantinople que par un chargé d'affaires, M. de 
Viella ; il avait été un témoin ému des sanglantes acènes de 1821. 
A la fin de cette année, le marquis de La Tour-Maubourg était parti 
comme ambassadeur auprés de la Porte ; il connaissait l'Orient, 
puisqu'il y avait déjà représenté la France sous Napoléon, et il 
était accompagné, comme deuxième secrétaire, d'un jeune homme 
qui devait être, au cours d’une longue carrière, nn des meilleurs 
serviteurs de son pays, Émile Desages. Mais à peine arrivé à son 


A) AS Etr. France, Cor. politique, Turquie, vol, 239, 1° 252, 
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poste, le nonvel ambassadeur avait demandé à s'en aller ; il esti- 
ruait que la France avait perdu tout son prestige ; il ne pensa pas 
que son devoir atrict aurait élé de le lui rendre ; il préféra bouder ; 
il ne prit même pas son audience officielle, malgré les instances de 
son gouvernement. Il s'irritait de voir la poussée russe s'affirmer 
sur tout l'Orient ; il reprochait à la politique française de s'y prêter, 
sous prétexte d'aider à la « pacificotion de la Grice » Il ne 
retrouvait pas là les vigoureuses traditions de l'époque napoléo- 
nienne ; il ne savait que morigéner ses chofs et critiquer ses 
instructions ; il fallut le rappeler (1), 

Cependant la France avait été surtout occupée des affaires d'Es- 
pagne. Dès lors elle en revenait avec un prestige nouveau ; elle 
s'y était replacée au rang des puissances dirigeantes de l'Europe. 
Son nouvel ambassadeur en Turquie, le général comte Guille- 
minot, devait en avoir plus d'autorité. 

Lui aussi il connaissait bien l'Orient; après Tilsit, Napoléon 
l'avait envoyé dans les Principautés, et il avait négocié l'armis- 
tice de Slobodzié entre les Tures et les Russes (2). Il venait de suivre 
l'expédition d'Espagne comme chef d'état-major de l'arméc du 
due d'Angoulème et chacun avait rendu hommage à ses talents 
militaires et diplomatiques. Sa longue ambassade à Constanti- 
nople, de 1824 à 4894, allait lui permettre de donner toute sa 
mesure ; il y représenta bien la France. 

Ses instructions sont datées du 23 mars 1824 (3). Elles commen- 
cent par un bel hommage à la vaillance des Grecs : 








« Trois îles à peine apergues dans l'Archipel ont eouvart la mer 
Egée de leurs armements ; il en est sorti des marins intrépides qui ont 
porté la flemme jusqu'au milieu de la flotte ottomane, et des exemples 
d'audace, qui ont souvent découragé leurs eunemis, donnent plus de 
mullesse à l'attaque, plus d'ardeur à la résistance, » 











Ce ne sont encore là que des impressions de spectateur; du 
moins sont- elles sympathiques. 
Les instructions traitent ensuite du Mémoire russe qui vient 
LI) AM, rune Coms polie Tquér val, 285, 3, 52, 54 vu. 295,48. 


(EI GE Fdousrd Diaeue, Le politique oriente de Napelon, 
AU) AT Ete. France ; L'or. politique, J'rquir, vol, 298, Cu AU 
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d'être communiqué aux puissances ; elles observent que les pré- 
tentions de la Russie sont inadmissibles, que son protectorat ne 
s'étend, et même à de certaine égards seulement, qu'à la Molda- 
vie et à la Valachie ; que ni la Porte, ni les autres puissances, ne 
lui ont jamais reconnu le droit de s'immiscer en la mème qualité 
dans les affaires de la Grèce ; que son projet de constituer trois 
principautés grecques appelle de Ha part des puissances les plus 
expresses réserves, que la Parte n'acceptera certainement pas des 
conditions qu'on n'aurait le droit d'imposer qu'à des vaineus ; 
qu'au reste « la guerre mürira cette négociation ». Toujours la 
guerre, le « sort des armes» ; les grandes puissances attendent le 
résultat de l'intervention égyptienne : si elle l'emporte, ce sera 
une solution de la question grecque. 

Jusque là, la France n'a pas d'autre politique à suivre que celle 
de la temporisation et de la neutralité à laquelle elle s'est attachée 
dès le début. Son représentant à Constantinople aura surtout le 
souci de conserver la paix entre la Russie et la Porte, dans l’'inté- 
rêt de la Porte, et d'aplanir les difficultés, Il observera à cet égerd 
une sbsolue correction diplomatique ; il évitera « avee soin tous 
les actes qui porteraient ombrage à ta Sublime Porte. C'est auprès 
d'Elle ou des autorités qu'elle désigne que les agents du roi sont 
accrédités. Sen gouvernement est le seul qui soit reconnu par la 
France ot par les autres puissanecs ; il ne doit pas être mis sur la 
même ligne que les chefs qui lui font la guerre. Toutes nos rela- 
tions officielles sont établies avec lui ; nous ne pouvons point en 
entretenir de semblables avec une portion de ses sujets et nuus 
permettre auprès des Grees des démarches solennelles qui res- 
semblent à une reconnaissance ». 

Or, les relations de la France avec la Turquie sent fondées sur 
Jes anciennes Capitulations, qui assurent à la France des privi- 
lèges auxquels elle doit tenir Ia moin,et c'est le couplet ordinaire 
de toutes les instructions aux ambassadeurs de France auprès du 
sullan. On y retrouve naturellement les Licux-Saints ; là aussi 
Guilleminot est invité à ln discrétion la plus scrupuleuse : il est 
nécessaire ici, lui dit-on, de ne pas confondre les établissements 
religieux avec les habitants qui suivent le même rite ; aotre droit 
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de protéger les établissements ne s'étend point sur la population ; 
les catholiques du Levant sont sujets de la Sublime Porte ; nous 
ne pouvons point les son 
sous Ia bannière de France parce qu'ils professent notre culte. Et 
Y'on s’arrangera pour que l'escadre du Levant ne séjourne pas trop 
longtemps ni trop souvent à Syra. 

Des bruits avaient couru que la France profiterait de 
tion pour établir son protectorat ou sa domination sur les iles 
catholiques de l'Archipel, 

La question des catholiques était toujours en effet très délicate. 
Car ils ne voulaient pas prendre part à l'insurrection ni obéir au 
gouvernement provisoire de la Grèce insurgée. Le 28 avril, les pri- 
mats de Naxie, ou de Naxos, demandèrent à l'ambassade de 
France « qu'on leur évität le malheur d'être jugés par des Grecs 
ineptes et ignorants, par des gens, ajoutaienL-ils, qui tâchent de 
nous faire disparaître de la face de la terre sous prétexte que nous 
sommes catholiques ». Et ils se plaignirent des exactions com- 
mises chez eux par les fonctionneires du gouvernement provisoire ». 

11 y fit une réponse qui est adressée au commandant de l'es- 
cadre française et qui montre toute la complexité de la situation : 





raire À son autorité et Les faire passer 





linsurrec- 


« Monsi 





ur, mon gouvemement me charge de vous exprimer sa dou- 
leur, excitée par les plaintes des habitants indigènes de l'Archipel 
protégés per Sa Majesté le roi très chrétien de France, relativement aux 
dimes et aux impositions qu'on veut exiger d'eux. 

« Monsieur le commandant, dans la constitution de le Grèce, ces 
insuleires xe sont distingués en rien d'avec les Hellènes ; ils sont eux- 
mêmes Hellènes ; il jouissent des mêmes droits de cité ; ils exercent 
librement leur eulte ; ils sont admis dons tous ls emplois de la patrie ; 
ils sont traités en frères, en véritables citoyens ; et par conséquent ils 
sont soumis eux mêmes obligations, de manière qu'on n'a pas le droit 
d'en exiger plus qu'ils ne doivent contribuer pour le salut de la patrie. 

a Mais si par hasard des fonctionnaires du gouvernement ont abusé 
du pouvoir qu'on leur a délégué, il est nécessaire que les dits citoyens 
implorent la justice des lois pour en être dédommagis. La Grèce fait 
déjà le guerre à l'ecbitraire; son gouvernement désavoue tout ce qui 
n'est pas légal; ila le même amour paternel pour tous les citoyens sans 
exception ; il ne souffre pas qu'ils.saient offensés ou endommagés en 
aucune manière, et par conséquent il ne tient qu'à eux de se faire 
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rendre justice, si on leur a fait quelque tort, en s'adressant au gouverne. 
ment. 

« Monsieur le commandent, vous sentez bien que partout on abuse 
de la ni, même dans les Etats les plus civilités. Est-il possible donc 
qu'en Grèce rgnent parfaitement les lois au milieu des désordres de 
la révolution ? Est-il croyable qu'elle soit tout d'un coup délivrée 
de tous les défauts du despotisme et dirigée par les principes de la 
morale ? On espère que la généreuse et philanthrope nation des Fran- 
çais saura être indulgente pour les Grecs, dans la certitude qu'ils ont 
droit de prétendre à la civilisation, et de mériter avec la liberté l'hon. 
neur d’être admis à la grande famille de l'Europe, 

« D'ailleurs soyez sûr, Monsieur le commandant, que mon gouver- 
nement se fera un devoir inviolable de faire des recherches pour cs qui 
regarde les plaintes des suedits citoyens, afin de lour faire donner satis 
faction (1). » 








La revendication est nette:les îles de l'Archipel, catholiques ou 
autres, sont grecques. De son côté la Porte les ménage, pour obser- 
ver ses engagements avec la France et pour affaiblir les insurgés 
par une diversion ; le commandant de la flotte turque, Khosrew- 
pacha, annanee ses excellentes dispositions pour les Latins des 
Tes, et qu'il donnera des soins particuliers à la reconstruc! 
la cathédrale catholique de Chio. 

Et l'on raconte dans les Îles que les insurgés sont bien résolus 
à en extirper le catholicisme, que c'en est fait du catholicisme 
c'est l'opinion même de Fauvel, le consul de France à Athènes, 
alors installé à Syra. Ce sont les mêmes passions qu'au temps de 
la première et de la quatrième croisade. 

Guilleminot fut à Constantinople au commencement de juin. 
11 fut l'objet de la réception la plus flatieuse. « C'est donc un de 
nos amis », s'écria le Kiaya-bey songeant à une « autre époque », 
évidemment au lendemain de Tilsit. 

Le nouvel ambassadeur fit tout autrement ‘que La Tour Mau- 
bourg ; il prit tout de suite son audience publique chez le grand 
vizir. Quelques jours après, il fut reçu par le Grand Seigneur selon 
les coutumes traditionnelles ; et par là déjà il parut que la Franco 
avait recouvré tout son ancien prestige. La Porte ÿ cherchait un 


ion de 





A) AM. Ete, France, Car. politique, Turquie, rol 238, ft 296, 299, 243 


Google 


246 ALEXANDRE 14 


appui contre la Russio, et, Strangford bientôt parti, Cuilleminot 
allait se trouver aussitôt dans une situation éminente, 

I n'en voulut d'abord profiter que pour regarder ; le baron de 
Damas ne cessail de lui recommander li prudence ; on l'invitait 
surtout, pour le moment, à donner des « informations réfléchies 
pour éclairer et Gxer l'opinion du gouvernement ». C’est, pour la 
politique française dans la question grocque, la période de l'ob- 
servation. 

Et voici, après six mois d'examen, les rinformations réfléchies »: 
elles font l'objet d'un grand mémoire de Guilleminot, en date du 
12 décembre 1824 (1). 

IL comporte d'abord une critique méthodique du plan russe. 1] 
part de ce principe que des faits sont acquis sur lesquels il est im- 
possible de revenir : « I est indubitable que les Tures ne consenti- 
ront pas plus à l'indépendance des Grecs que ceux-ci ne consen- 
iront à se remettre sous le joug des Tures, » Mais il faut distin- 
gucr entre les diverses provinces dont le projet russe voudrait 
constituer ses crois principautés :la T'hessalie eLl'Albanie sont peu- 
plées de tribus, les unes chrétiennes, les autres musuln 
s'entredétestent et ne sauraient former un seul et méme état poli- 
lique ; dans laquelle des deux religions choisirait-on le princes ? 
Et, qu'il fût musulman ou chrétien, comment serait-il obéi de 
tous ? D'ailleurs les troubles qui règnent dans ces provinces sont 
antérieurs à ceux de la Grèce. Ils ont une autre cause, un autre 
but ; leurs peuples, tout enclins qu'ils sont à la révolte, n’en sout 
pas moins toujours prêts à servir les Turcs, aussi bien ceux qui 
sont chrétiens que ceux qui soul rmusuluaus. 

Pour la Béotie, l'Attique et la Phocide, il est vrai qu’elles sont 
toutes grecques et chrétiennes ; mais leur population est faible, 
etle pays pauvre, ouvert et sans défense. D'ailleurs il ne peut pas 
êlre question de réformer toutes les provinces chrétiennes de l’em- 
pire, ce semit vouloir l'impossible, et à plus forte raison de songer 
à stipuler indistinctement pour tous les sujets chrétiens de la 





nes, qui 





Porte, en quelques lieux qu'ils svicut établis, 





{1} A Fur, France, Car prliique, Turquie, val. 299, 1° 309, Voir aussi 4e dépêches dur 
La segte 1914), a du 25 oëL, Le 21. 
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Les seuls paye dont il convient de s'occuper, les seuls qui soient 
véritablement perdus pour la Porte, sont la Morée et les lies. La 
Morée pourrait être érigée en principauté; peu peuplée, ctle pourrait 
devenir le refuge des Grocs disséminés duns les autres provinees. 
Les Iles — ici, il fauL s'entendre, il ne s'agit que de celles qui se 
sont soustraites à la dominalion des Turcs — : on y organiserait 
un régime municipal qui ne serait que la régularisation de leurs 
anciens privilèges. Le Morée, gouvernée comme la Valachie, paierait 
tribut et rerevrait garnison turque dans quatre places. Les Îles 
actuellement insurgées paicraient également tribut, mais s’adminis+ 
treraient elles-mêmes. L'insurrectionserait couverte d’une amnistie 
générale. Il ne serait exigé aucun impôt arriéré. Les Grecs précé- 
demment établis dans des lieux administrés par les Turcs y pour- 
raient reparaître et leurs biens non vendus leur séraient restitués. 
La Merée et les Iles auraient des députés à Constantinople. Note 
particulière : on prendrait des précautions pour empêcher les 
Grecs d'écraser les Latins. 

A ne saurait être question d'accorder aux Grecs un pavillon 
national, ni de reconnaître au patriarche les droits spéciaux d'un 
chef de nation. Un pavillon grec ne serait jamais admis par la 
Porte ; elle y verrait naturellement l'arrière-pensée d'un affran- 
chissoment total des Grecs : tout au plus pourrait-on imaginer 
pour eux un signe spécial sur le pavillon ture ; et cela même appelle 
des objections. en est de même de la proposition de constituer 
le patriarche comme le représentant de tous les Grecs en le pla- 
gant sous la protection du droit des gens ;la Porte ne peut aecep- 
ter l’idéa de créer un pouvoir politique à côté du sien. En somme, 
« réanir la nation grecque sous un chef que protégerait le droit des 
gens et lui accorder un pavillon national, se sont là des conces- 
sions que l'épée obtiendrait peut-être, mais qu'une simple négo- 
<iation ne saurait arracher au Divan ». 

On s'en tiendra done sagement à une nouvelle organisation de 
Jla Moréo et des Ho, 

Quant à la manière d'aboutir, il faudrait présenter ces ouver- 
tures au nom des Grecs, sous la médiation des cinq grandes léga- 
tions ; ee serait « les demandes de la Grèce ». Il semble bien que 
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à Guilleminot se fasse des illusions et méconnaisse la volonté na- 
tionale des Grecs. Il en a et y répond à sa façon : 

4 Malgré l'éclat de quelques actions, leur faiblesse est évidente ; 
ile ne pourront rien sans assistance. Leur formation de gouvernement 
west qu'une imposture politique dont le but est de nous entraîner 
dans des résolutions prématurées. Les idées des chefs sont étrangères 
au peuple qui serait très disposé à écouter les propositions des Tures 
s'il pouvait se fier à eux, Qu'il w’ait plus de Tures chez lui, et il sera 
satisfait ; il ne songe point au reste. On en a trop agi avec les Grexs 
comme de puissance à puissance ; non contents de se conduire en neutres, 
on a proclemé la neutralité. Ils en ont conclu que l'Europe était au 
moment de se lier à leur cause, ce qui rendre pénible la nécessité où 
mous allons être de leur parler un langage sévère pour les sauver de 
l'abime où ils se jettent. En leur propasant done d'appuyer leurs 
intérêts auprès de la Porte, il sera bon de les menacer de les abandonner 
s'il n'acceptent pas le plan de pacification qui leur sera communiqué 3, 

« En cas de refus, on prendrait dans l'Archipel une attitude 
imposante». Et Guilleminot demande à se mettre en rapport avec 
l'amiral de Rigny qui commande l'escadre du Levant, 

On espère que les Grecs comprendront et consentiront que leurs 
+ demandes » soient soumises à la Porte par les cinq grandes léga- 
tions, Toutes précautions ainsi prises ot l'amour-propre du sultan 
soigneusement ménagé, la médiation des puissances aura sans 
doute du succès ; il serait avantageux d'y intéresser le pacha 
d'Égypte : « Son crédit à Constantinople, son habileté, son esprit 
de modération seraient d'un grand poids dans la balance, » 

Le principe de l'intervention se défend maintenant très bien, 
pourvu qu'elle demeure absolument pacifique et purement diplo- 
matique. « En 4821, lorsque les Tures étaient accusés de vouloir 
exterminer toute la nation grecque, les puissances ont pu se croire 
auturisées à les menacer de leurs armes » ; il n’y avait pourtant 
rien eu de pareil, sauf peut-être de la part de la Russie. Mais au- 
jourd’hui les massacres ont cessé ; la lutte est à peu près égale entre 
les deux nations ; c'est üne guerre civile renfermée dans des li- 
mites connues. On n'a plus à dire à la Porte qu'elle s'est mise hors 
du droit des gens ; elle combat des sujets rebelles, et l'Europe n'a 
plus à s'effrayer de l'insurrection des Grecs comme lorsqu'elle 
semblait se lier à celles de Naples et d'Espagne. 
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Et donc il ne s'agit plus que d'une négociation amiable avec le 
Divan. 11 faut s’entendre en Europe, et non pas par une action 
concertée des ambassadeurs à Constantinople, qui prendrait trop 
facilement les caractères d’une pression ; car il faut « renoncer à 
tout ce qui ressemblerait à une croisade » : c'était aussi le mot de 
Canning, Il faut que dans cette alfaire délicate, toutes les puissances 
marchent du même pas, qu'aucune ne prenne les devants. 

a Ce qu'il faut, c’est un système qui n'expose pas à la nécessité 
d’une coalition armée ; c'est de ménager l'orgueil ottoman et de sacri- 
fier au besoin la forme au fond; c'est de soutenir les Grecs, mais non 
d'une manière trop marqués ; est de laisser eraindre les armes de 
l'Europe, mais sans faire de menaces, » 

< On pourra trouver sans couleur, conclut Guilleminot, les propositions 
qu’on soumet ; mais on les croit appropriées aux circonstances et de 
nature à tout soncilier, + 











L'ambassadeur de France a bien une arrière-pensée, toute natu- 
relle en sa fonction, c’est que la France, si elle ne prend pas les 
devants, du moins mène le train. I semble que le moment y soit fa- 
vorable, at qu'elle puisse ressaisir à Constantinople et garder 
une influence prépondérante. 

Il se félicite ailleurs de l'accueil qui lui a été fait : 





« On est las d'avoir affaire à l'ambassadeur d'Angleterre trop pro- 
bablement ami des Grecs ; le nom anglais est désormais impopulaire 
parmi des Tures ; les Français sont reconnus par eux pour leurs senls 
et vrais amis, et l'ambassade du Roi peut prendre une forte position. » 

« Je voudrais, dit-il encore, en bon Français, en sujet dévoué à la 
gloire denos princes, que la France prit danses affaires d'Orient un rôle 
d'initiative, un rôle en première ligne. Ce n'est pas une question de 
frontière À débattre ; c'est dans l'ordre politique la question la plus 
haute et la plus grave. Il nous appartient de mettre dans la balance 
un poids au moins égel à celui des autres cours. L'Europe y gngnorait 
sans doute, car notre intérèt n'est ici que le sien, » 








IL croit même que les autres légations y sont disposées, il croit 
prendre déjà la place occupée jadis par Strangford, celle d'am- 
bassadeur de Europe : « Je travaille à établir entre mes collègues 
et moi, pour tous les objets d’un intérèt général, soit politique, 
soit commeroial, un eencert qui peut seul assurer le suecès de nos 
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soins auprès d'un gouvernement qui, dans les petites chases comme 
dans les grandes, cherche toujours à s'appuyer sur le peu d'ac- 
cord des légations entre elles. C'est cette désunion qui à fait la 
ruine des affaires des Européens dans ce pays, et c'est un mal 
auquel je veux tenter de porter remède. 

« I appartient à l'ambassadeur du Roi de donner ici l'impulsion. 
Cette impulsion ne saurait humilier, et j'aime à penser que mos collègues 
verront toujours par eux-mêmes un véritable avantage à la suivre. 
Déjà même ils commencent à tourner leurs regards vers l’ambassa- 
dsur du Roi comme étunt, pour ainui dire, le puint central d'où lee 
directions doivent partir. » 

I faut reconnaitre à l'ambassadeur du roi beaucoup de bonne 
volonté et un zèle de bon aloi : il venait d'arriver. I aura du moins 
le mérite de ne pas se fixer à des propositions « sans couleur », de 
se laisser aller au train des événements, de les comprendre et de 
les servir : il allait être un bon ouvrier de l'indépendance grecque. 

D’autres Français, parce qu'ils n'étaient pas à Constantinople, 
voyaient mieux la Grèce sous son vrai jour, devançaient les évé- 
nements au lieu de les suivre, faisaient dès lors des propositions 
plus colorées : ce sont les francs-tireurs de la politique. 

Byron à Missolonghi avait fondé les Chroniques grecques qui 
commencèrent à paraître le 12 janvier 1894 pour être un organe de 
propagande à travers l'Europe. Mais il mourut le 19 avril, le jour 
de Pâques, st sa mort fut un deuil national, comme celle de Mar- 
cos Botzeris quelques mois auparavant. Elle a contribué autant 
que sa vie à populariser dans le monde entier la eause de la liberté 
grecque (1). 

Les Grecs, à mesure que leurs épreuves se prolongoaieut et s’ag- 
gravaient, regardaient davantage vers la France. Un beau poète 
de ce temps, A. Calvos, partant pour aller se battre en Grèce, 
s'adressait À La Fayette, comptant que quelqu'un suivrait La 
noble inspiration qui l'avait porté au secours de la liberté améri- 
caine. 

« Général, votre âge vous empêche de montrer votre épée aux are 


{1} Voir son oraiton femibre dam 8, Tarcouns, ‘orogia 
été, Athènes, 1868, 
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borss qui nous ont opprimés pendant quatre siècles ; mais puisse In 
mémoire de vos actions faire naître de généreux sentiments dans 
d'âme de celui qui pourrait marcher sur vos traces. 

« Trop pauvres pour pouvoir alimenter nos armées et nos flottes, 
privés de toute institution pour consolider notre liberté, sans armes 
pour gernir nos rochers, luttant contre un ennemi toujours battu 
et toujours renaissant, entourés de piège per les gouvernements 
chrétiens qui se sont faits les alliés des ennemis de l'Evangile, succom- 
berons-nous ? Non, général, Dieu et notre désespoir nous soutiennent. 
Une nation qui tout entière regarde ses adversaires avec mépris, son 
tombeau avec indifférence, ne peut être vaineuc. La Grèce, füt-elle 
couverte d'ossements el de cendres, ne manquera pas de vengeur ; 
l'Europe indignée étendra sa main sur nos ruines, et son serment fera 
pilir coux qui ont couspiré notre perte (À). » 














De bonne heure des Grees avaient pensé « demander à la France 
un chef, un souverain ». Dès 1822, Théodore Negris avait proposé 
de faire de le Grèce une monarchie sous le gouvernement de Jl 
rôme Bonaparte, l'ancien roi de Wostphalie, qui vivait alors à 
Trieste sous le nom de comte de Montfort. Le prince Mavrocur- 
dato combattit cette opinion par cet argument sulfisant que jamais 
l'Europe ne permettrait l'établissement d’un Bonaparte sur le 
trône de la Grèce. 

I semble que Mavrocordato ait songé à Eugène de Beauhar- 
mais, duc de Leuchtenberg, et qu’il ait envoyé quelqu'un à Munich 
pour entrer en relations avec lui ; cette candidature aurait eu sans 
doute beaucoup de chances de succès (2). Mais le prince mourut à 
ce moment-là même d’une attaque d'apople 

La Fayette était trop agé pour se baître encore au service de 
la liberté. Le colonel Fabvier fut le La Fayette de la Grèce. D 
avait alors 42 ans ; l'année précédente, il avait essayé de s’oppo- 
ser à l'expédition d'Espagne parce qu'elle était inspirée per la 
Sainte-Alliance ; il s'était présenté à la frontière devant les troupes 
<n agitant un drapeau tricolore ; il avait été facilement écarté, 
I s'était retiré à Bruxelles. Là il remit au ministre de France, le 











U) A. Cave, de Zante, Odes en gres moderne, trad. Süut-Julien, Pars, 1824. Voir 
aumsi Pavrmen pe CEnçay, Les Hellniranes, 1836. 

LP Arbires Marcel 0 Mémoire mem du Es d'Alexandre Navrocardate, 
Nicolas. Voir nus Sp, Taicoue, Eeropl tp. 387, 
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comte d’Agout, un mémoire où il appelait l'attention du gouverne- 
ment frangais sur les affaires de Grève, annonçait l'intention de 
s'y consacrer et dressait la plan d’une colonie agricole à y ins- 
taller (1), Il partit dens les derniers jours de 1824, sous le nom de 
Borel, au moment où s'ébauchait l'intrigue orléaniste. 

Par l'intermédiaire d'un Grec de Zante, nommé Vitalis, Laisné 
de Villévêque, ex-député du Loiret, agent du duc d'Orléans, fit 
passer des lettres au « président du gouvernement grec », et au 
prince Mavrocordato ; elles sont datées du 4 février 1824. 

11 dit au président : 

« A la nouvelle de la vertuense insurrection de la Grèce, courbée 
depnis quatre siècles sous le joug de la plus affreuse tyrannie, au bruit 
des exploits de ses nobles enfants, armant leurt maint généreuses den 
fers qui les souillaient pour en écraser leurs oppresseurs, au bruit de ces 
exploits qui rappellent les beaux jours des temps si glorieux de l'antique 
Hellénie, nos cœurs ont tressailli d'admiration, d'espérance et da joie. 
Tous Les hommes religieux, .tous les philosophes ont applaudi à cet 
élan d’un peuple magnarime, si mal apprécié, en butte à tant de calom- 
nies, préférant la mort À un aussi odieux esclavage. » 





H continue en exposent les dangers sans doute mortels que ferait 
evurir à la Grèce l'établissement d'un gouvernement républicain : 


« Une triste expérience nous à appris que les républiques étaient 
toujours le théâtre déplorable des factions et déchirées sans cesse per Ja 
rivalité des partis ; que l'ambition du pouvoir, là jalousie du comman- 
dement y enfantaient sans cesse des troubles funestes, y divisnient les 
citoyens, y armaient les femilles puissantes les unes contre les autres, 
jusqu'à ce que l'Etat déchiré de ses mains devint la proie d'un soldat 
keureux qui y fonderait le despotieme militaire. » 


Il faut prendre garde aussi à la Sainte-Alliance : 


« Ne vous faites pas d'illusion ; elle lance sans cesse sur vous des 
regards inqukiteurs et ambitieux, ot bientôt elle vous écraser sous les 
Joudres de sa toute puissance, Ignominieusement partagés entre 
plusieurs Etats, les uns gémirent sous le sceptre pesant de la sauvage 
Russie, d'autres dans les chaînes du gouvernement soupçonneux de 
la despotique Autriche, ceux-ci dans les serres rapaces de l'égoiste et 
perfide Angleterre. » 


1} A. Dusrsouu, Le généeal Fabri 
doser de 182%, une trés belle Dette 
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Le solut est dans l'établissement d’un gouvernement monar- 
chique bien organisé, un gouvernement constitutionnel favarable 
à la berté et assez fort pour comprimer l'anarchie 








< Peuple souverain, c'est à vous à on Axor les bases ; mais qu'il 
ait, avec une Chambre des députés, uns Chambre de pairs où tous les 
‘hommes distingués par des services éminents dns la guerre de l'indé., 
pendance, accablés d'honneurs, de dignités, de richesses, trouveront 
la récompense de leurs exploits, de leur courage, de leur zèle et de leur 
dévouement. Puis appelez sur le trône un prince de la plus illustre 
naissance, donnant par son éducation, comme par la conduite et lea 
opinions de ses illustres parents, toutes Les garanties que peut désirer 
un peuple libre. » 





Le fils atné du duc d'Orléans pouvant parvenir au trône de 
France si la branche régnante venait à s'éteindre, le choix de la 
valeureuse nation grecque devrait tomber sur le second fils de Son 
Altesse, c'est-à-dire sur le due de Nemours, « jeune prince de la 
plus belle espérance, joignant l’amabilité, les grâces, la bonté à 
L'esprit le plus brillant et le plus avancé … Une Régence sera créé 
le jeune prince croîtra sous vos yeux, adoptera votre religian, 
prendra vos mœurs, votre bel idiome : ce sera l'enfant de la pa- 
trie» 

11 ne faut pas redouter une sérieuse opposition des puissances ; 
on leur réservera des faveurs commerciales. L'Angleterre elle. 
même verra dans l'indépendance de la Grèce une barrière opposée à 
L’ambition de la Russie, un poids nécessaire à raffermir l'équilibre 
vacillant de l'Europe. 





ic; 


« Dès lors vous recevrez de France et de Naples de puissants renforts ; 
de braves volontaires de toutes les nations viendront se mêler à vos 
intrépides phalanges ; la création, au moyen dos trésors du prince, de 
quelques régiments de cavalerie dirigés par d'habiles officiers et servis 
par des canonniers expérimentés, d'excellents officiers de génie enfin 
courant à la voix ds votre monarque, tous ces grands éléments de 
succès feront tomber en peu de mois sous vos coups Larissa et Selo- 
nique ; et vous porterez en une campagne, enrichis des revenus de la 
Macédoine et aidés des bras de ses valeureux habitants, vous porterez, 
disje, en une campagne vos drapeoux victorieux sous les tours de 
Constantinople. » 

En conclusion, pour déjouer toutes intrigues et toutes ambitions 
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des autres puissances, il faudrait faire vite, hâter l'élection, pro- 
clamer le prince, mettre l'Europe devant le fait accompli (1), 

Mavrocordato répondit, de Missolonghi, le 5 /17 mai, que cette 
proposition demandait une sérieuse réflexion : ami de la modéra- 
tion où il voyait la vraie liberté et le bonheur de la nation grecque, 
il en adoptait les principes et ne doutait pas des avantages im- 
menses qu'il y aurait à suivre la marche qui étaitindiquée. Mais. 
ajoutait-il, « j'y vois de grandes difficultés plus européennes que 
grecques, et ce sant surtout celles que nous rencontrerons peut 
être chez vous qui me font bien sérieusement réfléchir ». Et il 
demandait des assurances sur les dispositions du gouvernement 
de Louis X VFIL. « Quoi qu'il en soit, disait-il en terminant, votre 
letixe sera immédiatement ct exactement expédiée à M, le prési- 
dent Condouriottis, mon intime amietun des meilleurs patriotes, 
et je ne négligerai rien pour réaliser un projet que je erois si avan- 
Lageux à ma patrie, v 

En dehors des obstacles que prévoyait avec raison Mavrocordato, 
il s'en rencontra de tout particuliers dans l'entourage du prés 
dent. Son frère ainé, Lazare Condourioutis, qui vivait retiré à 
ITydra, confandit le due d'Orléans avec son père Philinpe-Rgali 
et se révolta à la pensée de mettre sur le trône de Grèce le fils d’un 
régicide : ve n'était que le petit-fils. La négociation d’ailleurs se 
prolongea quelque temps. 

Pendant qu'on s'intéressait à elle à ce point et de toutes parts, 
itéressement, la Grèce se battait toujours, 
avec la même vaillance, sinon avec le même bonheur, et son 
sang continuait de couler. 

La menace égyptienne grandissait dans le sud, 

La Crète avait aussitôt pris part à l'insurrection de 1821, et 
les Turos y avaient ëté de bonne heure réduits à la possossion de 
quelques forturesses, Le sultan Mahmoud avait chargé le pacha 
d'Égypte, Mohamed-Aly, d'y rétablir l’ordre en lui confiant le 
gouvernement. Le gendre de Mohamed, Hassan-pacha, y avait 
débarqué des troupes en juin 1822, dans le moment de la catas- 














mais non pas avec d 





1} Tate cette cerrepontance net inédite dans en Arehiver Mrvrocontato. 
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trophe de Chio, et les forteresses avaient été ravitaillées. Les Cré- 
tois appelèrent Tombazis, d'Hydra, et la lutte fut chaude pendant 
toute l'année 1823. Iassan-pacha se tuu dans une chute de cheval, 
Après lui, Houssein-bey pratiqua le système de la plus elfroyable 
terreur ; 500 Grecs qui s'étaient réfugiés dans une grotte de sta- 
lactites y furent enfermés et périrent tous. Méthodiquement, 
impitoyablement, les troupes turco-égyptiennes procédèrent pas 
à pas à la dévastation radicale de l'ile, villages brûlés, popula- 
tions chassées ou enlevées pour l'esclavage, toutes plantations 
déracinées. Les bandes des à 
oriental, s'embarquèrent, se retirèrent dans l'île de Kassos. Tom- 
bazis dut s'enfuir à Hydra, Kassos fut enlevée à son tour et tous 
ses habitants furent emmenés en Égypte {avril 1824). È 

Ce fut la « catastrophe de Candie ». La malheurouge flo, qui 
avait déjà connu tant d'épreuves dans les siècles, retomba sous 
un joug plus lourd. 

Mobamed-Aly avait bien travaillé. Après les échecs des armées 
turques en Grèce en 1823, le sultan pense que le pacha d'Égypte 
était enpable d'en finir aussi avec l'insurrection de la Morée. On 
a dit que Metternich, par l'intermédiaire de Gentz, lui en avait 
donné le conseil ; ce n'est pas invraisemblable, mais nous n'en 
avons pes la preuve ; il était logique qu'après avoir réduit la Crète 
à l'obéissance, le pacha d'Égypte fût chargé d'opérer de mème sorte 
en Morée. 

Le 5 février 1824, Mahomed-Aly fut nommé seraskier, ou com- 
mandant en chef des forces destinées à agir contre les Grecs (1). 
L'événement est d'une importance capitale :la Morée est leréduit de 
l'insurrection ; si elle est traitée comme la Crète, c'en est fini de 
la liberté grecque. 

Et Mohamed-Aly y apporta tous ses soins. Sa puissance était 
grande désormais et ses ambitions immenses. Maître incontesté 
de l'Égypte, il venait de conquérir la Nubie et de fonder Khartoum 
(1823). 1 avait vaineu les Wahabites, révoltés en Arabie, et ra- 
mené les villes saintes, La Mecque ot Médine, sous l'autorité du 





surgés furent aceulées vers le rivage 
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sultan, où plutôt sous la sienne propre. Par lui et par ses éléments 
arabes, les meilleurs, l'Islam paraissait capable d'une magnifique 
renaissance. 

On disait qu'il avait « épousé la pensée de Bonaparte ». C'est 
pourquoi la France suivait son effort avec de vives sympathies ; 
elle y voyait le moyen de combattre les ambitions de l’Angleterre 
tout Je long delaroute del'Inde, Des Français semirent auservicedu 
pacha, notamment le colonel Bève, que ses relations avec le mart- 
chal Ney avaient obligé de quitter la France ; il se fit musulman 
et devint Soliman-pacha. Les généraux Livron et Bayer, par goût 
des aventures, prirent un congé au titre de l'armée française et se 
rendirent en Égypte ; ils y apportèrent 500 fusils. 

Le gouvernement français prit soin de bien établir qu'ile n'étaient 
en Égypte qu'à titre privé. Mais d'autre part il avait avec le pacha 
les meilleures relations ; il échangeait avec lui de ces petits cadeaux 
qui entretiennent l'amitié : le 16 mai 1824, il lui offrit un magni- 
fique lendau de gala avec des harnais pour quatre chevaux. Le 
pacha y répondit par quatre chevaux offerts au roi, quatre au 
dauphin, un éléphant pour la Ménagerie, un chle de Cachemire 
pour la baronne de Damas, d'autres châles paur la comtesse de 
Ville, la marquise de Clermont-Tonnerre, la comtesse de Cha- 
brol : ce sont les petite bénéfices de la fonction ministérielle. 

Le consul général de France à Alexandrie, Drovetti, réinstallé 
depuis 182, suivait avoe le plus grand intérêt et avec un vrai zèle 
le développement et la puissance du pacha. Il applaudit à sa nomi- 
nation comme seraskier de l'expédition de Morte ; il y voyait le 
commencement de plus vastes entreprises : on annonçait que 
Mohamed serait fait ensuite vizir de Syrie, que sans doute ensuite, 
gouverneur de la plus grande partie de l'em 
assurersit, avec ou coatre le sultan, la récrganisation politique et 
économique, comme il avait réalisé celle de l'Égypte. C'était tout 
l'Orient restauré par un ami de la France. 

Pour la campagne de Morée, qui prenait ainsi même dans l'his- 
toire générale une importance extraordinaire, Mohamed-Aly porta 
son arméc de 30 à 80.000 hommes ; il acheta aux diverses marines 
européennes un grand nombre de bâtiments de transport : une 
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Armada ; on n'avait pas vu dans le Levant une expédition de 
pareille importance depuis Bonaparte ; une sorte de réplique à 
l'invasion de l'Orient par l'Europe ; un renversement de l'évolu 
tion historique. 

Le sultan ne voulut pas laisser au redoutable pacha d'Égypte 
tout le mérite et tout Je profit de la défaite des Grecs. Le capitan- 
pacha, Khosrew, celui-là même que Mohamed-Aly avait chassé 
en 1805 du gouvernement de l'Égypte, prit la mer avec une nom- 
breuse flotte et commença la tournée sanglante à travers les Îles, 
Il tomba par surprise eur Psara, la patrie de Canaris ; les brû- 
lots grecs n'y étaient pas ; il ÿ put débarquer des troupes. Les 
Psariotes se défendirent héroïquement, mais ils furent accablés. 
Sur 7.000, la moitié furent tués ; quelques centaines, réfugiés dans 
un fort, y entassèrent des tonneaux de poudre, attendirent l'as- 
saut ennemi, entraînèrent avec eux dans la mort 2000 Turcs. Le 
reste de la population se sauva sur des barques vers Skyros, vers 
J'Eubée, vers le Pirée : Canaris en était {1814 juillet 1824). 

La « catastrophe de Psara » fut célébrée à Constantinople par 
des manifestations enthousiastes. Les trophées tures furent entas- 
sés à la porte du sérail ; sur un afté ou écriteau, on lisait : » Plus 
de 500 têtes, plus de 1.500 orcilles, 33 drapeaux. » Îlen vint d’autres 
encore, dans les jours suivants : huit charges de tâtes et d'oreilles 
coupées, 70 drapeaux. 

Lord Strangford demanda à aller voir cela ; on lui aecorda cetie 
faveur. 


« On croit, dit Guilleminot, que l'ambassadeur d'Angleterre a voulu 
témoigner aux Turcs la part qu'il prenait à leurs succès, et combattre 
les impressions fâcheuses qu'ont produites sur leurs esprits lemprunt 
couvert à Londres en faveur des Grecs, la présence de lord Byron, 
et d'une manière générale la nouvelle pulitique britannique. 

« Mai, ajoute l’armbassadeur de France, si telle a été son intention, 
on peut affirmer qu’il a manqué le but, et que par sa démerche, blämée 
de tous les Eurapéens et musulmens, il à compromis la dignité de son 
caraotère ot l'opinion favorable qu'on pouvait avoir de l'élévation de 
ses sentiments (1). » 
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L'expédition égyptienne fut mise sous le commandement du 
fils adopti de Mohamed-Aly, Ibrahim-paoha, le conquérant de 
l'Arabie et dn Ja Nubia, Elle était compasée d'une flotte de 56-vais- 
seaux et de 200 transports avec 30.000 hommes de troupes, et 
de Halles troupes, srméee et disciplinées à l'ouropéonne, d'autres 
troupes que les bandes turques ou: albanaises de Drama-Ali ou 
de Kourchid-pachas 

Comme ilavrit été convenu, la flotte égyptienne se porta. vers 
l'Archipel, pour y opérer sa jonction avec:l futte turque et peser 
ainsi d’un poids irrésistible sur les. minuscules flottilles des brûlots 
grecs : au total, les forces navales musulmans sont do cent vais- 
seaux armës de 2.500xanone. Comment y conoevoiruns résistance ? 

Les chefs yroos, Miaoulis, Sachtouris, Canaris, s'y: esseyérent 
pourtent ; ils jetèrent Jours Brélote oantre l'immense flotte onne- 
nie, moucherons achamés. sur une bôte puissante. Hs.sauvêrent 
Samos que Khosrew-pacha avait révolu de traiter comme autre 
fois Chio: ils harcelérent pendant des: mois les. navires d’Ibrahim 
et de Khosrew qui d'ailleurs: ne s'entendaiont pas bien ; ils incen- 
didrenb surtout beancoup-de vaisseaux tures.et: Khosrew dut ren- 
trer dans les Durdunelles: La flotte égypuienne-fut moins maltrai- 
tée : l'hiver venait aveo les vente du nord. Ibrahim gagna les ports 
de-Crète, y débarqua-ses troupes.quis:y refirent, y appela des-ren- 
forts d'Alexandrie, s'organisa pour la campagne suprême. 

Htn'ost pas fâché que Khosrow se soit éloigné ;-i lui plaît d'être 
seul ; cela s'accorde avec les secrets desseins du pacha d'Égypte. 
Mais i] vainera, toute la fortune de Mohamed-Aly est dès lors atta- 
chée à l'affaire de Morée. 

Be la Canée à Modonisur lu côte de Messénie, il n:y.a que quel 
ques heures de traversée. 

Comment la Grèce serait-elle sauvée ? 
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La Morée dévastée (1825) 


L — La En des Conférences de Suint-Pétershourg 
Féviler-Avril 1625 


Les puissances ne s'empressérent pas au secours de la Grèce 
menceée du eoup mortel. Elles s6 remirent aux conférences de 
Saint-Pétersbourg, iaterrompues en août précédent : on seit pour- 
lant ce qu’elles avaient produit. 

Et même, elles ne s’y remirent pas toutes. Canning avait désa- 
voué et rappelé Sir Ch. Bagot, En vain le gouvernement russe lui 
avait-il fait connaître offiiellement la nomination de M. de Bi- 
beaupierre à l'ambossade de Constantinople ; il ne s'en contentsit 
pi il voulait le rétablissement intégral des relations diploma- 
tiques entre la Porte et la Russie ; il ne voulait pas d'une action 
collective où lun des acteura se trouvait seul en tenue de combat : 
tous, les mains sur la table au tapis vert. 

C'était maintenir l'alliance sur le pied de L'égalité : borne posi- 
tion diplomatique. Mais c'était enlever à la Russie ses avantages 
particuliers, et la ramener dans le rang. Elle n’en fut pas contente 
et dans un moment d'humeur, Nesselrode déclara que toute com- 
munication entre la Russie et l'Angleterre, quant aux relations de 
la première avec la Turquie et quant aux affaires de Grèce, élait 
désormais absolument linie (30 décembre 182). 

Canning répo 
faire comme il lui plairait, que sa détermination actuelle éteit une 
* ébullition » qui sans doute passerait, et qu'avant longtemps les 
deux gouvernements se retrouveraient probablement sur la même 
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route (1), Et il affirmait dans les termes les plus nets, auxquels la 
traduction enlève de In force, sa u sincère conviction que rien exeep- 
té la présence effective du ministre russe à Constantinople ne pour- 
rait persuader le monde que toute chance de guerre entre la Russie 
et la Porte, pour des intérêts parement russes, était définitivement 
écartée » ; que, tant qu'une telle chance, si petite fût-elle, existe 
rait encore, la crainte du cbté de la Porte, l'espérance du côté des 
Grecs les conduiraient à décliner toute médiation à laquelle la 
Russie participerait, La Porte craindrait que la Russie ne cherchät 
qu'un meilleur prétexte de guerre en associant sa cause aver celle 
de la Grèce, et les Grees espéreraient qu'en refusant fermement la 
Russie comme médiatrice ils l'auraient bientôt comme alliée, 

« À ces espérances et à ces craintes il n'y a que l’arrivée de M. de 
Ribeaupierre à Constantinople qui puisse couper court. » 

Cependant, Canning avait désigné aon cousin sir Stratford Can- 
ning pour l'ambassade de Constantineple. Avant de l'y envoyer, 
31 le chargea d'une mission spéciale à Saint-Pétersbourg sous pré- 
texte de négociation au sujet de l'Amérique russe et de ses fron- 
tières avee le Canada. [le fit passer par Vienne, dans les premiers 
jours de janvier 1825. Nous ne connaissons pas le sens des entre- 
tiens qu'il eut sans doute avec Metternich. 

Le 45 janvier, le chancelier autrichien envoya à Lebzeltern ses 
instructions à l'occasion des prochaines conférences de Saint-Pi- 
Lersbourg ; c'est une pièce diplomatique soignée et d'importance 
particulière (2). 

Elle commence par des considérations historiques judicieuses. 
Les deux causes distinctes de l'insurrection grecque y sont trouvées 
dans la situation déplorable des populations chrétiennes du Péla- 
ponèse et de l'Archipel,.et dans l'impulsion révolutionnaire venue 
du fait des troubles qui ont éclaté dans toutes les parties du monde 

Le premier point, dit Metternich n'est pas de notre ressort, 
Pour le deuxième, « Sa Majesté a fourni trop de preuves de sa cons- 
tance à combattre, Ià où elle peut l'atteindre, un mal qui menace 
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de destruction et de mort le corps social, pour qu'il ait pu en être 
différemment sur le point qui fixe nos regards ». 

La Russie compare quelquefois les affaires de Grèce à celles 
d'Espagne ou d'Italie, et voudrait y appliquer de même manière 
le principe d'intervention, Mais il y a une grande différence, et 
« si l'insurrection des Grecs pouvait être absolument placée dans 
la même catégorie avec celles qui ont bouleversé l'Espagne et 
L'Halie, les puissances ne seraient point embarrassées du choix 
de l'attitude à prendre : l'uniformité des maux réclamerait l'uni- 
formité des remèdes, et, en appliquent à cette insurrection les 
principes qui ont guidé les puissances alliées en combattant celles 
de Naples, du Piémont ou de l'Espagne, notre tâche, fort difficile 
peut-être, serait cependant également simple et décidée ». Et ainsi 
ün pourrait comparer l'expédition de Mohamed-Aly à celle du due 
d'Angoulême, Mais l'insurrection de la Grèce, continue le chance- 
lice, ressemble plutét aux troubles d'Irlande, ou à ceux des colc- 
nies espagnoles d'Amérique, si la Grèce était comme elles séparée 
de la métropole an lieu d'y être entièrement confondue ». 

11 faut arriver maincenant au problème qui s'est posé en Orient 
depuis quatre ans. lei le raisonnement de Metternich, avec des 
allures très serrés, arrive à des conclusions inattendues : les puis- 
sances ponvent-elles appuyer l'indépendance des Groes ? Cette 
question est tranchée d'un seul mot : l'Europe entière est en rela- 
tions de paix avec le sultan. Mais il y à un désordre général qui 
leur nuit à toutes. Et on est embarressé parce qu'il s’agit d'une 
lutte entre chrétiens et musulmans. La Turquie, sans doute, est 
capable de réprimer l'insurrection, mais ce ne sem pas une solu- 
tion, car il ÿ aura bientôt d’autres troubles. 

Les idées claires auxquelles on aboutit sont d'assurer le respect 
de la souveraineté du Grand Seigneur, et d'obtenir la capitulation 
des insurgés par des garanties d' 
la Porte qu'il faut s'adresser, car elle scule est un pouvoir régulier. 

Et voici la grande trouvaille du chancelier : « Si la Porte est abso- 
lument réfractaire, 11 faudra adinettre éventuellement l'indépen- 
dance des Grecs, non comme une reconnaissance de droit, mais 
comme une mesure de fait et de nécessité, en forme de menace ». Il 
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précise bien sa pensée pour qu'on ne lui fasse pas dire ce qu'il ne 
veut pas dire : «l'hypothèse de l'indépendance n’est absotument 
considérée ici que sous le point de vue d’un moyen de négociation, 
et même du plus puissant parmi les moyens à notre portée ». 

Soit. I n'en est pas moins piquant que l’idée de l'indépendance 
de la Grèce ait été lancée par Metternich. Sans donte il ne l'admet- 
tait pes de bon gré : « Les cabinets, dit-il, seront peut-être surpris 
de notre proposition ; mais naus désirons la pacification, nous la 
voulons avant tout, et dès lors nous ne pouvons repousser aucun 
moyen qui pourrait y contribuer, quelque peu qu'il réponde d'ail 
leurs à nos vœux et à nos dispositions habituelles. » Il est étrange 
pourtent qu'il arrive à de telles conclusionsen partent de prémissos 
où dars le même document il avait, quelques hgnes plus haut, 
+ trenché » la question par la négative. 

Faut-il y voir le résultat de conversations avec sir Stratford 
Canning et la pensée de faire échouer les conférences de Saint- 
Pétersbourg ? 

Sir Stratford arriva à Saint-Pétersbourg à la fin de janvier. Le 
tear le reçat, mais garda « un silence de mort » sur les affaires de 
la Grèce. Nesselrode fut aussi réservé que courtois ; on ne traita 
que de l'Amérique russe, où l’on s'entendit vite. Cependant Nes- 
sérode paraissait s’accorder intimement avec Lebzeltern ; ils 
babitaient des maisons contiguës et l'on disait qu'ils s’y rencuu- 
traient par un passage secret (1). 

Au moment même de l'ouverture des conférences, le lendemein 
de là première séance, l'empereur Alexandre vit aussi l'ambassa 
deur de France : 





« L'opinion de toute la Russie, lui ditil, esu contraire à la mienne... 
Non, je ne ferai pes la guerre isolément, à moins qu'on ne m'y lorce 
abealurment. Mais, mom cher comte, et c'en ici que je réclame votre 
attention, je suis un rome, je aie mortel, et peut-être entre-til 
dans Jes vues de Ju Providence de ne pas m'acorder ne longue exis- 
tènee. Comment sn fait-il que cette réflexion semble échapper à tant de 
monde et surtout à M. Canning ? Rien ne me donne une plus pauvre 
idée de sa prévoyance politique, Ist-on sûr que celui qui, après moi, 





1 Lane Pour, The Life of sir Sralfont Cannine, PA. 
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doit s'amsesir sur le trône de Russie sora das les mêmes dispositions 
que moi ? Sait-on même si avec la même valonté il aura la possibilité 
de résister aux impulsions qui n’ont pu m'ébranler ? Pourquoi donc 
ne pas profiter ile cette vélonté qu'on me connaît ? » Il ajauta quil 
ne voulait pas de guerre avec Ja Turquie, qu'il-voulait même tâcher 
de le suutenir :«-Je ne veux ni de iriomphe, ti l'indépendance absolu 
des Grecs : le premier serait funeste à d'Europe, et ils 40nt trop ber- 
n pas abuser (1). » 








bares encore pour mériter la seconde ou pour 





Les conférenves s'étaient donc ouvortes de 2% février entre le 
comte’de Nesslrede, l'embassadeur de France, le ministre d'Au- 
triche et le ministre de Prusse. Elles furent Jaboricusen et mérité 
rentrune pleine -eflicaché, 

Ts'ogissait essentiellement de préparer l'énérrention de l'Eu- 
rapetentre:les Tarres et les Grecs. Mais jusque 1à, lespuisaonces de 
la Srinte-Alkiomee avaient pratiqué l'intervencion en daveur des 
souverains léghtimes wwnire Les révolutionnaires. Conformément à 
leurs principes, il importait de laisser.à le Potterunc espèce d'h 
tiative en lui demandant amicalement communication de son plan 
de prcification. Ge fut le sens des propositions faites ar M. de 
Lebreltern à la promière conférence, de 24 février 4826. 

Nesselrode répondit qu'il se rallinit.à ves propositions, étqu'en 
conséquenceles Alliés pourraient essayer d'amener la Porte: pro 
voquer Timtervention des puissances et à placer spontanément les 
négociations sur les brsas du Mémoire russe du 9 jamvier 4824. 

Lebzeltern ft observer que ien ne messemblnit moins aux pro 
poshions de l'Autriche ; äl aurait pu ajouter que vien ne resseun- 
bloët lus à ane mouvaise ploisamerts. 

‘Et voilà tout de suite le conflit : Nememode veut hâter les dé- 
marches à Constantinople, ls pousser jequ’à l'intervontion, jas- 
qu'aux mesures coercitives ; les autres puissances éiopposent ‘en 
serie à ‘cette précipitation. 

La Russie propose : 

16 D'edressor à da Porte une note collective pour Inviter à 
entrer en explications avec Des puissances solliéos sue la paoifics- 
tion de la Grèce : parce qu'elleest-dans l'impossibilité demmetire fin 
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aux troubles ; paree qu'il 





st impossible à l'Europe de permettre 
la continuation de cette guerre interminable ; parce qu'il est im- 
possible à Ja Russie d'entretenir des rapports satisfaisants avec 
la Porte tant que la paix ne sera pas rétablie ; 

2 De demander en même temps une suspension d'armes immé- 
diate, sous menace de rappeler toutes les missions qui sont à Cons- 
tantinople ; 

3 De mettre en train sous la médiation des Alliés une négocia- 
tion directe entre la Porte et une députation grecque amenée à 
Constantinople sur un vaisseau de guerre neutralisé ; 

4° D'envoyer des agents en Grèce pour démentir le projet ruste 
publié par les gazettes, le but des puissances étant de lui assurer 
« une existence nationale, une complète indépendance adminis- 
trative, une entière liberté de religion et de commerce, stipulant 
seulement pour la Porte quelques redevances pécuniaires et une 
suzeraincté qui serait plutôt us moyen de conciliation qu'un pou- 
voir réel ». 

En dépit de ce désavœu un peu naïf du grand Mémoire russe de 
l'année précédente, ces propositions n'étaient pas pour être admises 
pau les Alliés, Et c'est là-dessus que M. de Lebzeltern jeta sur le 
tapis l'idée 





traordinaire de l'indépendancegrecque, comme moyen 
de négociation, « J'aimerais autant, dit-il, franchir d'avance le 
fossé qui resternit devant nous et reconnaître une indépendance 
qui ferait cesser les embarras de plus d'un côté, » 

Ce fut un beau tapage. Nesselrode déclara ne pouvoir soncevoir 
qu'une idée pareille fût née sur un sol autrichien et qu'elle eût pu 
être admise un seul moment par un cabinet qui s'était de tout 
temps déclaré le défenseur des principes corrects, l'ennemi des 
révolutions et de leur dangereux triomphe. < 

Lebzeltern répliqua :« Nous n'avons point émis cette idée comme 
devant être suivie d’une exécution volontaire de notre part, mais 
comme propre à inspirer des terreurs salutaires au Divan, comme 
un puissent moyen coercitif contre lui, hors du domaine des armes. 





« Que si j'en admettais la possibilité d'exécution, ce n'était que dans 
l'hypothèse d'y être conduits par une nécessité, tout comme le cabinet 
dé Russie admettait l'hypothèse d'une pareille mécesrité, qui conduisait 
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l'empereur à employer des moyens d'un elfet bien dangereux et qui 
répugnaient autant à son cœur généreux qu'à sa politique juete et 
bienveillante, » 

L'embussadeur de France, comme un écho, répéta qu'il recon+ 
naissait comme un grand mal l'admission du principe de l'indépen- 
dance de la Grèce et que ce n’était que dans l'option entre deux 
maux, et s’il s'agissait d'une nécessité constatée de faire la guerre 
qu'il préférerait, pour en éviter les conséquences dangereuses, l'autre 
nécessité qui eonduirait à reconnaître l'indépendance des Grecs (1). 

Le comte de Nesselrode se trouva désempart. Il s'écria, avec 
quelque émotion, que ce moyen de l'indépendance grecque était 
«extrémement compromettant et dangereux, compromettant parce 
qu'il rappellerait la conduite du gouvernement anglais dans l'af- 
faire des colonies espagnoles, dangereux parce qu'il pourrait ins- 
pirer aux Grecs des espérances que les puissances ne seraient pas 
disposées à réaliser ». 

Pressé davantage par le comte de Lebzeltero, il finit par déclarer 
& que ce n'était point là ce que voulait la Russie, que ce sera 
s'éloigner du but de la négociation, que la Russie voulait au con- 
traire que les Grecs rentrassent sous la domination du Grand 
Seigneur, mais en obtenant une existence plus tranquille qu’aupa- 
ravant et une indépendance purement administrative (1) ». 

On n’en était qu'à la première séance, il était bien évident dès 
lors que les conférences de Saint-Pétersbourg n'aboutiraient à 
rien. Cependant elles se prolongèrent. 

A la deuxième conférence, le 17 mars, on remua des idées. On 
se mit d'accord pour une démarche auprès de la Parte qui consis- 
terait à lui demander d'admeutre les bons offices de l'alliance pour 
pacifier les provinces insurgées. Mais il fut bien entendu que bons 
offices ne signifiaient ni intervention, ni médiation; on ré- 
gerva la proposition d'armistice, on réserva le projet d'une négo- 
ciation directe entre la Porte et les députés grecs ; on admit la 
nécessité de se mettre en contact avec les Grecs, mais par des 








1) Pnoxesen-Osrrx, Cesehichis ds A bfalle der Crirehans € TV pe 153 

) On Lrouvera es précis et 3 pretocsles de ces conférences de Saint-Pétembourg na- 
samunent dans AU. Eur, France, (7 polt, Targeie, Vol. 219, HO EL 3 fu lde, Crée 
sul A, 427 3, Mémoires et Documente. Grice, Vol. 8 Le 81 

















ani La mouës névasrée (1825) 


agents qui n'auraient aucun caractère publie, et-on représenterait 
bien aux insurgés qu'ils ne pouvaient pas se ‘tenir sur le terrain 
de l'indépendance absolue, sous peine d’être abandonnés à leur 
sort. On fut d'ailleurs d'accord qu'en -ona de refus des Grecs, vu 
l'état de l'opinion publique -qui leur était partout de plus en plus 
lavorable, il serait toujours imposille-d’employer le furoë-conre 
eux. Bt ce poñt a de l'importance. 

Gomme toutes ces formules étaient assez vagues, Nersalrode 
laissa à ses trois collègues le soin de-leur donner plus-de prévision, 
elle 4mars ils lui présentérent les huit pointe suivants : 4° Les 
Alliés demanderont à la Porte .qu'elle admette-leurs bons offices ; 
29 .cstte demande ‘acceptée, ils proposeront un ætrnistice "80 ils 
tâcheront'en mème-tenrps d'obtenir corununicatiun-des intentions 
do Divan; 4 alors on ‘ermoneera à Gonstantinople qu'on va 
s'adresser mux Grecs pour qu'ils déposent les armes ; 5° an méns- 
gera l'arrivée à Constantinople de nofables grecs ; 60.on aura eoin 
de tenir un langage strictement umiforme ; 7° si la Porte refuse 
l'armistice, la négoviation scra quand même eontinuée ; 89 ai-olle 
refusait même l'intervention au iles bons -oflices, on prendrait un 
langage plus sévère ; on lui ferait -pressentir la powibilé de se 
rappracher-des Grecs, sur muni d’ailleurs les puissances devraient 
d’abord se-rancerter. 

D'arrive que/la diplometiesoit l'art de parler pourme rien dire 
ces huit points sont à et égard un chef-d'œuvre, Nesselrode-se 
réerin sur a les lenteurs interminghles» sûron allé settrartuer-enga- 
gé — c'est peut-être ou sans doute ceque les autres-avaient voulu 
— il demanda à faire lui-même 4m résumé de tout 00 qui avait 
êté dit. 

H fit son résumé, mais qui me ressambloit pas, qui ne porrvnit 
pas ressembler à ce qui uvait été dk. La sévnce fut ‘orageuse. Il 
promit de revoir sen texte, mais iliui fallait d'ébord tenir l'empe- 
reurau courant. Les conférences furent suspendues pendent plu- 
sieurs jours. 

T1 fallait pourtant s'accorder, et l'effet d'une rupture eût êté 
déplorable ; et quand -on veut s'accorder, on trauve taujaurs des 
termes d'accord, dussent-ils n'aoir aueun sens. Ce fut Le proto- 
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cole du 13 mars 4825. H faut bien y attacher quelque valeur, 
puisque c'est le premier document diplomatique qui entre dans 
la question grecque : avec quelles précautions ozatoires ! 


& Ya Je nécessité tous les juurs plus urgente, y l-on, de travailler 
efficacement à la pacification du Levant et l'importance majeure d'at- 
teindre ve grand résubtut per Les voies de la perauesion, ri faire ee peut, 
les représentants des cours alliées à Constantinople seront chargés 
d'engager la Porte ‘ottomane ; 

«49 à admettre le principe de l'intervention des grandes puiseamenn 
continentales dans le but de faire cesser les troubles qui désolent le 
Levant ; 

420 à admettre ultérieurement, comme conséquence de ce principe, 
Je conclusion d'un ermistice avec les Grecs lequel serait suivi de 
pourparlers sentrè eux et les Tunes, » 











Voilà le bat. Pour y atteindre, tout est prévu avec une telle 
complication de minutieux détuile qu’il est à oraindre que la nége- 
ciation ne s’y perde, 


e Pour remplir ce double objet et pour obteuie d'abord In reconnaise 
sance du principe d'une intervention continentale essentiellement paci- 
que, les représentants des quatre cours alliées établirunt entre eux 
des délibérations suivies et concerteront constamment, dans l'espril 
de l'intime union qui existe entre leurs souveraine, le langage qu'ils 
auront à tenir et les démarches qu'ils jugeront utiles d’effoctuer, 

« ls commencrront par adresser au reis-effendi des ouvertures 
verbales et confidentielles où, après avoir développé les arguments 
qui démontrent la nécessité et les avantages de l'intervention dont 
il s'agit, ils-engageront a Porte à en provoquer spontanément le satu- 
taire exeroice. 

« Si ces ouvertures sont accueillies comme elles devraient l'être, ils 
procéderaient de la même manière à la demande d'un armistice suivi 
des pourparlers dont à a été question plus haut, et il ne leur sera certai- 
nement pas difficile de prouver alors à la Porte que l'intervention ne 
saurait parvenir à son but, ni même se réaliser, au milieu des horreurs 
d'une guerre et des changements journaliers de position ot de ireons- 
tances qui en sont la suite mévitable. 

1 Si la demande d’un armistice est rejetée par ln Porte, les reprénen- 
tants de l'Alliance n'en continuerant pas moins, en vertu de l'admission 
du principe de l'intervention, à échanger leurs idées avee la Porte 
<uant aux moyens de pacifier la Grèce. 

« Si la Porté rejelte, non seulement la proposition d'un armistice, 
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mais même celle de l'intervention des Alliés, leurs représentants lui 
remettront une note collective qui retracera la nécessité où se trouvent 
les cours alliées d'intervenir dans ces tristes différends, en invitant 
encore une fois la Porte à admettre ctte intervention bienfaisante. 

« Dans le cas où la note en question produirait l'effet désiré. ils 
artieuleront la demande d'une suspension immédiate des hostilités. 

4 Dans le cas contraire, ils remeutront une seconde note collective 
pour annoncer qu'ils vont rendre compte à leurs Cours des refus du 
Divan, que ces refus feront l'impression La plus pénible et qu'ils pour- 
raïent même entrainer les plus fächeuses conséquences. » 

On a l'impression que ces formules diplomatiques pourraient 
être prolongées à l'infini sans marquer le moindre progrès. Metter- 
mich en fut satisfait : il avait enlisé les velléités du tsar dans un 
maquis de procédure. Il était alors à Paris, où la princesse de Met- 
ternich était restée gravement malade, et son voyage paraissait 
le signe de son entente avec la France ; Lu Ferronnays à Saint- 
Pétershourg avait parlé comme Lebzeltern. 

Le Russie se trouvait isolée. À ce moment, Stratford Canning, 
ayant achevé sa négociation sur l'Amérique du Nord, demanda son 
audience de congé. Nesselrode le retint en de longues entrevues 
sur la question grecque. Leur malentendu fondamental ne fut pas 
dissipé, la Russie ne voulant pas s'engager à renoncer à l'emploi 
de la force. Mais les points de vue commencèrent de se rapprocher ; 
les deux gouvernements connurent leurs intentions respectives : 
le contact fut rétabli. La dernière audience que Canning eut de 
l'emperenr fut cordiale, elle devait avoir des suites (1). 

En attendant, les députés grecs à Londres, Orlandos et Lou- 
riotis, contractaient un nouvel emprunt, de 3 millions de livres 
sterling, avec les banquiers Ricardo. Ils ne touchèrent pas toute 
la somme ; ils envoyèrent pourtant quelque argent en Grèce pour 
renforcer les flottes de Miaoulis et soutenir la lutte contre l’inva- 
sien égyptienne imminente, 

Il y eut encore quelques canférences à Saint-Pétersbourg pour 
rédiger les instructions qui seraient adressées aux représentants 
des puissances à Constantinople. On ÿ constata qu'on ne pouvait 


M} Lane Pooue, Te Life of ir Stratjord Cannins, 4, Ep 23-970, 
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pas se mettre d'accord, et, comme pourtant il fallait en finir, on 
aboutit le 7 avril à un protocole de clôture d'après lequel il fut 
décidé que l'action des Alliés à Constantinople se bornerail pour 
le moment à des communications séparées et confidentielles 
auprès du Divan pour obtenir que la Porte demandat elle-même 
leur intervention. Sans doute aucun des signataires de ce proto- 
cole ne doutait qu'il ne fût vain. 

Le tsar ne pouvait pas être heureux d’un pareil résultat. Il le 
fit connaître par une circulaire que Nesselrode adressa aux repré- 
sentants de la Russie à l'étranger pour être communiquée aux 
divers gouvernements auprès desquels ils étaient accrédités (1). 
On ne peut pas, y disait-il, se laisser aller au hasard des événements. 
Deux hypothèses sont à prévoir, la victoire des Tures ou celle des 
insurgés, « Si les Turcs sont vainqueurs, ils doivent extérminer la 
nation grecque, car ils ne voudront pas permeltre la possibilité 
d'autres insurrectians. Ce résultat est dans leur politique ; et si 
le pacha d'Égypte prête aujourd'hui sa coopération à la Porte, 
e'est parce que le sort des contrées dont il ferait la conquête 1 
a été abandonné d'avanre, et parce que, sur les débris d'un peuple 
chrétien détruit ou emmené en esclavage, il pourra asseoir une 
puissance toute musulmane qui l'aura pour fondateur et pour 
chef... Nous ne saurions nous empêcher de déclarer avec une en- 
tière franchise qu'un tel dénouement ne serait pas indifférent aux 
yeux de l’empereur, qu'il ne calmerait pas les esprits en Europe, 
qu'il placerait sous le plus faux jour les vues et les principes de 
l'Alliance, et qu'il ne pourrait ni affermir les trônes, ni assurer le 
repos des peuples. » Si au contraire les insurgés ont des succès 
et quela lutte se prolonge, une fermentation redoutable sera entre 
tenue dans tous les États européens ; tous les partis révolution 
naires en seront partont encouragés. « Que deviendrent alors les 
fraits des victoires de Naples et d'Espagne ? » Il y 8 eu des troubles 
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ce n'est sans doute que mo- 
mentané : « Une révolution en Servie allumerait un imrnense in- 


cendie dont les progrès et les ravages échapperaient à tous les 
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calculs. Celte conflagration n'olftisait-elle aucun danger au reste 
de l'Europe, surtout aux puissances voisines, et faudrait-il at- 
tendre, pour appliquer un remède efficace, que le mal fût presque 
inommensurable ? » 
Ainsi, selon. le gouvernement de Saint-Pétersbourg, l'intenven- 
tion. n'est pus uns affaire de choix, mais de nécessité, ot dès Loue il 
faut aller jusqu’au bout, donc jusqu'aux moyens coeraitifs. Et 
reprenant les conclusions du Mémoire d'Ancillon, qui avait eu 
dès 1821 tant d'influence sur l'esprit du isar, Nesselrode insistait 
pour une intervention collective qui par sa nature même ne pour- 
!_rait tourner au profit exelusif de personne ni rompre l'équilibre 
| de l'Europe. L'influence particulière dont la Russie disposait dans 
| Île Lovant, elle offrait de la partager avec ses alliés, done de la 

diminuer au lieu de l'augmener ;.car il importait avant tout d'as- 
À surer « le salut de l'Éupoge 

Si cet appel suprême n’était pas entendu, il étail inutile de pro- 
longer les conférences de Saint-Pétersbourg, à Seint-Pétersbourg 
ou ailleurs, 

« Sa Majesté impérinle éprouverait sans doute le plus vif regret 
de voir s'évanouir ainsi des espérances qui lui étaient chères ; mais 
Elle pourrait se rendre la justice d'avoir tout mis en œuvre pour les 
réaliser, et, forte du témoignage de sa concience, Elle attendrait 
sans crainte des événements qu'il ne dépendrait plus &’Elle de prévenir, 
anais qui ne l'empêcheraient jamais de prendre pour régulateurs de 
sa politique les mêmes principes de désintéressement invarieble et 
d'attachement aux maximes conservatrices de l'onlre sucial, dont la 
présente dépêche offre le complet et sincère exposé. » 


Les Alliés de ln Russie n'entendirent pas cet avertissement. 
L'empereur Alexandre partit tout d'un coup pour Varsovie ; il 
y passa des revues de troupes ; il y eut un cliquetis d'armes sur 
l'Orient. 

Cependant les représentants des puissances. à Constantinople 
avaient commencé auprès de la Porte leurs démarches « séparées 
et confidentielles », juste au moment où Ibrahin-pacha faisait la 
conquête de la Morée, ce qui leur donnait peu.de chances de succès, 
Il y avait néanmoins entre eux une belle émulalion ; l'Angleterre, 
absente aux conférences de Saint-Pétershourg, était prête à par- 
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ticiper à celles de Constantinople: Guilleminot avait grande envie 
d'y prendre des initiatives, mais à condition d'aboutir à quelque 
chose. 

© Si l'on n'est d'accord, écrivait-il, que pour élever des obstacles 
et reculer devant eux, si l'Empereur craint plus la guersa at l'opinion 
de son pougle qu'il ue cousulte sa vraie digaité, sil préfère à notre 
coopération franohe une marche -eutéi tertueuse quo celle dos cahinots 
d'Autriche at de Londres, enfin, pour peindre mon idés par une expres. 
sion vulgeire, si l’on no veut ici qu'amuser le tapis, jo no suis ce que 
nous pourrions gagner d'influence en disputent à d'autres uu rôle 
qui ne peut convenir à la France quo s'il en doit résulter du. bien pour 
l'humanité, de l'honneur pour le gouvernement du Roi ({). » 

Or, a Porte ne paraissait pas disposée à favoriser de teli résul- 
Lats ; le rois-effendi disait alors au drogman de J'rance : « On con- 
naît mal en Europe la force du gouvernement ture ; il doit aur- 
vivre à tous les autres, x Cela n'annonçait pas des idées de modéra- 
tion, 

Les représentants dè l'Autriche et de la Prusse, le baron d'Ot- 
tnfels et M, de Maltitz, ofrirent au gouvernement Lure, non pus 
leur médiation qui eût pu blesser son amour-propre, mais seule 
ment leurs bone offices ; d'ailleurs ils ne tenaient pas à résusir. Et 
sans doute ils ne furent pas étonnés ni fâchéa de lu réponse de Saïda. 
effendi : — que la Porle avait seule le droit de régler sesaffairesinté- 
riéures ; que sa loi religieuse lui défendait d'admettre les étran- 
aient à ratne- 





gers à s'en mêler, que les ressources de l'empire su 
ner promptement désormais les Grecs à l'abéissunce ; et que les 
puissances n'avaient à s'adresser qu'aux insurgés pour leur con: 
seiller la soumission, 

Et Seïdn-effendi se permettait l'irenie d'un vainqueur : 

€ Nous savons tout, disait-il à Desgranges, le drogman de l'ambassade 
de France ; nous savons tout, nous sommes mieux informés que vous 
ne pensez, infiniment mieux que vous no ponsez, — Sur ce qui concerne 
Ja Porte ? — Non, non, il ne s'agit pas del'intérieur, mais-bien de l'exté- 
rieur ; nous savons à quoi nous en tenir ;.nous savons ce que veulent 
dire toutes les courses de Pétersbourg à Paris, de Paris à Pétersbourg, 
et toutes vos nombreuses et brillantes ambassades ; nous savuns tout. 
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-— Très bien, dit Desgranges en souriant ; c'est par des soupçons 
que vous récompensez l'amitié que nous vous témuignuns, Ainsi donc 
nous voulons le guerre depuis einq ans ? Nous travaillons à vous la 
susciter ? Et c’est-malgré nous que jusqu’à présent la paix est mainte- 
nue en Europe? — La politique européenne sait danner d'excellentes 
couleurs à tout, 

— Je croyais que l'amitié particulière et les sentiments personnels 
de M. l'ambassadeur. — En toute vérité, nous profcssons une estime 
véritable pour le caractère de M. l'ambassadeur ; il a donné au monde 
des preuves de ses talents ; il a la réputation d'un home extrémement 
droit... Mais il eet ambassadeur de France. 

— Comment ! s'écria Desgranges. Mais c'est là son. premier titre à 
votre amitié; c'est parce qu'il eet le représentant de la France qu'il 
vous aime. Vous ajoutez qu'on est convenu de se servir dans les rela- 
tions diplomatiques du mot amitié, que c'est un mot de profocule ! 
Vraiment, M. l'ambassadeur ne voudra pas croire le récit que je devrni 
lui transmettre : mais pourrai-je même le faire ? Sans doute, vous 
ne-me parlez pas sérieusement. 

— Dites, dites tout, conclut le reis-elfendi, puisque nous savons à 
quoi nous en tenir et que nous savons tout (1). » 





A Charles Testa, drogman de l'ambassade de Russie, le reis- 
effendi déclarait sans ambages : 


a Que dirait la Rueie, si, les Tartores venant à se soulever, Ja Sublime 
Porte voulait y intervenir ? Que dirait l'Autriche si, la ILongrie venant 
à s'insurger, le Sublime Porte offrait ses bons oflices ?.. En dernière 
analyse, toute ingérance étrangère dans nos affaires intérieures est 
incompatible avec nos principes religieux (2). » 





Réponse dont la clarté ne laissait rien à désirer ; elle mettait 
fin à la campagne diplomatique, d'ailleurs si incohérente, issue 
des conférences de Saint-Pétershourg, Alors [brahim-pacha, maître 
de la Morée, était devant Nauplie. La Grèce paraissait réduite, 
l'affaire d'Orient liquidée. Metternich n’en était pas ému; en va- 
eances à Ischl, il disait : « Cette affaire ne me tourmente pas plus 
que si j'avais à écrire un mélodrame bien embrouillé (3).» 

Il n'était peut-être pas nussi rassuré qu'il le disait ; la Rustie 
et l'Angleterre lui donnaient quelque souci : « L'Ours du 
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comme disait Guilleminot, était enchatné, mais il grognait, On 
annonçait le voyage du tsar à Taganrog; La Ferronnays était 
inquiet des déterminations auxquelles le refus dû Divan pouvait 
entraîner le cabinet russe, 

Nesselrode, malgré ses bonnes relations personnelles avec Leb- 
zeltern, ne lui cachait pas son amertume : « L'affaire touchant la 
Grèce est finie aux yeux de l'empereur ; les cours alliées ont perdu 
une belle occasion d'opérer le bien et de pacifier entièrement l'Eu- 
rope. L'empereur ne se dissimulo aucun des mauvais côtés de sa 
position ; la dignité, l'honneur et les intérêts de son empire et de 
son Auguste Personne sont sacrifiés : il so résigne à ce sacrifice. 
La Russie a reculé depuis trois ans en considération, elle le sait... 
La Porte enfin ose la braver.… 


€ L'empereur manquerait à tout ce qu'il se doit à lui-même et à 
ses peuples #'il envisagonit se position avee indifférence. Il en est 
pénétré... Mais ce qui lui est profondément sensible, c'est de se voir 
si mal comprendre par la Cour avec laquelle il avait lié les relations 
les plus intimes et à laquelle il avait accordé toute sa confiance. 
Cest elle qui n'a pas voulu cette affaire; c'est elle qui a conduit 
ce cabinet de démarche en démarche jusqu'eu point où il se trouve ; 
c'est elle qui 
s'est ensuite opposée à toutes ses parties; après c'est elle qui, nous 
assurant vouloir la pacification de la Grèce et vouloir nous prêter 
des services d'ami, n’en voit pas les moyens, recule devant les consé- 
puences et nous vaut une réponse de la part de la Porte à laquelle nous 
2'aurions à aucune époque de notre histoire répondu qu'à coups de 
eanon, » 


ayant accepté et fait l'élnge du premier mémoire russe, 








Un autre jour, Nesselrode, interrogé par Lebzeltern, lui déclara 
qu'il n'était pas autorisé à Jui parler du parti que l’empereur 
allait prendre :« Ce que je puis vous dire seulement, c'est que nous 
sommes convaineus que nous ne pouvons nous entendre sur cette 
affaire avec vous. » 

On trouvera dans ces formules vivement scnties, et émouvantes, 
le bilgn de la Sainte-Alliance qui avait été essentiellement une al- 
lance austro-russe : c'est ua bilan de faillite. La Russie cherche 
une autre voie. 

Canning aussi était bien inquiétant depuis que le molheur de 
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L'Europe, comme disait Motternich, l'avait vu appelé au timon des 
alfaires ; sa réserve et son silence n'étaient pas abstention. 

Et Metternich lui-même observait alors avec uns sourde inquié- 
tude, qui lui était comme une révélation, que « la puissance la plus 
formidable pour la Porte, c'est celle que l'Europe connait sous le 
nom de l'opinion publique, que plus d'une puissance matérielle 
lui est soumise et qu'elle exerce son pouvoireur nous-mêmes comme 
l'atmosphère agit sur les corps las plus robustes (1) », 





Il. — Tbrahimepacha en Morée 


La défaillance de la diplomatie laissait tout l'avantage aux armes 
et il parut que l'invasion égyptienne on Grèce allait enfin donner 
à la question grécque la solution que le sultan cherchait depuis 
quatre ans. 

En présence de ce fait nouveau, la politique française fut re- 
1 rise par la tradition des Capitulations. Jusque là elle n'en avait 
pas d'autre, puisque la Grèce disparue depuis 1453 n’avait pas pu 
encore entrer dens ses préoccupations et dans ses calculs. Depuis 
1815 — on l'a vu par les instructions remises aux ambassadeurs 
de l'rance à Constantinople — le gouvernement de Louis XVIII 
n'avait pas ou d'autre pensés que de renouer avoe la Porte des 
relations amicales qui avaient assuré pendant des siècles la prt- 
pondéranee dela France dans le Levant. L’avènement de Charles X 
en septembre 1824 semblait annoncer la restaurntion décisive et 
vigoureuse de toute la politique de l'ancienne monarchie. 

Dans ce grand système consaeré par les siècles, l'Égypte tenait 
une place privilégiée, Le souvenir de Saint Louis était sans doute 
lointain, mois il n'était pas perdu pour les rois qui descendaient 
de lui, et le souvenir de Bongparte était tout récent, avec les 
Pyramides, le Mont-Thabor, Saint-Jean-d'Âcre : en dépit de son 
écher, la campagne de 1798-1799 avait ressuscité l'Egypte d’entre 
les sables, et, route de l'Inde, avait réveillé autour d'elle toutes 
les ambitions. 





1 Geand-dae Nicolas Muenairoweren, Les mangas diplomarques de Labsliern, minis. 
re d'Autriche à Lu Cour de Musaie (RIGLSEN pa ISA LAS, ER7, 190, 198, 298, 400. 
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C'est en 1822 que Champollion le jeune découvrit le secret des 
hiéraglyphes et que la science française commença de retrouver 
l'étonnante histoire de la terre des Pharaons. Dès lors l'opinion 
publique en France se prit d'aflection pour l'Égypte, ot Mohamud- 
Alx n'avait pas manqué d'en profiter; c'est sur la France qu’il s'ap- 
purait pour régénérer tout le pays du Nil et y fonder sa grandeur. 
Eu vérité, VEgypte rencissait par et pour l'influence française, 
Il paraissait donc que tout ce qui servait l Égypte servait la France, 
On sait la longue portée que devait avoir cette politique pendant 
tout Je siècle, 

Aussi suivait-on en France avec la plus vive sympathie les pro 
grès de la puissance de Mohamed-Aly, et beuucoup de Français 
s'étaient mis à son gervico, 

Le comte Jourdain lui-même, l’un des premiers amis de La Grèce, 
était séduit par les profits à attendre de cette situation politique 
I étaitalors à Nauplie et il écrivait à Ibrahim-pacha, maître désor- 
mais de la plus grande partie de la Morée : 

«Si, après avoir épnisé ves forces et celles du Grand Seigneur, l'Angle. 
terre vient à s'empurer de l'Egypte, cette possession lui donnera quelque 
chose de plus que l'empire du commerce du Levant, puisqu'une com 
muniention directe avec l'Inde en serait la conséquence naturelle 
et inévitable, et qu'alors l'Europe serait condamnée au joug de son 
monopale, 

«En reronnaissent l'indépendance des Grecs et en proclament la 
vôtre, vous aurez dans Jes Hellènes un puissant auxiliaire pour vous 
aider à secouer le joug des Turcs ; vous formerez un nouvel empire 
qui deviendra premptement un des plus beaux du monde, et vous 
rappellerez les beaux temps de Tyr et d'Alexandrie. Dur 
la Morés sera sous peu ée temps le tombenu de votre armée, parce qu'on 
peut considérer que le but de votre campagne est manqué. Les Hellènes 
ne retomberont point sous le joug, et l'indépendance de l'Egypte sera 
toujours mise en problème (f). » 


sle cas contraire, 





Les dispositions du nouveau règne paraissaient donc dès l'abord 
favorables à la Grèce et à l'intervention même armée de la Russie, 
Mais les conférences de Saint-Pétershourg n'avaient pas tourné 
dans ce sens. Et puisque la Russie élait contenue et y consentait, 
quoique de mauvais gré, puisque l'intervention égyptienne, au 





1) Jounoars, Mémaires Historiques et multairer, 1 1, pe Like 
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lieu de l'intervention russe, sembleit devoir être décisive, l'action 
diplomatique de Guilleminot s'adapta à ces circonstances, selon la 
pensée d'assurer toujours à la Franca un rôle de premier plan, de 
lui rendre en Orient sa prépondérance séculaire. 

Lorsque, le printemps venu, le gouvernement ottaman prépara 
la campagne navale destinée à soutenir, comme à contrôler, l'ac- 
tion militaire et politique du pacha d'Égypte en Morés, l'ambassa- 
deur de France alla voir le capitan-pacha. Dans un entretien qui 
fut particulièrement cordial, il lui conseilla la modération, ct 
même la conciliation avec les Grecs : « Serait-ve avoir soumis les 
Grocs que de les avoir égorgés ? » La viclence et les massacres ne 
font que compromettre l'avenir ; les Grecs ont droit à la justice : 
ils étaient opprimés, écrasés, sous le joug intolérable de l'adminis- 
ration la plus odieuse. Que In Porte leur rende donc elle-même 
cette justice spontanément. 

+ Il ne s'agit pas d'examiner, ajoute Guilleminot, si les puissances 
ont ou n'ont pas Je droit d'intervenir ; elles interviendront, si la Porte 
ne se hâte pas de rendre ecite intervention inutile en se récunciliant 
elle-même, dès à présent, avec les Grecs, ou du moins en prouvant qu'av- 


cun moyen de conciliation n'a été négligé par elle, et qu'il ne lui reste 
abcolument qu'à s'en remettre à la décision des armes. x 


L'entretien fut interrompu par l’arrivée de l'intendant général 
de l'amirauté. Mais Khosrew-pacha eut le temps de dire qu'il par- 
tageait cette opinion et d'exprimer le désir de continuer la conver- 
sation pour chercher les moyens de pacification. Le reis-effendi 
de son côté causait de même ton avec le drogman Besgranges. Ét 
Guilleminot se félicitait, notamment d'avoir pris le pas sur ses 
collègues : « Je me tairai aussi longtemps que nous n'aurons pas 
à agir de concert et que l'inaction leur sera prescrite par leurs ins- 
tructions. Je n’agis aujourd’hui que pour le compte de la France, 
afin d'assurer une juste influence au gouvernement du roi, » 

Dans le même temps, juillet 1825, il adressait un rapport dans le 
même sens au ministère des Affaires étrangères, détendant la thèse 
del’indépendance de la Grèce et de l'indépendance de l'Égypte pour 
remplacer e un empire qui n'est plus qu'un fantôme dans la ba 
lance politique de l'Europe ». 
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« Cela, disait-il, eauserait indubitablement en très peu d'années le 
changement le plus destruotif et lo plus inévitable dans le système 
commercial et financier de l'Angleterre, dont l'influence prépondérante 
toutes les parties du monde doit faire désirer ardemment qu'on 
nfin un frein à son ambition démesuré 

« L'intérêt de tous les peuples situés sur la Méditerranée ou commu- 
niquant avec elle, et l'état chencelent de la Turquie tombant au dernier 
degré de la décadence, exigent que l'Egypte soit indépendante afin de 
rétablir à l'avantage de toutes les nations Je eurmmerce de l'Inde 
par son ancienne route, et de venger la liberté de l'Océan détruite par 
la tyrannie de l'Angleterre (1) ». 





1 y avait dans ces observations les éléments d'une grande poli- 
tique puisqu'à beaucoup d'égards elles ont recu la confirmation 
des faits. 

Il s'agissait d'adapter les anciennes Lraditions de la France aux 
circonstances nouvelles, afin de lui gerder, comme autrefois, le 
privilège glorieux et fructueux de l'organisation de. l'Orient. 

C'est la loi même de sa politique. Mais pour le moment elle était 
délicnte, sar Ibrahim-Pacha était en Moréo par la volonté du eul- 
tan, et il ne montrait pas l'intention d'en proclamer l'indépendance. 
En attendant que les événements eussent écloirei la situation, 
Guilleminot en suivait le jeu avec une grande attention : de Cons- 
tantinople il lui fallait embrasser d’un regard tout l'Orient, en 
écoutant les voix de l'Europe. 

À l'occasion de l'avènement de Charles X, il avait reçu de nou- 
velles instructions ; elles étaient comme une réponse à ses grandes 
dépêches de décembre (2). 

Elles préjugeaient que les conférences do Saint-Péterbourg 
pourraient avoir quelque résultat et que le principe de l'interven- 
tion y serait admis d’une manière ou de l'autre ; elles annongaient 
l'intention de tout faire pour éviter une rupture entre la Porte et 
la Russie, mais si cette rupture était inévitable, elles admettaient 
que la France devait donner à la Russie son appui moral. 

« L’Angleterre, y disait-on, ne fera point ka guerre ; elle voudra 
se tenir à l'écart, pour faire tourner en sa faveur les chances que 








{1 AM, Ete. Franco, Cor. politique, Grêes, ul. 2, pièce 7: 
1) 4, Carr politique, Turquie, VOL. 240, 1° 29. 
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peuvent lui offrir les événements d'Orient, et pour en profiter. » 
L'intérêt de l'Autriche est d'empêcher la rupture, « car elle serait 
forcée de couvrir sa frontière par une armée d'observation ; elle 
n'esL point en situation de prondre part à La guerre, ot l'état de 
ses finances, la situation de l'Allemagne, ses craintes sur les dis- 
positions de l'Italie, lui font une loi de s'y refuser. 

« Si la guerre éclatait entre la Parte et la Russie, sans la coopération 
des autres cours et cependant avec leur aveu, elles auraient alors à 
prêter à la Russie un appui moral, et, quant à nous, nous sommes fran 
éhement disposés à secomder les vues de la Russie pour pacifier la 
Grèce. Nous irons aus loin à cel égard que notre position et nos inté- 
rêts pourront nous le permettre, et nous désirons vivement atteindre 
un but si utile à l'hninani 





Et encore : 


« Si l'on ne peut éviter une rupture entre la Porte ct la Russie. ou 
s'il s'agit de prendre à main armée la défense des Grecs, neus enmprenons 
que la position, lee forces et les intérêts de l'Empereur le portent à 
5e réserver l'intervention active et principale, et qu'il réclame, comme 
nous l'avons fait dans l'affaire d'Espagne, l'appui moral de ses 
alliés 3 il est certain de celui de l'Autriche et de la Prusse, ét il 
peut compte sur le aûtre. L'Angleterre restera probablement en 
arrière comme elle le fut à Vérone; il convient que, comme à eette 
époque, elle déclare sa neutralité ; de cette manière, l'alliance reprend 














son caractère continental. Nous nous joïndrons à ses démarches poli- 


tiques vis--vis de la Porte ou de tout autre Etat et nous l'appuierons 
de toute notre influence. 

« Mais nous ne cruyons pas dovoir aller plus Join ; notre situétion 
et l'intérêt bien entendu de l'Europe nous porteraient à ne pas prendre 
une part active aux opérations dirigées cunire la Turquie. » 

Au cours de l'entretien, le capitan-pacha avait demandé à l'am- 
bessadeur des imstrurteurs français pour ses équipages, trois bus 
sous-afficiers de marine qui ne quitleraient point Constantinnple 
et travailleraient dans l'arsenal. Guilleminot donna un avis favo- 
rable ; on pouvait faire pour Je sultan ce qu'on faisait pour le 
pacha : « Ce sont là, ajoutait-il, des tmditiens dont nous devo 
tenir à reprendre anjourd'hai le fl (li. + 














s 


11 AR, Bte France, Cor. pollue, Troie, vol, 249 ft 46, 57. La réponse da méntire 
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Le baron de Damas fit des réserves sur la question des instruc- 
teurs; quant au reste il approuva fort les démarches de Guilleminot, 
en lui demandant de leur garder le caractère le plus strictement 
confidentiel, On ne connaissait pas encore à cette date les conclu 
sions des conférences de Saint-Pétersbourg. 


En mars 1825, quatrième armiversaire de In glorieuse Annon- 
ciation de 1821, Tbrahim-pacha déberque en Moréo et mit le siège 
devant Navarin. Misoulis n'avait pas êté de forée à l'empêcher. 

Lo fait était d'importance militaire capitale et panvait avoir les 
plus graves conséquences politiques. 

Guilleminot ft exprimer au pacha d'Égypte l'espoir qu’Ibra- 
him ne vrerait pas la Morée à ka furour de ses soldats : ce qui, 
diseit-il, ne ferait qu'exaspérer la fureur de la résistance et qu'ame- 
ner une intervention de l'Europe. 

« Cest donc, ajantait-il, au pache d'Egypte à faire co qui n'a pas 
encore été fait. Son rôle est d'être le médiateur entre la Porte et les 
Grecs, et d'arriver à la pacification de la Grèce. Ce rôle fera sa gloire 
et celle de son fa. H affirmera leur puissance en unissant à l'Egypte, 
par des liens de famille, de protection, de commerce, une péninsule 
vec la paix, réunira dans son sain les éléments d'une haute pros- 
té (4), » 

L ne convient pas d'insisier sur cette union de l'Égypte et de 
la Grèce, garantie par des liens de femille, comme si elle avait pu 
être un élément de la politique française à cette date ; Guilleminot 
avait déjà montré qu'il ne savoit pas contenir toujours les élans 
de son imagination. 

Cependant le capitan-parha achevait ses préparatifs ; avant de 
S'embarquer, il demanda à voir l'ambassadeur de France ; ils se 
rencontrèrent Le 18 avril. Guilleminet regretta qu'on a’eût fait 
aucune tentative de conciliation avant d'entreprendre une nou- 
velle campagne. Le capitan répondit que les chefs qui avaient 
répondu aux avances de la Porte avaient êté abandonnée par leurs 
troupes ; que les intrigues des Anglais encourageaient les insurgés 
qui se défiaient des promesses sans garanties. 











Pi 
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Alors, dit l'ambassadeur, pourquoi ne donnez-vous pas ces 
garanties, fondées sur des institutuons régulières ? L'Europe est 
lasse de cette lutte, 

D'accord, répondit Khosrew. Mais il y faut l'intervention d'un 
amiloyal; la France est le seul État de l'Europe qui puisse répondre 
À la confiance de la Porte et s'assurer celle des Grecs. Notre ami 
l'ambassadeur veut-il jouer ce rôle ? 

Guilleminot, pris de court, esquissa un mouvement de retraito : 
les puissances sont unies, dit-il, dans le même vœu ; la France ne 
peut pas accepter seule le rôle d'intermédiaire, Et si le capitan- 
pacha a un projet de conciliation, ce projet est-il celui de la Porte ? 

« La dignité de la Porte, dit le capitan, veut être ménagée : offrir 
aux Grees les conditions amêtées en principe entre nous avant d'avoir 
effacé par quelque avantage l'impression fächeuse de la nullité des 
opérations précédentes, ce serait faire qu'on n'attribuât ces cances- 
sions qu'à la seule impuissance de la Purte ; l'instant d'un premier 
sucobe serait celui qu'il faudrait auisir pour proclamer une amnistie 
généreuse, et faire emploi de l'intervention d'une puissance amie et 
franchement désintéressée ; alors aussi, lui-même, il serait en mesure 
de faire prévaloir un plan ei sage et d'amener la Porte à l'adopter sans 
réserve. » 








Ces termes de conciliation demeuraient bien vagues, et Guille- 
minot eut l'impression qu'on ne voulait que gagner du temps. lt 
allait eu manifester du regret, lorsque le grand vizir entra, et la 
conférence fut interrompue. Il fut entendu qu'on la reprendrait. 
Les jours suivants, le capitan-pacha fut très occupé, par son pro- 
chain départ et par les premières cérémonies du ramazan ; il eut 
le temps de faire dire qu'il ne partirait pas sans avoir revu l'am- 
bussadeur. Et tout d'un coup on apprit qi'il était parti dans la 
nuit du 29 au 30 avril. 

Guilleminot en fut ennuyé, mais il le fut plus encore de ce que 
Jui apprit le baron de Damas, en réponse à ses informations : « I! 
est bon que vous sachiez que, pendant que le capitan-pacha vous 
faisait les ouvertures dont vous m'avez rendu compte, le reis- 
effendi en faisait de sernblables à l'internonce : le cabinet de Vienne 
n'a pas manqué de me les communiquer {1}. » 


om. 





AN A Fr, Franre, Cor. politique, Turquie, vol. 40, 





TBRAHIM-PACHA EX MORÉR 28t 


Il eut l'idée, assez naturelle, que la Porte ne cherchait qu'à divi- 
ser les Puissances, pour les jouer séparément, et cependant acca- 
bler les Grecs. Car sa politique üe conciliation, avec la Porte, avec 
le pacha d'Égypte, avec tout le mande, sous prétexte de garder 
où de grandir l'influence de la France, risquait surtout de perdre 
La Grèce ou de la jeter dans les bras de l'Angleterre. 

C'est pourquoi, d'autre part, il gardait le contact avec les Grecs, 
par l'intermédiaire de l'amiral de Rigny, le nouveau commandant 
de l’escadre du Levant. Le 27 mai, au moment où l’on allait es- 
eayer de mettre en pratique les pauvres décisions prises aux coufi- 
rences de Saint-Pétersbourg, il lui demanda des renseignements 
sur la situation en Grèce, sur les partis et sur leurs chefs, sur leurs 
relations avec l'Angleterre, et il le pria de faire auprès d'eux des 
a démarches discrètes » sur la possibilité ec sur les conditions d'une 
intervention. Leur grand courage ne suffira peut-être pas à les 
sauver ; leur commerce est ruiné et tout son avenir est compromis 
pour longtemps. Ils n'auront pos l'indépendance ; la Russie y ost 
formellement opposée. L'Angleterre les trompe, elle ne veut que 
se servir d'eux pour contenir la Fussie, " 

La France, en cette affaire. continuait-il, est seule désintéressée ; 
elle est prête à soutenir la Russie dans les dernandes de garanties 
qu’elle soutient en faveur des Grecs ; elle est même prête à défendre 
leur indépendance, « d'autant plus qu’en raisonnant mème d'après 
des idées anciennes d'équilibre politique, elle aurait dans une 
nation jeune et pleine de vie des garanties qu'on ne saurait plus 
attendre des musulmans dégénérés contre le système exclusif et 
envahissant des deux cabinets de Londres et de Saint-Péters- 
bourg. » Mais la France ne peut rien seule. Et los Grecs peuvent 
obtenir « ane indépendance de fait » en réservant l'avenir, en s’y 
préparant à l'ombre de la paix et à l'aide de toutes les ressources 
que la paix rendrait vite à la Grèce épuisée. 

C'étaie une «tâche délicate » que Guilleminot conflait à Rigur, 
mais il affirmait qu’elle ne dépassait pas les forces de l'amiral (1) 

C'était, en effet, une politique un peu scabreuse que de recher- 
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cher la confiance des Grecs pendant qu'on s'accordait avec la 
Porte et qu'on fournissait des instructeurs et des officiers au pacha 
d'Égypte. Admettons que c'était des fils que l'on attachait de 
divers côtés pour saisir un jour les meilleurs, 

Le fil grec n'était pas facile à lier parmi les 
de l'invasion égyptienne, et les rapports de Rigny disent bien les 
difficultés de l'opération (1). 

L’arniral alors n’était pas trop content des Grecs, à cause de 
la piraterie, qui lui faisait voir la situation sous un angle particu- 
lier. D'abord, dit-il, sous des prétextes imaginaires de bloous, $ls 
avaient arrêté des bâtiments qui trafiquaient Le plus paisiblement 
du monde. Puis ils avaient étendu ce droit de visite et de bleus à 
toute l'étendue des côles ottomanes ; quelquefois, sous prétexte 
que les marchandises embarquées étaient propriétés turques, ils 
confisquaient le bâtiment. «On peut penser tout ce que cette exten 
sion arbitraire a pu prendre d'élasticité au milieu de la foule de 
corsaires, de pirates de toute espèce, qui infestent ces mers. » 


rconstances 








« De tous temps, continue Rigny, la piraterie a êté le métier des Grecs. 
Mais jamais l’orcasion n’avait été plus helle : leurs nombreux bâtiments, 
ne pouvant plus naviguer comme commerçents, furent transformés 
en bâtiments de guerre. Tant qu'ils étaient réunis sous la conduite 
de chefs aussi braves que respectables, tels que Misoulis, Sachtouris, 
ile ne firent la guerre qu'à l'ennemi. Mais lorsque, divisés pour aller 
en croisière, ils agissaient chacun pour leur compte, ils n'étaient plus 
des bâtiments de guerre, mais bien des pirates. Cest ainsi que, sur les 
ebtes de Syrie, d'Egypte, tous nos bâtiments étaient sans cesse 
insultés ; marchandises, vivres, cables, aneres, tout ce qui leur ronve- 
nait était enlevé ; heureux encore quand les équipagss n'étaient q 
saillie. L'Europe a retenti de l'atrovité de cette piraterie. 

«Si les plaintes qui, de toutes parts, arrivent aux chancelleries des 
consulats, et à la Chambre de commerce de Marseille, pouvaient par- 
venir à la connaissance du publie, on verrait que de tant de cas parti- 
culiers, il y aurait de quoi former aussi une opinion générale sur le 
caractère actuel des Grecs, et œux qui, avant d'être (Grecs, voudraient 
se rappeler qu'ils sont Français, seraient indignés de distinguer dans les 
avonies actuelles un caractère d'insultes, de mépris et de menaces 
qui les rendent plus insupportables que toutes les rapines qu'il faut 
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subir. Et s'il était reconnu qu'à chaque occasion on met de moitié 
dans oc menaces une nation 





ivale, il est facile de prévoir comment 
set esprit de bienveillance envers les Grecs pourrait s'altérer chez les 
uns, st comment enfin tomberait pour tous le voile romanesque qui 
& couvert jusqu'ici les affaires de ce malheureux pays qu'une tutelle 


commune peut seule sauver s'il en est temps encore. » 


On voit si le commandant de l'escadre française avait alors des 
disposilions favorables aux Grecs. Il insistait 


<T nest pas de matière politique dans les temps modernes qui 
donné lieu à plus d'exagérations, d'erreurs et da mentonges que l’his- 
toire de la révolution grerque. Les récits publics et privés, les jour 
maux de tous les pays et de toutes les couleurs, les hommes de Lous les 
partis, paraissent s'être entendus pour présenter la question coume 
positive, absolue, sans trananction praticable, sans limités au moins 
éventuelles. Le système des uns et des autres a été de la considérer 
comme dégagée de toutes difficultés de temps et de lieux, de tous obs- 
tacles physiques et politiques. 

* Malheureusement, il n'en eat pas ainsi; dans Le guerre de l'Orient, 
la'y à pas seulement des Tures et des Grees ; il n'y a pas seulement 
le Coran et l'Evangile. I] est d'autres intérêts qui #ÿ enmpliquent 
et qui doivent avoir leur port dans la solution. Aussi c'est une tâche 
bien ingrate et bien difficile, que d'avoir à Intter contre une opinion 
dominante, généreuse et armée de tant d'illusions séduetrises. Dans 
eotte lutte le vérité pourra mecomber et avec elle ceux dont le devoir 
est de la dire, » 

















Et voici ce qu'avec un esprit aussi peu prévenu Rigny observe de 
la situation ; il est bien plecé, un tout proche témoin, au moment où 
Ibrahim-pacha commence la conquête de la Morée : l'anarchie 
règne en Grèce ; quand mème, « jumais les Grecs ne viendront à 
une transaction volontaire avee les Turcs ; jamais ils ne vivront 
ensemble, sur le sol de la Morée. Nulle part Tbrahimn'a trouvé une 
maison habitée, ni une main suppliante. Nous avons racheté quel 
ques familles des mains de la soldatesque et nous les avons réfu- 
giées à Milo. Le eolonel Sèves, qui commande un des régiments 
d'Ibrahim, aussitôt qu'il sut notre arrivée à Calamata, fit rassem- 
bler et racheter les familles qui étaient tombées entre les mains 
de ses soldats et me les envoya pour les mettre à l'abri. Je m'em- 
presse de rendre ce témoignage à un homme qui, engagé aujourd'hui 
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sous des lois étrangères, ÿ a conservé des mœurs et des sentiments 
si français (4). » Lè-dessus, Rigny reprend dans un autre rapport : 
< Les Grecs 6e plaignent qu'il y ait des officiers français dansl'armée 
égyptienne ; mais ces officiers sont au service de l'Égypte depuis 
1816, et il serait heureux pour les Grecs qu'au lieu d’unseul qui com- 
bat contre eux, beaucoup d’autres Français fussent dans les mêmes 
rangs : cette guerre serait moins barbare », — Un sophisme que les 
Grecs pouvaient difficilement admettre. 

Il est vrai que d’autres Français étaient au service de la Grèce, 
ct Fabvier. et Regnould de Saint-Jenn+ 
Roche. Piscatory passait alors à Nuuplie et demandait à l'amiral 
les moyens de rontrer on France : « C’est un jeune homme, dit 
Rigny, qui m’a paru ne pas menquér de moyens el qui sera en 
état de répondre aux questions qui lui serent faites ». Un bon cer- 
tificat qui annonce une belle carrière. Et l'influence française, 
malgcé tout, demeurait puissante en Grèce : lorsqu'on apprit 
qu'un Comité philhellène s'était constitué à Paris, lorsque le géné 
ral Roche fut arrivé à Nauplie comme agent de ce Comité, lors- 
qu'après quelques insinuations faites avec plus d'empressement 
que de tact Je bruit se répandit que la France offrait sa protection 
aux Grecs et serait disposée à approuver l'élection du due de Ne- 
mours, lorsque les sieurs Vitalis, arrivés de Paris, parlèrent de 
communications verbales qu'ils avaient oues avec Le président du 
Conseil, même avec un personnage plus élevé, il arriva qu'une bonne 
partie des députés du Corps Législatif grec saisit avec avidité ce 
projet et qu'il en fut délibéré entre eux. Alors «une nouvelle arène 
s'ouvrit aux intrigues et ce qu'on appelle le parti français se pro- 
nonça » ; il eut pour lui la majorité dans le Corps Législatif, les 
capitaines, les primats et la plus grande partie de la population 
de la Morée. 

Lorsque Rigny arriva à Nauplie, dans les premiers jours 
d'août, il fut sollicité de se prononcer dans le même sens. Mais 
n'avait pas d'instructions, il se tint sur la réserve ; il ne voulut 
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pas compromettre le pavillon du roi vis-à-vis des Tures. Il con. 
seilla aux Grecs de faire une démarche collective auprès des puis- 
sances, plutôt qu'à l'adresse de l'une d'elles. 

D'ailleurs le parti anglais ne demeurait pas inactif. Le fils de 
Canaris avait été envoyé eu France pour y être élevé par les soins 
du Comité philhellène. Le Comité de Londres se chargea de l'édu- 
cation des fils de Tombazis et de Misoulis. La Gazette 
d'Ilydra était au service des Anglai 
lement sur les bonnes relations de la France avec l'Égypte ; elle 
annonçait qu'une goëlette française « l'Amaranthe » venait d’ap- 
porter de l'argent à Ibrahim-pacha, qu'il y avait là une véritable 
violation de la noutralité, que les consuls de France soutenaient 
partout les Latins et que c'était pour cela que la plupart des îles 
catholiques no s'étaient pas jointes à l'insurrection, que la France 
était manifestement contraire à La cause de l'indépendance grecque; 
que l'Angleterre seule était capable d'arrêter Ibrahim et de le for- 
cer à se rembarquer. Le commodore Hamilton, qui soutenait l'in 
lluence anglaise avec un grand zèle, affirmait de toutes Les manières 
que la Grèce pouvait. compter sur l'Angleterre. 

Déjà voici la Grèce devenue un champ de bataille entre l' 
fluence anglaise et l'influence française. La diplomatie de Guillemi- 
not, en embrassant la foisles Tures,les Égyptiens, les Grecs, risquait 
de ne rien tenir et de laisser aux Anglais les résultats tangibles 

Car tout alors se rattachait à l'invasion d'Ibrahim. 

Le 21 mars, il mit le siège devant Navarin (1), Il avait une armée 
bien entraînée, bien outillée, de 42.000 hommes. Une armée de 
secours, envayée par le président Condouriottis, fut battue, et 
la place fat serrée de près. L'ilôt de Sphuctérie, qui bloque le port 
comme Salamine devant le Pirée, fut pris malgré la flottille de 
Minoulis ; Mavrocordato, qui s'y était jeté, eut grand'peine à 
s'échapper ; le capitaine Tsamados, et le comte de Santa-Rose 
qui était accouru de Turin au secours de la Grèce, furent tués 
parmi des prodiges de valeur. Là aussi périt Jahannis Mavromi- 
chalis, l'un des fils de Petro-bey. 





3 elle insistait naturel. 
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Navarin capitula le 18 mai; sa garnison, de quelques centaines 
d'hommes, eut les honneurs de la guerre et fut transférée à Kala- 
mate. 

Avec Modon et Caron, occupées d'aburd, Navarin assurait à 
Ibrahim une solide base stratégique pour la suite de ses opérations. 

Malgré les hrôlots grecs, il garda la liberté de ses communica- 
tions avee l'Égypte. Miaoulis ne put réussir que quelques coups 
de main sans grande importance : « Un petit chien, disait-il, ne 
peut pas lutter contre plusieurs tigres ». Et le désespoir commençait 
de troubler l'âme jusque là si vaillante de ses marins, 

Du moins la flotte de Khosrew-pacha ne put pas passer. Elle arri- 
vait des Dardanelles pour rejoindre les vaisseaux égyptiens. Sach- 
touris la surprit dans le détroit qui sépare l'Eubie et Andros, la 
dispersa, détruisit La plupart de ses bâtimeuts, etle capitan-pacha 
se rélugia en Crète. 

Canaris, avec quelques brûlots, essaya de surprendre dans le 
port même d'Alexandrie les batiments qui étaient destinés au 
ravitaillement de la flotte d'Ibrakim. Un coup de vent détourna 
son attaque ; il dut se retirer, il n’était pas de force à couper la 
route d'Alexandrie à la Monte. 

Ibrahim eut tout loisir de pousser sa conquête. 11 prit Kalamata 
et la brâla tout entière; la population fut enfevée et transportée en 
Égypte. Il marcha sur Tripolitza ; Colocotronis essaya de reprendre 
contre Jui la guérila qui lui avait si bien réussi en 1822 contre 
Drama-Ali; mais Ibrahim se couvrait mieux et avaituneautreexpé- 
zience de la guerre. Tripolitza fut enlevée le 22 juin, et il parut que 
dès Vars toute la Morée allait tomber au pouvoir des Égyptiens. 

Ils arrivèrent sur le rivage du golfe d'Argos, d'où ils pouvaient 
apercevoir Hydra : « Ah! petite Angleterre, s'écria Ibrahim, com- 
bien de temps m'échapperas-tu encore ? » Îl semblait qu'il n'avait 
qu'à allonger lo bras pour la saisi 
de Nauplie, le siège du gouvernement grec, la capitale, si l'on peul 
dire, de ce qui restait de la Grèce. Rigny, qui y passa alors, con 
seillait aux chefs grecs de s’en aller, disant qu'ils n'y pourraient 
:&ER bien! alors nous 
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Il infligea d'abord un échec aux Égyptiens devant les moulins de 
Lerne aux portes d'Argos. Cependant dans tout le pays occupé, de 
Navarin à Nauplie, les populations fuyaïont ; celles qui so lais- 
saient prendre étaient enlevées en masses et transportées en 
Égypte. On a vu la conduite du colonel Sèves ; mais les autres 
chefs égyptiens n'avaient pas les mêmes scrupules, On put atwri- 
buer à Ibrahim-Pacha le dessein de transplanter toute le populn- 
tion gracque de la Morée pour la remplacer par une population 
musulmane. L'événement était d'une exceptionnelle gravité ; il 
allait avoir des conséquences diplomatiques, 

Dans la Grèce septentrionale, la Roumélie, comme on disait, 
le sultan avait résolu de faire un effurt décisif contre Missolonghi 
Il avait donné une forte armée à Reschid-pacha, lui disant : « Mis- 
solnghi ou ta tête |» Reschid établit son camp devant Misiolonghi 
le 15 avril. Éclairé par l'expérience du premier siège, il ne voulut 
rien livrer au hasard ; comme il avait des moyeus puissants, et 
qu'il tenait à garder sa tête le plus longtemps possible sur ses 
épaules, il organisa méthodiquement ses lignes de circonvalla- 
tivas, 
pée, il sembla que Missolonghi ne pourrait pas lui échapper. 
Alors il donnerait la main à Ibrahim-Pacha, et comment aprèsce 
coup l'insurrection tiendrait-elle encore ? 

Minoulis avait des bateaux dans le golfe de Corintho ; mais que 
pouvait-il désormais contre les formidables armements des Tures 
et des Égyptiens ? La Grèce était au bord de l’abtme, Mctiernich 
dansait la danse du sealp ; il écrivait le 5 août : « Je regarde la 
question d'Orient comme vidée ! » Il disait cela tous les ans, 





retranchements et ses batteries. Complètement envelop- 


TH. -- De Ia candidature du duc de Nemours 
au protectorat de l'Angleterre 


Ibrahim-Pacha, qui avrit menacé si véhémentement Hydra, 
ne poussa pas même ses opérations contre Nauplie. Fut-il gêné 
par la petite troupe d'Ypsilanti ? Fut-il arrété par une interven- 
tion du commodore Hamilton et par la crainte d’un conflit avec 
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l'Angleterre, où par une intervention de l'amiral de Rigny et par 
le souci de garder l'amitié de la France ? 11 y a des rencontres ct 
des communications verbales qui ne laissent pas de trace dans les 
Archives. En tout cas il lui fut facile de constater autour de Nau- 
plie la présence et l'activité des agents français et anglais, comme 
autour de la Grèce les sympathies grandissantes de toute l'Europe, 
saut Metternich. Il y a des phénomènes moraux dont l’histoire 
doit tenir compte autant que des doenments diplomatiques, et 
il est vrai que le philhellénisme a fait plus que les gouvernements 
pour l'indépendance de Ia Grèce, puisque maintes fois désormais 
il les a obligés à l'action. 

Le banquier genevois Joan-Gabriel Eynord avait alors com- 
mencé son admirable propagande en faveur de la Grèce ; il con- 
centrait inlassablement les souscriptions en ergent que lui fai- 
saient parvenir les divers Comités philhellènes de Suisse, d'Alle- 
rmagne, de France ; il envoyait constamment aux insurgés des 
vivres, des ressaurces de toutes sortes, même des valontaires. À 
cette date de septembre 1825, à leur recommandait le colonel 
bavarois Ch. de Heideck qui partait avec quelques compatriotes 
pour Nauplie au service de la cause grecque : 





«Sa Majesté le roi de Bavière, disait-il, approuve ce projet et leur 
permet de servir sous leur uniforme, avec leur paye et avec leur grade ; 
ils ne seront pas À charge au gouvemement hellénique ; ils méritent 
tous les égards, soit pour leur dévouement, soit à cause de leur généreux 
monarque qui a déjà fait de si grands sacrifices pour In cause grecque (1) ». 

Les États-Unis suivaient les affaires de Grèce avec un inté- 
rêt croissant. Une division navale sus le commodore Rodger: 
parut alors dans les Iles et excita beaucoup de curiosité. Lesmu- 
sulmans en furent inquiets et craignirent de la voir se réunir aux 
Grecs ; les uns pensaient que le gouvernement américain ne vou- 
lait que signer un traité de commerce avec le Porte ; les autres 
qu'il allait installer des consuls en Grèce et instituer des relations 
régulières avec les insurgés. L'amniral de Rigny eut plusieurs en- 
1revues avec le commodore qui se monira très réservé ; ses ré- 
flexions les plus originales furent pour approuver la piraterie : 


(I AT Ets. Grive, Dossier de l'année 1823, de Gonète, 3 sept 
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« C'est dans ses excès, dit-il tranquillement, un des moyens qui 
restent aux Grecs ; l'opinion générale les absoudra de l'employer ; 
c'est aux puissances intéressées à faire cesser cet état de choses 
par une intervention pacificatrice ». Cependunt on remarquait 
que les Américains levaient avee sain le plan de Paror, où les 
Russes après 1770 avaient fondé un établissement. En fin de sep- 
tembre, la division américaine, après avoir visité Smyrne, se rendit 
à Nauplie ; en y entrant, elle hissa le pavillon grec et le salua de 
24 coups de canon, qui furent rendus par la forteresse. Un ministre 
grec se rendit à bord, fut salué de 11 coups de canon; le commodore 
descendit à terre, y fut salué do même sorte ; le président du Con- 
seil exécutif rendit sa visite au commodore et fut honoré de 
17 coups de canon. Les documents ne disent rien des compliments 
échangés qui pour lors n’eurent pas d’autres suites. mais qui peut- 
être donnèrent à réfléchir au pacha d'Égypte (1). 

Dans le même temps, un certain capitaine grec, Nicolas Chiefala 
{ou Kephalas), « au nom du gouvernement provisoire et de tous 
les docteurs ecclésiastiques et laïques de la Grèce soustraite au joug 
de l'exécrable musulman », s’adressit au pape Léon XII, chef 
visible de l'Église chrétienne univereello, Après avoir rappolé très 
éloquemment les malheurs subis par la Grèce dans l'esclavage, il 
déclarait qu'après quatre ans de luttes elle sentait le besoin do 
s'affermir sous Je sceptre d’un monarque issu du seng royel qui 
resterait en communion avec Rome : il ne sera pas foit le moindre 
changement ni aucune déviation aux rites sacrés, à la discipline, 
aux usages et aux institutions de l'Église grecque ; mais elle se 
conformera à la e eroyance dogmatique » et reconnafira « le Saint- 
Concile de Florence », qui en 1439 avait un moment préparé la 
réunion des deux Églises. 

La mort du patriarche Grégoire, disait encore Chiafala, et celle 
de presque tous les membres du synode ont lhissé l'Église grecque 
veuve, sans pasteur et sans chef. Les nouveaux évêques reconnus 
par le sultan ne peuvent être que des intrus. « La Grèce libre ne 
les reconnaît pas et elle n arrêté de s'adresser à l’hiérarque suprême, 
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au vicaire de Jésus-Christ, centre de l'unité, pour y réunir de nau- 
veau les véritables pasteurs communs à tous les enfants de l’Église 
grecque, avec leurs différents grades, conditions et dignités, con- 
formément à ln promesse de la angesse incarnéo : ef fiet unum ovile 
et uns pastor. 

«L'Eglise grecque, devenue veuve et épousée par le pontife romain, 
vicaire de Jésus-Christ, appellera alors ses filles, les Eglises bulgare, 
sorbienne, valaque, moldave, illyrienne, et même la russe, et c'est 
ainsi que l'on verra s'accomplir la prophétie consignée dans le code 
évangélique : sed ut fit Dei qui erant dispersi eongregarent in unum, » 

Et le capitaine Chiefala se faisait pressant: —Si Votre Sainteté 
tarde, disait-il, un soul moment à auivro cette route, Elle se rendra 
gravement coupable devant Dieu, Si Elle pait tout le troupeau, 
les hérétiques seront tous forcés de reconnaître la divine Provi- 
dence. Et il n'est pas besoin d'argent, ni de croisade : il n'est que 
de choisir un roi catholique, dans les maisons de Bourbon, ou 
d'Autriche, ou de Saxe, ou de Davitre, qui sera sacré par Votre 
Sainteté ; le trône du sultan, qui ne tient plus que par la rivalité 
des puissances, en sera immédiatement renversé ; la Sninte-Al- 
lance y 1rouvera sa: consécration. L'ilustre nom du pape brillera 
d'un éclat éternel dans les annales de l'Église et du Monde. 

« Que Votre Sainteté daigne nevepter les hommages du soussigné 
qui, en baisant oes saints piedo et en se prosternant devant le chaire 
du Prince des Apôtres, la supplie d'accorder sa très sainte bénédiction 
apostolique à lui et à toute la Grèce 1). 1 

Une copie de cette lettre fut adressée au baron de Damas, un 
autre au prince de Metternich. Le capitaine Chiefale eut deux 
audiences du pape. Le baron de Damas demanda à son sujet des 
renscignements à Gui 





leminot ; il doutait qu'il eût vraiment une 
mission officielle et supposait qu'il était seulement chargé d'inté- 
resser au sort des Grees Ia cour de Rome « en lui faisant espérer 
que les communions grecque et laline pourraient enfin «6 rêu 
air (3. » L'on sut bientôt que Chisfala avait été désavoué par le 
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gouvernement hellénique, et sans doute pour les mêmes raisons 
qui avaient fait échouer deux ans auparavant le projet d'alliance 
avec l'Ordre de Saint-Jean : c’est que, pour longtemps du moins, il 
n’est pas pessible d'accorder l'Église grecque et l'Église rom 

Par contre, il en est d’autres qui auraient bien fait le sacrifice 
d’une messe, Le vicomte de Rumigny, aide de camp du due d'Ur- 
léans, poursuivait l'intrigue nouée l'année précédente par Laisué 
de Villévèque. 1 s'adressait alors à Jean Colettis, l'ancien médecin 
d’Ali-pacha, devenu l'un des personnages les plus actifs et Les 
plus influents du gouvernement hellénique ; il lui demandait 
son appui pour l'établissement d'une monarchie eoustitutionnelle 
en Grèce et lui recommandait Le général Roche, chargé de présen- 
ter aux Grecs la candidature du duc de Nemours (1j. Quelques 
membres du gouvernement heBénique, Celettis, Spiliotakis, Ma- 
vromichalis, envoyaient de leur côté à Paris un agent, Axiottis, 
avec une lettre pour M. de Ville. De Corfou, J. B. l'heotokis, an- 
cien ministre de la justice, annonçait aussi que la Grève avait une 
prédilection prononcée pour un prince français. Et le général 
Roche, au nom du Comité grec de Paris, des Luflitte, des Sébas- 
tiani, des Gérard, travaillait en Grèce avec beaucoup de zèle à 
l'établissement d'un prinee français (2). 

Cela n'était pas sans créer des embrras aux représentants vlli- 
ciels du gouvernement de Paris. À la première nouvelle que le 
général Roche se donnait pour l'agent du due d'Orléans au royautne 
de Grèce, Rigny s'était écrié : « Eh! bon Dieu ! où done est le 
royaume ? » Le fait est que le ravaume de Grèce ne s'étendait pas 
alors beaucoup plus loin que la portée d'une lunette meriue. 

Guilleminot, qui n'était au courant de rien, s'en étonnait et 
demandait des instructions : « Avens-nous cessé, disait-il, de faire 
partie de l'alliance continentale ? Les cirennstances nous permel- 
trat-elles d'avoir dans la question grecque une action isolée qui 
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autres cours ?... Les instructions de Votre Execllence me démon- 
trent le contraire. Il me paraît done à propos de ne point souffrir 
qu'en Grèce des Françeis abusent du nom du roi, de celui des 
princes et des ministres, pour provoquer des résdlutions qui 
n'iraïent à rien moins qu'à nous compromettre envers nos alliés, 
sans rien prodnire en faveur des Grecs et qui même leur seraient 
nuisibles gjus que profitables parce qu'elles Jes maintiendraient 
dans un genre d'illusions et de confiance que trahirait bientôt la 
plus pénible réalité. 

«M. de Rigny me peint le général comme étant un homme mul, 
un brouillon, qui parle à tout propos de se: relations, de ses corres- 
pondances avec le gouvernement du roi, » Sous prétexte de servir 
la cause des Grecs, Roche d'ailleurs présentait leur situation sous 
un faux jour, leur attribuait des succès inexistants, annonçait 
Jeur victoire certaine quand ils avaient à peu près tout perdu, pro= 
longesit cette aventure dont sans doute il espérait du profit pour 
lui-même, 

Guilleminot fut à cet égard bientôt tiré de peine. Le baron de 
Damas lui écrivait le 2 août 1825 : « Quant aux propositions qui 
ont été faites pour l'élection d’un prince de la maison de France 
au trône de Grèce, je n'ai pas besoin de vous dire qu'elles n'ont 
point arrêté un instant l'attention du roi. Si un pareil projet 
nous venait dans la pensée, il faudrait aussi nous décider à le sou- 
tenir envers et contre tous, et commencer par rompre Les liens que 
nous avons formés pour l'intérêt commun des nations ». Et quel- 
ques jours plus terd, le ministre désavouait formellement le 
général Roche : agent du Comité philhellène de Paris, il n'avait 
aucune mission du gouvernement qui n’en reconnait pas d'autre 
en Orient que celle du comte de Guilleminot (1). 

Il y eut bien au commencement de 1826 une adresse de 
quelques députés grecs au due d'Orléans (2) : elle n'eut pas et 
ne pouvait pas avoir de suite. 


Cependant toutes ces histoires n’apportaient pas de soulagement 
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eux Grecs réduits aux dernières extrémités. Ibrahim-pacha écou- 
tait tous ces bruits que faisait l'agitation diplomatique des puis- 
sances européennes et de leurs agents petits ou grands. Il n'en 
était pas ému et s’installait en Morée ; fortement établi à Tripo- 
litza, il organisait la dévastation systématique de tout le pay 
afin qu'il fût inhebitable ; cela pouvait être une raison d'en enlever 
les habitants, et en effet de nombreux transports emmenaient en 
Égypte des cargaisons d'esclaves, La Morée ne tarderait pas ainsi 
À étre dépeuplée. Entre temps il envoyait à Constantinople des 
sacs de têtes et d'oreilles coupées ; c'était sa manière de marquer 
son obéisance aux commandements du sultan. 

La Grèce ne devait-elle pas périr ? 

Pour échapper à la mort, elle se jeta dans les bras de l'Angle- 
terre. 

Le %6 juillet 1895 : « Le clergé, les roprésentants, Les chefs civils 
et militaires de terre et de mer de la nation grecque », considérant les 
efforts d'une guerre de quatre ans ; considérant le sentence indestruc- 
tible de son existence politique ; considérant les contradictions des 
agents des puissances et leurs intrigues dangereuses ; considérant 
Les entraves apportées de loutes parts à la marine grecque ; considé. 
rant que des militaires chrétiens étaient au service de F'Infidèle ; con- 
sidérant que l'Angleterre seule était vraiment neutre, mais que cette 
neutralité était insuffisante ; considérant qu'il fellait à la Grèce un 
gouvernement qui fût au-dessus des passions et des haines ; que la 
Grèce devait sortir vivante ou morte de la lutte ; 

« Considérent finalement que, par une faveur spécials de la divine 
Providence, la nation britannique possède des forces imposantes dans 
notre voisinage, et que nous devons, dans le situation désespérés 
où se trouve la Grèce, recourir à la phalanthropie et à la généro- 
sité de ce puissant gouvernement ; 

« En conséquence, pour assurer les droits sacrés de la nation, 
ceux de notre liberté et de notre existence politique ; ÿ 

« Ordonnons et promulgunns la loi suivante : 

« Anricie PREMIER. — La nation grecque, en vertu du présent 
acte, remet volontairement le dépôt sacré de sa liberté et de son exis- 
tence politique sous la protection erclusive de la Grande-Bretagne. 
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a Ant. 2. — Le présent acte légal de La nation grecque sera 
fait double et envoyé au respectable gouvernement britannique (1). » 

C'était aussi un 
lusion eat directe. Le commodore Hamilton était allé à Corfou : 
il en était revenu avec trois frégates, Lrois corvettes ét deux navires 
chargés, l'un de 200.000 livres de l'emprunt contracté à Londres, 
Vautre de munitions de guerre. H avait déclaré à la commission 
du gouvernement que l'Angleterre ne pouvait souffrir que l'in 
Huence française, déjà si forte en Égvpte, s'étendit au même point 
en Grèce : que tant de secours donnés aux Grecs par les Anglais 
n'avaient pas eu pour but de fonder un royaume français dans ces 


contrées ; eu! 





réplique à Finirique orléaniste, à laquelle l'al- 








, jvignant la menace aux raisons, iÀ s'était déclaré 
prêt à repousser par la farce toute tentative de débarquement en 
Grèce d’un prince français et à sévir contre la marine grecque 
si ee débarquement était favorisé por elle (2). 

D'après cela il n'est pas défendu de supposer que le commodore 
Hamilton était pour quelque chose dans la rédaction du manifeste 
du 26 juillet. 

Le Journal officiel du gouvernement de Nauplir expliquait pour- 
quoi la Grèce avait demandé l'assistance de l'Angleterre. Tous ses 
appels à l'Europe chrétivane avaient été vains, notamment lors 
du congrés de Vérone. Seule l'Angleterre avait eu à son égard une 
politique généreuse : elle lui avait prêté de l'argent, elle avait 
reconnu le blocus ordonné par Le gouvernement révolutionnaire, 
le droit de visiter les bateaux marchande, La reconnaissance des 
Grecs à son égard était toute naturelle ; accablés par la orec du 
pacha d’Égvpte, obligés de recourir à une protection étrangère, 
ils ne pouvaient pas rocorir à une autre protection que celle 
de l'Angleterre, 











Cette protection, d'ailleurs, continuait In Guzette officielle, ne 
saurait interdire à la Grèce le droit de se gouverner à son gré. Il 


suffit de consulter là-dessus Vatel, en son Traité du droit des gens 





— var Les Grecs étaient déjà de savants juristes : — Ia Grèce 
JAN Eur. Frouce, Co. potiligee trice, vol. 3 pit 70. OL Mamsaas, Roœuoil des 
Arakté, 1 Ve 
Liu, ide Pique, vol, 261, 19 182, Guilleninet au batun de Dumas, 21 août 
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n'uplore pas pour être gouvernée, mais pour être délivrée, La 
{Grèce ne se met pas elle-même sous la protertion de l'Angleterre ; 
elle ÿ ineu seulement sa liberté, son indépendance et son existence 
politique, et eela non pas purement et simplement, maïs comme 
une espèce de dépôt sacré. 

Son acte est légal; à cause des circonstances, il n'a pas été pos- 
sible de réunir l'Assemblée, mais il & été signé par les principaux 
de la nation. Tous ils demandent que le vœu populaire de la Grèce 
soit agréé par l'auguste roi George IV, le premier qui ait vraiment 
reconou les droits militaires de le Grèce, el à la mujesté duquel 
on ajautera Le noble titre de « Vongeur de la Kai » et le non moins 
noble titre de « Régénérateur du peuple abandonné de la Grèce (4)n. 

A ce moment, le gouvernement grec signait avec l'amiral Co- 
<hrane, revenu d'Amérique, une convention par laquelle il le met- 
tait à la tête de ses flottes Le second emprunt, récemment conclu 
à Londres, quoique réduit par de lourdes charges, permit d’ache- 
Aer quelques bateaux on Amérique. Le 30 septembre enfin, avant 
de répondre à la demande des Grecs, Canning publia une décla 
ration formelle de neutralité ; il s'y autorisa par l'argumentation 
suivante : « Le caractère de belligérant n'est pas tant un principe 
qu'un fait : un certain degré de force et de consistance acquis par 
une masse de population engagée dans une guerre donne à vette 
population le droit d'être traitée en belligérante. C'est l'intérêt 
de toutes les nations eivilisées : en effet, cette population, qui 
couvre la mer de ses croiseurs, doit être reconnue ou comme beli- 
gérante où comme pirate. Et ce dernier caractère ne saurait s'ap- 
pliquer aux Greus, En conséquence, les Grecs ne peuvent confis- 
quer des navires marchands anglais, chargés de contrebande de 
guerre, qu'après avoir fait’ prononcer une condamnation par un 
tribunal de prises. La Porte elle-même a intérêt à ce que les Grecs 
ne soient plus considérés comme pirates, puisqu'elle échappe par 
là aux réclamations que les autres États lésés peuvent adresser 
à l'État auquel appartiennent les pirates (2). » 
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La demande du protectorat anglais par la Grèce causa un vif 
émoi dans le monde diplomatique de Europe. 

Metternich en écrivit aussitôt (7 août) à son ambassadeur à 
Londres, le prince Ezterhazy, en des termes qui ne cachent pas 
son désarroi: « Vous avez été sur les lieux mêmes témoin, dans la 
marche du cabinet britannique, d'un revirement politique que nous 
regarderons À jamais comme défavorable... Un homme s'est élancé 
en Angleterre, au timon des affaires ; il a visé à asscoir son pou- 
voir sur le culte des préjugés populaires dans son pays. C'est une 
crreur : toutes les suites en seront d’une grave conséquence, et 
pour:esroyaume lui-niême ‘el:pour lemonde editer.» 

Sur «l'événement de Nuplie », comme dit le chancelier, quelle 
sera l'attitude, quelle sera lé position que prendra Canning ? C'est 
à lui de le décider ; mais ce qui est certain, c’est que, quoi qu'il fasse 
+ qu'il agisse, il est et restera embourbé... Si 
je pouvais agir seul à Constantinople comme pertout, au nom des 
puissances continentales, je me ferais fort d'arriver à une bonne 
et prompte solution ; car, dans le différend qui nous occupe au- 
jourd'hui, tout le monde a tort, moi seul excepté. » 

Et encore: 





êt de quelque mani 





« Le gouvernement britannique s'est mis à découvert par le soutien 
qu’il & donné à l'insurrection en Grèce. De deux choses l’une, ou l'Angle- 
terre acceptera l'offre du gouvernement gree, ou elle le rejettera. 
Si elle l'accepte, le sultan n'aure plus affaire à des sujets ou à des 
pays incurgés, mais à la puissance britannique. La situation des Grecs 
est essentiellement altérée ; ils ont de fait renoncé à leur indépendance 
politique (4). » 

Événement, en effet, d'incalculable conséquence, si l'Angleterre 
étendait son protectorat des îles loniennes à la Grèce entière. 

On annonçait déjà à Vienne que, si les Anglais occupaient Hy- 
dre, les Russes entreraient en Moldavie. 

1 y eut d’autres protestations, notamment du général Roche et 
de W. Townshend, au nom des Comités philhellènes de France et 
des États-Unis, Is refusaient aux signataires de l'acte du 26 juillet 


Gi Merrmnmien, Mémoires, IV, pari, do 220 à 284 [aot-aept, 18251. 
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l'autorité qu'ils avaient prise de parler ainsi au nom de la nation 
grecque : 

« Ds n'y ont aueua droit, et si le but du papier en question est de 
mettre la Grèce sous la domination anglaise, soit sur le pied des îles 
Tonieanes, soit sur le pied de Malte et de Gibraltar ou des Canadar, je dis 
alors que les personnes qui ont signé ce papier ont été coupables d'une 
usurpation de pouvoir et d’une violation des droits de la nation grecque 
qui ne pourra pes se justifier aux yeux du monde. On me dit, continne 
Townshend, qu'il n’y 8 rien là-dedans qui puisse compromettre l'indé- 
pendence nationale du pays, que les Grecs ne l'entendent pes ainsi 
et que cet acte ne pourra pas être interprété de la sorte par les Anglais, 
Je reste en doute sur ce sujet, et j'ai peu de confiance dans la bonne 
foi du gouvernement anglais. C'est un gouvernement qui a l'habitude 
de violer et les lois des nations et ses propres engagements pour parve- 
nir à son but, 

« Si eotte affaire, condlnt-il, doit déterminer le sacrifice de l'indé- 
pendence nationale de la Grèce, cela fera un événement que je déplo- 
rerai, et il me paraît un devoir d'exprimer eu monde ma désappro- 
bation de toutes mesures qui puissent y conduire, et je crois aussi que 
je puisse prendre sur moi la responsabilité d'exprimer aux Grecs à 
l'épard de telles mesures les regrets et la désepprobation de mo 


nation (4). s 





La protestation que le colonel Jourdain adressa à # MM. les 
membres du pouvoir exécutif » fut véhémente : « Une loi de contre- 
bande... Un sontrat de vente qui tend à livrer Ia Grèce et san peuple 
à l'Angleterre comme un propriétaire vend es propriétés avec les 
troupeaux, sans songer que lee Grecs sont des hommes libres et 
chrétiens, et que ee double titre suffirait seul pour les empêcher 
de tomber sous un joug étranger ai leurs faits d'armes ne parlaient 
pas assez en leur faveur. 

« Cet acte déshonorera ses signa 
mépris des générations présentes et futures, s'ils ne se hâtent de 
révoquer cel acte infâme qui est un attentat aux droits et aux pri: 
vilèges du gouvernement entre les mains duquel la nation grecque 
a confié le dépôt sacré de sa liberté et de son indépendance. 

« Cet acte de vente détruit l'équilibre de la balance politique de 
l'Europe, et la Grèce ne peut prétendre que les autres puissances 





ires qui seront couverts du 
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restent spectatrices bénévoles d'une pareille transaction, » Et 
Jourdain évoquait le sort de Parga ot celui des partages polonais, 
et il en appelait à « Son Excellence le prince Mavracordato », 

Mavrocerdato n'avait pas signé l'aete de Nauplie, ni Colettis, 
ni Démétrius Ypsilanti : Si nous avons besoin d'une protection, 
écrivait celui-ci, rocouront aux souverains de toutes les nations 
chréliennes ; toutes, Messieurs, ant un égal droit à notre reconnais- 
sance (4}.» 

Guilleminet fut d'ahord désemparé. Il doutait que les Anglais 
fussent disposés à étendre leur protectorat sur soute La Grèce, I 
croyait plutôt que le seul point arrêté chez eux jusque là fût d’em- 
pêcher que la Russie ni la France ne vinssent à acquérir dans ces 
contrées une prépondérance qui tuerait Ia leur. « Laissons eourir 
le temps, écrivait-il à Rigny, lui seul peut nous apprendre ce qu'ils 
veulent. Rallions, sans trop nous montrer, tout ce qui leur est 
contraire. Favorisons sous main, s’il le fant, en ce qui les concerne, 
la scission des Iles et de la Morée. En un mot, aujourd'hui qu'ils so 
prononcent un peu plus, changeons de rôle avec eux, et faisons 
sans bruit contre eux ce qu'ils faisaient sans bruit contre nous (2)o. 

Dans un mémoire adressé au ministre des Affaires étrangères de 
France, on Jit ceci : « Les nouveaux principes de l'Angleterre sont 
opposés à ceux de la Sainte-Alliance ; Phéroïsme des exploits grecs 
et M. Canning unt soutiré la question grecque du bourbier d'un 
égoïsme routinier ; les Anglais ont vu leur intérêt à se montrer 
nobles et généreux ». Et pour mieux sortir encore de cet égoïsme 
routinier, on y proposait le partage dé la Grèce en trois ou quatre 
morceaux, la Morée et la Livadie jusqu'aux Thermopyles en 
un ou deux États sous le protectorat de l'Angleterre, Les Iles 
pour la France, la Moldavie et Ja Valachie pour la Russie : 
quelque chose de pire que le mémoire ruse des trois tronçons. 

Faut-il voir en ces intrigues et ces appétits contradictoires la 
formation de ce qu'on a appelé 
l'un appuyé surtout sur les Grecs de Morée, l'autre sur ceux des 
Ues et surtout d'Hydra. 








Je parti français et le part anglais, 


LlTaunoain, Manoires hist. emilie, à 11, p.475, 387, 
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Mavrocordato, en qui on « voulu voir le chef du parti anglais, 
écrivait alors à Gentz, le confident de Motternich, qu’il fallait avant 
tout prévenir l'agrandissement démesuré de la Hussie et les guerres 
qui en seraient la suite nécessaire ; que la Porte était désormais 
incapable de jouer ce rôle de rempart, que même elle serait plus 
forte à être soulagée de la Grèce contre laquelle elle s'épuise, que 
la Grèce serait un jaur san alliée contre les Russes, et que l'Au- 
iriche avait donc le plus grand intérêt à assurer l'indépendance 
et la grandeur de la Grèce (1). 

IE exprimait les mêmes idées à Canning, que la barrière contre 
& les puissances dn Nord » no pouvait être soutene que par la 
Grèce devenue une puissance libre et indépendante. Et il préci- 


sait dans les termes les plus forts : « Votre Execllence sera d'accord 





avec moi que la Porte utlomane concentrée en Asie et non plus 
affaiblie par les continuelles émeutes des Grecs et par l'entretien 
indispensable de forces militaires en Grèce acquerra plus de force 
de ce qu'elle est dns l'état actuel des choses, et que le Grèce doit 
tôt on tard finir par être l'alliée naturelle dela Porte, quand celle- 
di connaîtra ses intérêts, ce qui ne manquera pas d'arriver après 
que le temps et le remplacement du sultan actuel auront ealmé 
et fait cesser l'esprit de passion qui dirige actuellement le divan et 
qui rend, pour le moment, inutile toute proposition d'scconmode- 
ment. Et dés lors le résultat sera que l'Angleterre, la Purte et la 
Grèce no feront plus qu'une puissance pour s 
s'opposer à la Russie, et qu'en dernière analyse cette union sera 

encore une majeure garantie que l'Angleterre viendrait à acquérir 

contre les tentatives que la Russie et quelque autre puissance de * 
l'Europe chercheraïent 1ôt ou tard à faire pour nuire à la domnina- 

Lien et au commerce de l'Angleterre dans l'Inde. 

« En un mot je suis persuadé que le salut de l'Europe et l'inté- 
rêt de l'Angleterre réclament l'établissement d'un État indépen- 
dant et d'un gouvernement fort en Grèce (2), » 

Parti autriel 





dire afin de 








ou russe, parti français ou anglais, Mavrocor- 


(Hi PaouznemOaren, Gruhiclue der A balle der Crinbien… + 3, pe 492 
(2) Apologia de Jean Orlando et André Louriots, +. 14, pe. 3. Ver uni aux Ar 
Mavroeardito, le Mémoire manusit de Nicola Mavrocoriato. 








300 LA morée névasrée (1825) 


dato, comme presque tous ses compatriotes, était avant tout du 
parti grec, du parti de la pauvre Grèce qui se débattait contre la 
mort, contre les Turcs et leurs massacres, contre les Égyptiens et 
leur redoutable puissance militaire, contre Jes complications et 
les lenteurs de la diplomatie des grandes puissances qu'il était 
\/ habile d’opposer les unes aux autres pour ÿ faire passer l'indépen- 
dance de la patri 

Le 29 soptombre, Canning reçut los députés grocs qui venaient 
lui demander le protectorat de l'Angleterre. Il le leur refusa, en 
leur expliquant sa pelitique. I les avait reconnus comme belli- 
gérants ; aller plus loin, ce serait dépasser en leur faveur les limites 
de l'impartialité ; ce serait, en fait, prendre parti pour eux, donc 
donner à d'autres la liberté de prendre parti contre eux. Il ne fal- 
lait pas oublier qu'il y avait entre la Turquie et l'Angleterre de 
très anciens traités que les Tures observaient fidèlement, et qui 
garantissaient des intérèts anglais de très hante valeur dans toute 
l'étendue de l'empire ottoman, que tous ces intérêts seraient d’un 
seul coup compromis au premier geste d'hostilité que l'Angleterre, 
comme alliée de le Grèce, ferait contre la Turquio. 

1 leur conseille de se prêter à un compromis ; ils répondirent 
qu'ils ne voulaient que l'indépendance complète ou la mort. 

Alors il leur dit sans ambages la position où il se tiendrait : s'ils 
faisaient la moindre manifestation laissant entendre qu'ils comp- 
toient sur l'appui de l'Angleterre, il serait obligé de publier une 
déclaration formelle pour rappeler à tous que l'Angleterre persé- 
vérait dans son système d'absolue neutralité (1) 

Cette sagesse rallia Lous les suffrages ; à prendre la Grèce sous 
le protectorat de l'Angleterre, il eût soulevé l'Europe contre lui 
et déchaîné d'incaleulables conflits ; à rester neutré et impartial, 
malgré offre qui ui avait été faite, il grandissait son prestige ; 
il devenait l'arbitre des partis et des puissances ; il gardait la 
haute main sur les événements. 

Son cousin, Sir Stratford Canning, de retour de Russie, se maria 














(1) Farign Office, Seier 32, Graée, vol. 26, — Abstract of proccedinee on the Greek 
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en secondes noces, le 3 septembre 1825, avec Miss Alexander, et 
partit quelques jours après, avec sa jeune femme, pour l'Orient, 
comme ambassadeur à Constantinople (1}. Il avait de quoi y jouer 
un réle de premier plan ; agé de 38 ans, il était dans toute la force 
de son talent et de son caractère. 

Le-tsar Alexandre était demeuré très irrité de l'échec en eflet 
pitoyable de ses conférences de Saint-Pétersbourg. IL menagait 
de faire la guerre, mais il n’osait. IL approuva fort la politique de 
Canning, dans la mesure où il s'était senti joué par Metternich 
et comme l'opinion publique en Russie lui reprochait de plus en 
-plus sévèrement d'avoir abandonné les chrétiens de Turquie à 
la plus cruelle persécution, il compta sur Canning pour l'aider à 
résoudre ce problème qui le troublait au plus profond de sa cons 
ciene +une combinaison anglo-russe s'annonçait, dent Les premiers 
traits avaient été dessinés par Stratford Cauning lors de son 
voyage à Saint-Pétersbourg. 

Si le gouvernement russe se dégageait des toiles d'arsignée du 
prince de Motternich, l'évolution de la question orientale pouvait 
en être toute changée, 

Tout à coup on annença la mort d'Alexandre {er (1ef décembre 
1825). IL n'avait que quarante-huit ans. Son successeur devait 
être le grand-duc Constantin; son nom plaisait aux Grecs, du 
moins à ceux qui ne redoutaient point encore les ambitions de 
la Russie, Mais il n'accépta pas la couronne, el ce fut Nicolas 1 
qui monta sur le trône, parmi des désordres révolutiognaires qui 
l'obligèrent à une répression sanglante. 

On se rappelle les plaintes prophétiques d'Alexandre à La 
Ferronnays, au mois de février précédent : « Je suis un homme, 
je suis mortel ; et peut-être entretil dans les vues de la 
Providence de ne pas m'accorder une longue existence... Est-on 
sûr que celui qui après moi doit s'asseoir aur le trône de Russio 
sera dans les mêmes dispositions que moi ? » 

« Une nouvelle ère va commencer, dit Metternich. Ou je me 
trompe fort, ou:bien l'Histoire de Russie va commencer Ià où vient 





{1} Lare Paotx, he Life af Sir Siratlord Cannng, &. LL db. «3, the iberation ef Gresce. 
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de finir le roman, » Metternich avait plus raison encore qu'il ne 
le vroyait. 

Cependant, mystère, la pensée du nouveau tsar; mystère, les 
suites de Li tempête révolutionnaire qui secoue déjà l'immense 
Russie. 

Qu'en faut-il attendre pour la Grèce ? 

La voiei presque totalement submergie par l'invasion turco- 
égyptienne : quatre ilots de liberté, Nauplie, Hydra, Athènes. 
Missolonghi ! Seront-ls sauvés du naufrage ? 
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Missolonghi perdue (1826) 





1. — Le profotole anglo-russe du 4 avril 1895 


A L nouvelle de la mort d'Alexandre 18r et des péripéties du 
changement de règne en Russie, Canning pressa la mission de son 
cousin Stratford à Constantinople et envoya le due de Wellington 
en ambassade extraordinaire à Saint-Pétersbourg : il s'agissait de 
féliciter le nouveau tsar à l'occasion de son avènement el de con- 
tinuer avec lun les conversations engagées à Londres sur les aff: 
d'Orient. 

Sir Stratford Canning était parti à la fin d'octobre. LL passa 
Naples. I fut longtemps retenu à Corfou par la maladie de sa 
femme, atteinte de searlatine. Il ne put reprendre la route de Cons- 
tantinople qu'au commencement de janvier 186. 

H s'arrêta quelques heures à Hydra, 11 y reçut la visite de Mavro- 
cordato et de Zographos au nom du gouvernement hellénique. 
La rencontre n'eut aueur caractère ofliciel. On causa pourtant. 
Dans l'état de péril extrême où était alors la Grèce, ses représen- 
tants se montrèrent disposés à un arrongement, el, puisqu'ils 
n'avaient pas pu obtenir le proiceterat de l'Angleterre, du moins 
1s demandèrent formellement sa médiation (1). 

La Grèce admettait la sureraineté de la Porte el était prête à 
lui payer tribut ; mais les Tures ne garderaient en Grèce aneuñe 
propriété et aneune forteresse, [a Porte n'aurait ancune autorité 
sur l'administration intérieure du pays ; toutes les provinces 





es. 
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insurgées participeraient également à la paix. Un armistice serait 
d'abord conclu sous la garantie de l'Angleterre. Si Stratford Can- 
ning ne jugeait pas à propos de proposer un armistice, Paros et 
Milos seraient les ports de refuge de la population grecque sans 
abri sous la protection des vaisseaux anglais ou franco-anglais (1), 

Sir Stratford apprit à Hydra la mort du tsar Alexandre, Il ae 
remit vite en route. Il eut au passage le triste spectacle de Psara 
désolée et ruinée : «O ciel ! écrit-il, comme il me tardait de réparer 
de si grands malheurs en menant À bonne fin ma mission de paix 
et de liberté !» Aux Dardanelles il fut arrêté par Le vent du Nord ; 
il dut gagner Constantinople par terre ; il fit une chute de cheval 
à Rodosto ; comme il entrait dans Stamboul, au crépuscule, un 
gros bibou corna caché dans ua nid de lierre le salua d'un hullu- 
lement sinistre ; mauvais présage ; la capitale du Grand Turc 
n'était pas bien accueillante. 

Après le passage de l'ambassadeur britennique, les Grecs tinrent 
une assemblée nationale à Épideure : assises solennelles eu moment 
où Missolonghi était réduite aux dernières extrémités. Quelle 
conduite venir en ce péril mortel ? Les chefs du gouvernement 
firent connaître la médiation de l'Angleterre. L'Assemblée 
approuve. 

Démétrius Ypsilanti proteste en des termes véhéments . 

« L'Assemblée nationele, ayant résolu de demander l'intercession 
de l'ambassadeur d'Angleterre à Constantinople pour concilier la 
Grèce aves ses tyrens, manque à ces devoirs sacrés, Le peuple que vous 
représentez, Messieurs, ne vous a pes donné le pouvoir de détruire 
son indépendance ; bien loin de là, il vous a chargés de la rendre ferme 
et stable. Songez que l'histoire vous jugers 

« La chute de Missolonghi vous épouvante ! Ré 
combats ! Que le patriotisme grec se développe par des actions cour 
geuses ; que la poitrine de chaque Grec devienne un autre Missolon- 
ghito 

On n’entendit pas cet appel aux armes ; les circonstances étaient 
trop critiques ! Mais, pour suivre l'action diplomatique désormais 
engagée, l'Assemblée nationale nomma une commission spéciale, 
à laquelle elle donna les instructions les plus précises, 
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C'est la voix de la Grèce; il faut l'entendre à côté de celle des 
grandes puissances. 

4. Dans les négociations qui auront lieu pour conclure La paiz 
erurs les Grecs et la Porte otiomane, la commission de l'Assemblée 
doit persister à réclamer sans relâche que les Tures n'aient ni possess 
sions, ni propriétés, ni établissements, ni domiciles fixes ou perma- 
nenis dans la Grèce. 

2. Elle tiendra à l'évacuation des forts et forteresses actuellement 
occupés par les Turcs. 

3. Elle n'admettra point que la Porie ollomane puisse avoir aucune 
part ou énfluence directe ow indirecte sur l'administration intérieure 
soit politique. soit ecclésiastique de la Grèce. 

4. Elle persistera à demander que la Grèce ait les troupes néces- 
saires pour la sûreté intérieure et extérieure de l'Etat, et les forces 
navales suffisantes pour protéger son commerce. 

5. Elle tiendra aussi à ce que le Péloponèse, la Grèce orientale ot 
occidentals, les iles qui soutiennent la marins nationale, les îles de 
l'Arckipel, celle de Candie, obtiennent par la pair les mêmes droits 
et le même sort. La commission ne pourra sous aucun préterte ni 
dans quelque circonstance que ce soit, acquiesser à ce que même une 
seule de ces parties de l'Etat grec soit exclue de la négociation qui 
doit amener pour toutes la reconnaissance de droits égaux. Elles de- 
mandera en outre que les mêmes droits soient reconnus à toutes les 
autres localités qué ont pris les armes contre l'ennemi ou qui sont 
venues s'identifier au gouvernement provisoire de la Grèce en tant 
que cela peut se faire. 

6. Ella demandera que la Grèce ait une monnaio et un pavillon 
national et qu'elle puisse envoyer près des cours étrangères des mis- 
sions diplomatiques et recevoir celles qui seront envoyées par ee 
mêmes cours. 

7. Lu commission peut admettre la suxernineié de la Porte et même 
accorder à celle puissance, soit uns somme d'argent déterminée et 
exigible en différents paiements, soit un tribut annuel. 

8. Il est entendu qu'aussilt que les négociations seront entamées 
la commission devra exiger la suspension des hostilités are les 
deus parties belligérantes. 
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9. La commission insister à réclamer la garamiie de la Grande- 
Bretagne pour l'observation des conditions arrêtées entre les deux 
parties belligérantes. 

40. D'après Les réponses qu'elle rocsvra de l'ambassadeur et en 
prenant en considération l'état militaire de lo Grècs, la commission 
pourre aecepler où rejeter; sans néanmoins jamais négliger de oti- 
puler pour le plus grand avantage de la Grèce, telle autre proposi- 
tion qui pourrait kei être faite, sauf qu'elle ne peut rien changer aux 
articles À, 2, 3, 4, 5, dont elle ne peut s'écarter d'aucune manière. 

A4. Dans le cas où a pacifcation espérée par Pentremise de 
Pambassæer d'Angleterre ne se réaliserait point, la commission 
énvoquerait l'assistance de toutes les puissances de l'Europe, où 
bien celle de telle ou telle d'entre alles selon que les eirconstances la 
lui indiqueraient. 

12. La commission se choisit parmi res membres un président 
qui est élu à la pluralité de suffrages ou par la voie du sort. 

13. Les décisions de la commission sont prises à la pluralité 
des pois. 

14. Elle à un secrétaire-général qué coniresigne ser acer, les- 
quels ront signés par tous les membres qui la compesent on par les 
deux tiers, ei ces actes portent le rceau de la «ommission. 

45. Elle doit rédiger des prorèe-verbaur en règle el elle doit rendre 
compte de sa gesion à l Assemblés nationale. 

46. Le lieu de la résidence de La commission est laissé à son choix. 

Epidavre, 12 avril 1826. 





Entre temps l'Assemblée avait adnis à ses délibérations les 
députés des Bouliotes « en considération des grands services qu'ils 
avaient rendus à la Patrie », quatre députés de l'Epire, six députés 
de la Crète. Elle avait exprimé le témoignage de sa reconnaissance 
au général Fabvier. 

En recevant les plus mauvaises nouvelles de Misolonghi, elle 
adressa à toute le nation et à toutes les puissances chrétiennes 
une proclamation dont il faut citertes passages les plus émouvants : 
c'est le evi de la Erèee militante. 

4 Les fondés de pouvoirs des différenter provinces de la Grèce, 
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réunis à Epidaure & convoqués légalement comme Assemblée de la 
nation, ayant délibéré sur les grands intérêts du peuple grec,et ayant 
résohe d'un commun accord ce que pouvaient exiger les circonstances 
critiques où il se trouve, acnt de suspendre les travaux de l'Assem- 
ble, affrent au Très Haut, avec le sentiment d'une pieuse humilité, 
la reconnaissance du peuple grec qui croit et espère en Lui, de ce 
peuple sur lequel il n’a pas cessé un instant de veiller pendant ceie 
longue lubte, et auquel il a toujours fait admirer sa puissunce divine 
et la gloire de son saine nom. 

« En payant du fond de leur cœur celle detie sacrés à la loute-puris- 
sance divine, les dépuiés déclarent tous et d'un commun accord, au 
nom de touts la nation greoque, que sa ferme révolution est, quelle 
que puisse paraître la fortune des armes, de vivre et de mourir dans 
Les dogmes sacrés de la religion chrétienne, pour la défense de laquelle 
des ruisseaux de sang sillonnent la surface de toute la Grèce, enfin, 
do combattre jusqu'au dernier soupir pour la régénération d'une pa 
iris qu'un long despotisme a tenu enchaînée et que la barbarie avait 
couverte de ses ténèbres. 

à Ce peuple a pris les armes pour l'honneur et la gloire de la reli- 
gion chrétienne qué avec son clergé respectable à été persécutée et 
méprisée ; il veut la régénération du sol de ser ancêtres qui lui & dé 
arraché par la violence ; il desire sa délivrance « son existence poli- 
tique dont il est privé ; en un mot il ne veut être Pesclave d'aucune 
nation. C'est pour cela et pour cela seulque combatle peuple grec c'est 
pour cela qu'il vois, sans vouloir se rendre, ses villes et ses villages 
inondés desang, son solrendu désert, des milliers de compatriotestraînés 
au suppléce ou dans l'esclavage. C'est pour cela e pour cela seul qu'il 
es! jermement résolu à disparaître tout entier de la surface de la terre 
pluët que de retomber sous lejoug honteux de la tyrannie musulmane, 

« Telle est la déclaration que les députés se croient en devoir de faire 
afin de meire au jour la sairieté et la pureté des intentions du peuple 
grec, ne doutant pas que les augustes manarques chrétiens qui règnent 
au rom du Seigneur, persuadés de l'innocence ei de La justice de celte 
entreprise, prendront pitié des malheurs inouts d'un pouple tyrannisé 
qu est pré! à être anéanti pour cela seul qu'il professe le même reli- 
gion qu'eux. 
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« Après cette déclaration, faite devant Dieu et devant les Rommes, les 
députés cessent provisoirement les travaux de l'Assemblée de la nation 
jusqu'au mois de septembre prochain ; ils sa prostarnent de nouveau 
avec une pisuse ferveur devant le trêne du Très-Haut en implorant 
sa bonté extrême pour qu'il soit miséricordieux envers ses créatures 
en danger, et pour qu'il répande les trésors de su grâce sur le peuple 
gree dont il est l'espoir, Le salut et le soutien. 

Ecrit le A6 avril 1896, à Epidaure (1). 


Stratford Canning À Constantinople s'était mis au travail en 
hâte ; il fallait prévenir toute intervention du nouveau tsar dont 
on redontait Ia jeune énergie. Les circonstances de son avènement 
et le mystère de san caractère faisaient redauter quelque fait nou- 
veau capable de déchirer toutes les toiles d’araignée de la diplo- 
inatie des grandes puissances. 

Canning en écrivait de Londres à son cousin, en commentant 
«le lamentable événement qui avait rendu vacant le trâne de Rus- 
sie » : les chances de paix ont diminué ; le tsar Nicolas sera peut- 
être obligé d'obéir au sentiment national de toute la Russie qui 
veut la guerre avec la Porte. Le Divan n'a donc pas de temps à 
perdre ; s'il veut éviter la guerre, le seul moyen d'y échapper est 
la pacification de la Grèce. 

D’rutre part, le prince de Lieven, l'ambassadeurrusse à Londres, 
à communiqué au gouvernement anglais une nouvelle « mons- 
trueuse et incroyable », confirmée par les dépêches que Stratford 
Canning a envoyées de Corfou : Ibrahim-pacha, d'abord modéré, 
paraît désormais résolu à enlever toute la population chrétienne 
de la Mare ; à la moindre résistance, il extermine de sang-froid 
les jeunes et Les vieux, il expédie en Égypte des milliers d'esclaves ; 
il convertit les enfants à l'Islam en masses. Sans doute il a le des- 
sein de remplacer les chrétiens par des musulmans et de faire ainsi 
«le la Morée une province et une colonie de l'Égypte. 

Canning donnait là-dessus les avertissements les plus sévères. 
1 fallait déclarer an gouvernement oltoman que la Grande-Bre- 








(JAN. Eu. France, Gun. polique, Grèce, vol. 3, plèses 18, 19, 23. 
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tagne ne permettrait pas l'exécution d'un système de dépopulation 
qui excède les violences permises de la guerre et qui viole les lois 
de la civilisation. Les conséquences d’un pareil système change: 
raient la fnce de la Grèce aussi complètement que la face de l'em- 
pire d'Orient avait êté autrefois changée par l'invacion de ses con 
quérants musulmans ; il tend à établir au eœur même de la chré- 
tienté, un douvel État barbaresque. Les inconvénients qui résul- 
tent, pour le commerce européen et pour Ia prospérité des puis- 
mes, de l'existence des États barberesques sur la côte 
méridionale de la Méditerranée, sont assez connus. La Porte nc doit 
pas supposer que nous souifrirons l'établissement d'un nouvel 
État de cette nature sous la protection de la Turquie ; nous som- 
mes déterminés à ne pas permettre cela dans l'Europe chrétienne. 

L'Angleterre, à elle seule, peut s’y opposer en interposant sa 
lotte entre l'Égypte et la Morée ; ce qui ne manquerait pas d’af- 
fecter gravement les opérations de la guerre or Grèce. Nous vou- 
ons bien cependant continuer d'observer la plus stricte neutralité ; 
mais pour cela il faut que la Porte désavoue le plan que suit Ibra- 
him-pacha, et donne des ordres formels en ce sens (1) 

Six Stratford vit le reis-effendi, et lui parla avec beaucoup de 
fermeté, Le ministre ture nia avec une vivacité qui ft penser à 
l'ambassadeur que Ja Porte n'était pour rien dans le plan d'Ibra- 
im, quoiqu'il y eût lieu de craindre toujours que les plus graves 
excès ne fussent commis en Morée. Il revint à la charge, voulut 
avoir un désaveu net, ne J'eut point. En Morie, le eapitaine Spen- 
cer interrogeait Ibrahim lui-même ; le pacha répondit qu'il n'était 
qu’un serviteur de la Porte, qu’il ne pouvait rien dire à ce sujet, 
que cela ne regardait que son père et le sultan (2). 

Le gouvernement anglais ne put rien obtenir de plus. Il gurda 
cette affaire comme un prétexte d'intervention si les relations se 
tendaient davantage entre la Porte et la Russie. 

Mais il restait avant tout urgent de prévenir quelque redoutable 
manifestation de lu politique russe ; il semblait qu'il n’y eût qu'un 





sançes mai 





{4) Foriga Clic, Serie 7 dépêche de Canning à Sir Statfond Can- 

Zlérair 182 — AL Ê. France, Mémoire ct Document, Gr, vel. 8, 11, 19. 
(6) Furciga OMee, Series 32, Greee, ul. 26: cerrespouanes de Gang à le die du 
gamers 1886. 
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moyen, que la Porte acesptft In médiation de l'Angleterre : ce 
serait immédiatement empècher la guerre, à quoi Canning faisait 
tous sos sflorts depuis quatre ans. 

Les circonstances étaient favarables, puisque les Grecs, à la 
veille de perdre Missolonghi, acceptaient la médiation de l'Angie- 
terre et les principes d'uns négociation où ils reconnaissaient la su 
zsraineté du sultan. On pouvait causer, et Sir Stratford l'espéra. 

1 eut d'abord quelque peine à obtenir un entretien du reis- 
effendi ; il fallut mewacer d'écrire à Lundres. Quand il se trouva 
un présence de Saïda-effandi, il pensa l'impressionner en lui par- 
lant de la grande puissance de l'Angletêrre : « Elle a, que la Porte 
le sacho, la domination des mers ; elle pout les former toutes el 
bloquer en nn instant les flottes ottomanes », Mais aussi elle peut 
sauver la Turquie, arrêter la Russie, pacilier la Grèce. 

Le reis-elfendi érouta tont cela dans un parfait silence, et 
r Stratford insista. 





resta longtemps sans répondre. 





£ Je ne puis qu'écouter, pour rendre compte, dit enfin le ref 
{el est l'ordre que j'ai reçu ; là se boment mes instructions. 
= 
— La voici donc : ln Porte ne seulfrira point qu'en dimmisce dans ses 
alfaires intérieures. Les Grees sont ses rayas; personne n'a le druit 
ir entre elle el eux. La Porte est en état de paix avec les 

res : elle a sat 


effendi ; 





1 moins puis-je connaître l'opinion de Saïda-efendi ? 





d'interves 








seanees rain fait à tout ce que Les traités 
criveut ; elle ne peut done croire aujourd'hui que cette paix soit mena: 
cée. » 





lui pres 








À quelque temps de là, le reicelfendi disait nu drogman de 
France, Desgranges : 





«M. Canning ferait mieux de renoncer à ses projets ; ses efforts sont 
intiles «il remet sur le tapis une question usée. Naus avons déjà 
répondu mille fois à tous ces discours ;tout cela n'est plus que visillerie, 
Jamais il aura d'autre réponse. 

« La Sublime Porte depuis les troubles ne s'est proposé qu'un but, 
vi qu'une ligne. Cette ligne ct ce but sont cuux que lui pres- 
sion et son honneur. Le lengage qu’elle à tenu à tous 
été le mème. Ce langage est inveriable. 1] est nouveau 
pour M. Canning ; cet ambassadeur s'y habituera (4). » 
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Ce langage assurément ne Jaissait rien à désirer au point de vue 
de la clarté. 

1 ÿ avait pourtant de l'alarme an sérail, On se persuadait que 
Y'Augleterre cherchait une querele pour s'établir fortement en 
Orient ; on considérait sa politique en Amérique ; elle avait fourni 
x insurgés de l'argent, des armes, des munitions, et lorsqu'elle 
avait vu leurs efforts couronnés de suveës, elle les avait reconnus 
somme nation, non seulement pour assurer les emprunts de ses 
négociants, mais encore pour être la puissance la plus farorisée 
dans ses rapports commerciaux. Or où donc a été conclu l'emprunt 
en faveur des Grecs ? N'y a-t-il pas dans ee procédé la répétition 
de la conduite suivie en Amérique ? Et ehacun de se persuader 
que l'ambassade de Sir Stratford Canning n'avait d'autre objet 
que d'assurer à son pays la domination politique et l'exploitation 
économique de l'Orient (1). 

On était en ploia libertinege, « iederlichleit », comme disait 
Metternich, qui ne comptait plus que sur le tsar Nicolas pour 
meitre Canning à la raison. . 

Le gouvernement français n’était pas loin de penser de même, et 
puisque l'Angleterre jouait son jeu avec la carte grecque, il était 
prêt à jouer la varte égyptienne ; elle paraässait bonne, au moment 
où Missolonghi succombait. 

A ce moment l'amiral de Rigny se plaignait avec beaucoup de 
vivacité de la recrudescence de la piraterie grecque. « On ne peu 
pas faire dix lieues sans être pillé », écrivait-il au ministre de la 
Marine, et il avetissait le gouvernement de Nauplie qu'il serait 
obligé de prendre es mesures les plus sévères. Le secrétaire de la 
evmmission exécutive lui répondait en Je priant d'êtreimpitoyable 
pour les « corsaires » qui déshonoraient la marine grocque. H ee 
permettait aussi d'exeuser dans une certaîne mesure l'exaspéra- 
tion où se laissaient aller ses compatriotes à voir les innombrables 
navires de tous pavillons qui faisaient la navette entre Alexandrie 
et la Morée, au service, ou du moins pour le cempte du pacha 
d'Égypte 


1) AM. Btr. France, Cor. politique, Grire, vol, 3, 3: eutreticuates Osmen-Bes, major 
gtuéral de l'arsnée égyptienne en Monte, à Je date du 36 février 1820. É 
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En fait, Je gouvernement ot même l'opinion publique en France 
gardaient des sympathies pour Mohamed-Aly ; il avait Le prestige 
du suceès ; il paraissait être, et il étuit à certains égards, directe. 
ment ou indirectement, un agent de l'influence française ; et il 
était l'ennemi des Anglais. 

Son ambition était pourtant redoutable, et il ne la cachait point. 
1 disait alors au général Boyer : « Si, comme je le présume, l'em- 
pire ottaman est attaqué et refoulé en Asie, je profiterai de l’oc- 
easion et m'emparerai de auite de la Syrie. Là je trouverai une po- 
pulation guerrière et chrétienne; je la pratégerai je l'armerai, j'aug- 
menterai mes régiments et je profiterai de la circonstance pour 
doubler mon empire. J'ai dos communications sûres avec les peu- 
ples de cette partie de l'Asie ; les places m'ouvriront leurs portes, 
et mes projets à cet égard ne seront contrariés ni inquiétés par qui 
que ce soit (4), » 

Car il importe de suivre cette phase de l'histoire de l'indépen- 
dance grecque à la lumière de la politique générale de Mohamed- 
Aly, où l'on sait que la politique générale de la France ne cessa 
pas d’être intimement mêlée. 

Le gouvernement français, et Guilleminot à Constantinople, 
se tenaient donc dans l'attente des événements, et surtout dans 
l'attente des résolutions qu'allait prendre le nouveau tsar, On 
s'était d’abord effrayé à Paris de l'avènement du grand-duc Cons- 
tantin : 


a Nous ne voulons pas dire, écrivait le baron de Damas, que le nouvel 
Empereur soit un cerveau brülé dont l'unique pensée soit de renverser 
Je croissant ; mais on peut vouloir le maintien de la paix de diflérentes 
manières, Ua fou sur le trêne peut être moins dangereux qu'un autre 
parce que tout s'élève à la fois contre lui ; mais, d'après ce qui nous 
est déjà connu de l'empereur Constantin, il est homme d'esprit. Il 
décide plus que ne faisait Alexandre ; sa santé ylus forte le parte à 
plus d'activité ;il ne brusquera sans doute pas la guerre en brôlot ; 
mais il peut amener les choses au point que la guerre soit inévitable 
si la Porte n'adopte point au moins celle de ses vues qui sous Alexan- 
dre oût 6t6 auesi à peu près celle de toute l'alliance. La Porte doit 





(A) AT Etr. France, Cor. polüique, Turgule, vol, 242, 19 62. 
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prévoir le cas où l'Europe, pour éviter ue conflogration généralo, 
reprendrait quelques plans au défunt Empereur (1). » 

Constantin ne régua pas. Nicolas était moins connu ; Ie mystère 
était plus épais autour de ses décisions et de son enractère. 

C'est pourquoi Canning avait envoyé lé due de Wellington à 
Saint-Pétercbourg en mission extraordinaire : il s'agissait de féli- 
citer le jeune empereur sur son avènement ; if s'agissait davan- 
tage de le connaître ; il s'agissait surtout d'empêchor la guerre à 
laquelle Alexandre 18f paraissait décidé et où son successeur mon 
trerait peut-être encore plus de résolution. 

Le duc de Wellington devait donc se prêter à une directe st 
confidentielle entente avec la Russie, ce que le prince de Lieven 
et le comte de Nesselrade avaient déjà préparé dans les derniers 
mois. Il devait communiquer à la Russie la demande de médiation 
des Grecs en collicitant son appui ; si la Russie offrait de joindre 
sa médiation à celle de l'Angleterre, il accepterait à condition que 
l'échec de cette démarche ne donnerait pas à la Russie le droit ni 
le prétexte de faire la guerre. Si la Russie proposait de nouvelles 
conférences sur l'affaire grecque, il fallait y mettre ces conditions : 
19 le rétablissement des relations diplomatiques normales de la 
Russie avec la Porte ; 2 l'engagement de ne pas recourir à la force ; 
3° l'engagement de ne viser aucun agrandissement territorial et 
aucun avantage particulier ; 49 l'ouverture de ces négociations 
à Londres plutôt qu'à Suint-Pétersbourg. 

Au cas où la Porté repousserait la médiation anglo-russe, l'An- 
gleterre annonçait son intention de s'opposer à la transplantation 
des populations de la Morée et de se prêter alors à tout arrange 
ment avec la Russie, en demandant la garantie des autres puis- 
sances, 

Sa Grâce, c'est-à-dire Wellington, devait désavouer toute pré- 
tention à un agrandissement de territoire en faveur des les lonien- 
nes et à une augmentation quelconque d'influence pour la Grande- 
Bretagne : il devait désavouer également tout sentiment de jalou-| 
sie à l'égard de l'influence russe en Grèce. C'est dans l'intime union | 











AJ AN. Et. France, Carr, politique, Tuequie, vol, 249, 198 : 3 janvier 1826, 
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des deux puissances que se trouvait la meilleure chance de succès. 

Lord Wellington eut beanroup à se louer de ses premiers rap- 
parts aver l’empereur Nicolas. Dés La première aadience, l'empereur 
lui déclare qu'il considérait comme un point d'honneur de ne rien 
changer à son entente avec sos alliés au sujet de la Turquie et de 
la Grèce. I parut plus qu'indiflérent à la question grecque, et il se 
rentra irès fermement opposé à toute intervention comme con 
traire à ses principes. Il n'avail donc aucune disposition à faire la 
guerre, et cela était bien rassurant. 

I y eut d’autres audiences impériales. Wellington avait adreisè 
à Nesselrode une note sur des vues de l'Auglelerre; l'enpereur 
Jui en parla pour dire que c'était une erreur de supposer que son 
prédécesseur, parce que la nation russe avait quelques sympathies 
pour les Grecs, eût la moindre intention d'intervenir dans le 
confit, 

C'était trop beau : Wellington rappela qu'à Vérone, où il était, 
le plénipotentiaire russe avait déclaré que la pacication et le 
bien-être de la Grèce étaient une condition sûne que non de la ré 
<onciliation de son gouvernement uvec la Porte. 

L'erapereur changea de sujet, I observa que, si la guerre n'était 
pas probable entre la Porte et la Russie. du moins à propos de 
la Grèce, elle pouvait plus aisément sortir des dis positions de l’An- 
gleterre à l'égard d’Tbrahimi-pacha. 

C'était un coup droit. Wellington répondit qu'il espérait que 
ce ous ne se produirait pas, et il ajouta que si l'occasion justifiait 
des mesures d'intervention, ces inésures seraient limitéce par le 
<as lui-même ; le gouvernement brilannique se rendait compte 
que de telles mesures pourraient avoir pour conséquence de mettre 
un terme aux opérations des troupes égyptiennes en Grèce ; elles 
n'auraient pas cet objet, mais ce résultat ne serait pas pour être 
blimé, Le due déclara qu'il n'avait pas d'instructions sur le point 
de savoir si son gouvernement se considérerail eomme en £tat de 
guerre avec la Porte au cas où elle poursuivrait da guerre en Grèco 
avec d'autres troupes ; mais il estimait ce ene tout à [ait impossible. 

Et il revint sur Ja proposition d’un aceord entre l'Angleterre 
et la Russie sur les affaires de Grèce. L'empereur répondit vive 
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ment qu'il considérait les Grecs comme des sujeis révoltés ; il n’était 
pus disposé pour le ment à faire à la Porte aucune proposition 
ne croyait donc pas pouvoir, con- 
formément à ses principes, employer de tels procédés pour obliger 
la Porte à un arrangement avec eux. S'il y avait un réel projet de 
fonder un État égyptien en Morée, il s'accorderait avec l'Angle- 
terre pour s'y opposer. 

« L'Angleterre, dit Wellington, n'a pas à s'opposer à l'établisse- 
ment du pacha d'Égypte comme gouverneur de la Morée ; il no 
s’agit que de la déportation des Grecs. à 

L'Empereur abonda dans le même sens : € 
aoa-t-il, où il se sentirail justifié à intervenir. 

Le prince de Liéven venait d'arriver de Londres ; il fut ému de 
sation avait prise entre l'empereur 
et l'ambassadeur britannique. Il vit l'empereur, Nesselrode s’en 





sans la soutenir d'une menace ; 








ls tournure que la convi 


expliqua à Wallington, disant qu'il ÿ avait malentendu, que Sa 
Majesté impériale portait beaucoup d'intérêt à la cause des Grecs, 
quoique pur principe il ne füt pas dispos à soutenir par li armes | 
leux rébellion (1). 

Comme on en était là — il ÿ avait une quinzaine de jours que 
le due de Wellington était à Saint-Pétersbourg — tout à coup, 
le 17 mars, l'empereur Nicolas fit adresser à la Porte l'ultimatur] 
suivant : les principautés de Moldavie et de Valachie seront rêta- | 
lies, au point de vue politique et militaire, dans l'état où elles 
se trouvaient avant 18% ; la Serbie sera dotée des institutions! 
qui lui ont été promises par le traité de Bucarest en 182 
plénipotentiaires tures seront envoyés à la frontière ruse pour 
traiter avec les représentants de la Russie de toutes les questions 
relatives À ce traité et débattues entre les deux gouvernements 
depuis 1816, La Porte avait six semaines pour répondre ; après 
quoi, si elle no cédait point, M, de Minciaky, le chargé d'affaire 
de Russie à Constantinople, prendrait ses passeports ; il serait 
alors «facile aux mi 
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Hautesse de caleuler les consé-| 
quences de cel événement (2) » Ki 
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D'un seul coup la Russie se dégageait des « toiles d'araignée » 
que les « puissances alliées » tissaient infatigablement autour 
d'elle depuis cinq ans, depuis le départ de Strogonof, et reprenait 
devant la Porte toute sa liberté d'action, C'était le « droit strict » 
que Metternich jadis lui avait reconnu, dégagé des complications 
de « l'intérêt général ». 

L'impression fut partout considérable : du mystère russe né 
des événements de décembre un éclair avait jailli; Nicolas 1er 
révélait tour de suite un autre caractère que celui d'Alexandre 
Toute la face des affaires orientales en était changée. 

Metternich voulut s'en réjouir, parce que l'ultimetum tusse ne 
parlait pas des Grecs, et que le nouveau tasr avait dit et répété 
qu'il les considé:ait comme des rebelles et ne s'intéressait point 
à eux. « L'emporeur Nicolas, écrivait alers le ehancelier, vient de 
prendre un grand et bon parti dans l'affaire brûlente du moment... 
Si Alexandre avait fait, il y a cinq ans, ce que fait aujourd'hui 
son successeur, la détestable affaire de l'Orient eût cessé d'exister, 
ét on eût rendu service aux Grecs dans les voies de raison, e Cex 
propos manifestent une remarquable incohérence, car le chance- 
lier d'Autriche lui-même, cinq ens et quatre ans auparavant, 
avait empêché Alexandre, par les conférences de Hanovre et le 
congrès de Vérone, de faire justement ce que faisait maintenant 








san sueresseur. 

Metternich, sans doute désorienté, continuait de se perdre en 
divagations : 

4 Nous n'eussians pas demandé mieux que de voir un empire grec 
libre et indépendant. Nous l'avons proposé ; on a crié haro ! contte 
nous, et je le cançois.… Veut-on chasser les Tures d'Europe ? Eh bien ! 
qu'on les chasse, et qu'on établisse à leur place un grand empire, Mais 
où sont les éléments d6 ect empire ? Où est méme sa population ? 
Où sont ses institutions, son prince, son peuple 2 Nous ne voulons pas 
d'une République de bandits ou d’une monarchie composée et organisée 
par l'écume des révolutionnaires de l'Europe (1). » 

Ces injures n'étaient pas des raisons et ne pouvaient rien sur 
le développement nouveau de la politique russe. 


40) Merremmien, Ménoirer, 2 IV, p. 278-282, 
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En dépit des tormes restreinte de l'ultimatur, il était évident 
que, si la guerre en résultait, la question grecque y serait englobée ; 
car l'existence même de l'empire ottoman y était en jeu. Qui donc 
alors arréterait les armées du tsar? L'ultimatum du 17 mors 
ouvrait tout d'un coup la crise que la diplomatie des puissances 
avait évitée depuis sinq ans. Ce pouvait être le feu aux poudres 
amassées de toutes parts. 

Guilleminot était en France pour des affaires personnelles. La 
baron de Damas envoya ses instructions à Desages, le premier 
secrétaire de l'ambassade, qui faisait fanctians de chargé d'affaires : 

« La guerre est plus probable qu'elle ne l'a jamais été, écrivait-il, 
les Principautés vont sans doute être prochainement occupées par l’armée 
russe et ensuite il n'est pas facile de prévoir l'époque de leur évacuation, 
Dans ces circonstances, la France, la plus ancienne et la plus sincère 
alliée de la Porte, lui doit de vages conceile. 11 faut exposer au rois: 
effendi les dangers de la situation ; il faut que la Porte adhère sans retard 
aux demandes de la Russie. La note russe est rédigée en termes modé- 
rée, sans morgue ni arrogance ; on peut donc y céder sans déshonneur, 
Si la Porte l'accepte, elle portera le désespoir dans l'âme de ses enne 
mis, en prouvant qu'elle fait tous ses efforts pour être er bons termes 
avee la Russie. n 





La Porte céda tout de suite aux conseils de la légation de France. 
Elle avait compris le danger. Elle savait qu’elle avait beaucoup 
plus à craindre d'une puissance que du concert des puissances où 
il ÿ a toujours une ou plusieurs notes discordantes. Elle n'aimait 
pas le tête-à-tête avec la Russie (4). 

Elle accepta la note russe et se prépara à envoyer des plénipo- 
tentiaires à la frontière : il y fallut quelque temps ; ce furent à l'au- 
tomne les conférences d’Akkermann. Le grand sabre russe ren- 
Wait encore un coup dans le fourreau. 

Mais sa rude menace eut d’autres conséquences. 

Wellington avait mission d'empêcher la guerre à tout prix. Il 
avait pour cela un moyen de pression sur le tsar ; c'était l'affaire 
de la déportation des Grecs de Morée, qui pouvait fournir à l'An- 
gleterre aussi un prétexte d'intervention militaire. Médiatrice 
entre les Grecs et les Tures, elle tenait par là un rôle de protection 





H) AL Etr, France, Corr. politique, Turquie, vol. 32, 218, 299, 43. 
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morale qui lui promettait des avantages dans le cas d'une disso- 
lution totale de l'empire ottoman. 

C'est pourquei la conversation put être reprise entre les repré- 
sentants de la Russie et de l'Angleterre, et elle aboutit au protocole 
de Saint-Pétersbourg, signé le 4 avril 1826 par Wellington, Nessel- 
rade et Lieven. 

Laborieusement issu de la confrontation d'intérêts contradie- 
toires, imposé par Ja vaillance des Grecs et per l'admiration qu'elle 
avait universellement soulevée, le protocole du 4 avril est d'une 
importance capitale ; il est le premier instrument diplomatique 
qui ait reconnu à la Grèce une personnalité politique, qui l'ait 
dégagée de la hâtardise de l'insurrection. 

En voici Jes termes essentiels : 





« Sa Majesté britannique ayant été priée per les Grecs d'interposer 
ses bons offices à l'effet d'oblenir leur réconcilition aver la Porte o10- 
man, ayant en sonséquénce offert sa médiation à cette puissanco ot 
désirant coneerter les mesures de son gouvernement, à ce sujet, avec 
Sa Majesté l'empereur de toutes les Russies, et d'autre part Sa Majesté 
impériale étant animée du désir de mettre £n au conflit dont la Grève 
et l'Archipel sont le théâtre, par un arrangement compatible avec les 
principes de la religion, de la justice et de l'humanité ; 

« Les soussignés sont convenus : 

« Que l'arrangement à proposer à la Porte, si ce gouvernement accep- 
tait la médiation offerte, aurait pour objet de placer les Grecs, à l'égard 
de la Porte ottomane, dans la relation ci-après mentionnée : 

« La Grèce serait une dépendance de cet empire, et les Grecs paieraient 
à la Porte un tribut anruel dont le montant serait d'un commun accord 
fixé d'une manière permanente. Ils seraient exclusivement gouvernés 
par des autorités choisics et nommées par eus-mêmes, mais dans la nomi- 
nation desquelles la Porte aurait une certaine influence. 

« Dans «et Etat, les Grecs jouiraient d'une liberté publique complète 
de conseience ot de commares et dirigeraient exclusivement leur gouverne. 
ment intérieur. 

& Ain d'effectuer une séperation complète entre les individus des deux 
notions et de prévenir les collicione qui seraient ln conséquence d'une lutte 
aussi longue, Les Grecs achèteratent Les propriétés ds Turcs süuées sur 
le continent de la Grèce et dans Les fles. » 





Les articles suivants faisaient une vague allusion aux cas où 


la médiation serait acceptée ou re serait pas acceptés par la Porto. 
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Puis les denx paissances prenaient d'autres engagements plus 
précis : 


« Si la médiation offerte par Sa Majesté britannique n'avait pas 
t£ acceptée par la Porte, Sa Majesté britannique et Sa Majesté 
impériale n’en considéreraient pas moins les termes de l'arrangement 
ci-dessus comme le base de tonte réconcilistion à effectuer par leur 
intervention, soit de concert, soit séparément, entre le Porte et les Grecs. 

4 Sa Majesté britannique et Sa Majesté impériale 5e réservent d’adop- 
ter par la suite les mesures nécessaires pour régler les détails de l'arran- 
gement en question ainsi que les limites du territoire et les noms des 
îles de l'Archipel auxquelles il sera applicable et qu'il sera proposé à 
la Porte de comprendre sous là dénomination de Grère. 

4 Sa Majesté britannique et Sa Majesté impériale ne chercheront 
dans cet arrangement aucun agrandissement de territaire, aueune 
influence exclusive, ni des avantages commerciaux pour leurs sujets 
qui ne seraient pas également accusibles pour toutes les autres 
nations. 

« $a Majesté britannique et Sa Majesté impériale, désirant que leura 
aïliées deviennent parties aux arrangement définitifs dont le présent 
protocole contient lesquisse, eommuniqueront confidentiellement 
cet instrament aux eours de Vienne, de Paris et de Berlin, et leur 
proposeront de garantir de concert avec l'empereur de Russie Le traité 
au moyen duquel le réconciliation des Tures et des Grecs sera effectuée, 
Se Majesté britannique no pouvant garantir un te] traité (1). » 





Pour la première fois depuis le commencement de l'insurrection, 
le nom de la Grèce apparaissait dans un acte diplomatique ; en 
même temps il dissolvair la Saînte-Alliance, puisque dès l'origine, 
par la volonté de Metternich, la Sainte-Alliance s'était prononcée 
contre la Grèce. 

Au lendemain de Ia signature du protocole, l'anbassadent de 
France, M. de La Ferronnays, se présenta chez l'empereur et lui 
demanda si P'Alliance existait encore et si la Russie n'en faisait 











plus partie. L'empereur lui sauta ou cou, l'embrassa et protesta 
de son attachement au système qui avait maintenu si heureuse 
ment depuis dix années la paix en Europe. 


I) AT. Et Frouce, Cor. polfiègue, Turquie, val. 242, 1 4901 ; id, Mémoires rt Dan 
ments, Grèce, vel. 8, 1° 186. — Alexandre Sourio, Meruit des dacumntr eutheuiqres 
relaife sue dret publie catérieur do La Crête, Atnèaes VE, pe 3. — Ch Sraur, Las élues 
inlerrationale dela Crée ABAAMT), pe 








32 mssoioncut renoue (182) 


Metternich n'était pas rassuré, et. il ne fut plus du tout content 
de Nicolas. Avant l'événement il avait appelé l'attention du cabi- 
net de Paris sur la nécessité de se mettre en garde contre les 
attaques et les calomnies atroces de la « faction qui. en Europe, ne 
rêve que le bouleversement et Ja mort des empires ». 

€ Sa marche politique, disait-il de Canning, fait assurément bien du 
mel, mais je ne saurais admettre, ni qu'il puisse faire adopter À son 
pays le code politique du Journal des Débats, ni qu'il soit tenté le moins 
du monde d'en faire lui-même la règle de sa propre politique. M. Can- 
ning ost hardi ot 00 beaucoup ; la tächo des cours qui ne suivent pes 
sa marche me paratt devoir être d'oser encore plus que lui (1). » 





Mais que Canning maintenant fût d'accord avec le tsar Nicolas 
pour faire sauter le rocher de l’ordre, le désorroi du chancelier 
en fut touchant. Faisant aussitôt la différence entre l'ultimatum 
du 47 mars et le protocole du 4 avril : « L'idée de Nicolas était 
bonne, dit-il, celle de Wellington était pitoyable ; la première con- 
duira à tout, la seconde ne conduira à rien. La différence est grande. 
Le monde en attendant est Livré à une grande et bien déplorable 
fantaamagorie : j'entends parler de la boutique philhellénique ». 

Et il se comparait lui-même à Canning, qu'il appelait par ail- 
leurs a le fléau du monde » : 





e Ty a deux sortes d'esprit : l'un effleure tout et n'approfondit 
rien ; l'autre appuie sur les choses et les pénètre. Ceuning possède 
à un haut degré l'esprit de la première espèce ; j'en ai bien moins, 
certes, que lui ; mais j'appartiens plutôt, avee mon petit avoir, à la 
seconde catégorie, Canning vole, je marche ; il s'élève dans une région 
que les hommes n'habitent pas, je me Liens placéau niveau des choses 
humaines. Le résultat de cette différence sera que Canning aura pour 
lui les romantiques, tandis que je serai réduit aux simples presateurs. 
Son rôle est brillant comine un éclair, mais passager comme lui; le 
mien n’éblouit point, mais il comerve ce que l'autre consume (2). » 








On peut garder quelques lignes de ce portrait. 

Cependant il fallait vivre avec ce « fléau ». A l'entrée de cette 
phase nouvelle de la question grecque, Metiernich jetail un eoup 
d'œil en arrière, où il n'était pas sûr de ne s'être pas urompé. Au 


A) AL Et Fragen, Go. politique, Turqui, Vol 22, M 100 Matte au comte 
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début Jes souverains devaient à la cause de La paix, du bon ordre 
et du bon droit, de prêter main-forte au gouvernement outragé, 
de V'aider à étouffer le plus tôt possible un incident qui menaçait 
Le repos de trois parties du monde. Alors l'opinion publique n'était 
pas à beaucaup près aussi générale, aussi prononcée et aussi puis- 
sante que malheureusement elle l'est devenue depuis par le travail 
infatigable des factions, par l'ignorance el la erédulité du public 
On s'est laissé arrêter par la considération du christianisme. 

Les conditions maintenant sont bien changées, surtout par l'ac- 
tion néfaste de la politique anglaise et par l'avènement d'une nou- 
velle politique russe, avec un nouvel empereur. I] faut compter 
avee l'existence de le Grèce. Sans doute, écrit Metternich à Ester- 
hezy, son ambassadeur à Londres, il eet difficile de se rendre un 
compte exnet de ce que l’on peut entendre par la Grère : entend-on 
parler du Pélaponèse et des Iles, ou bien de toutes les parties de 
la Turquie européenne qui renferment une majorité de popula- 
tion chrétienne ? Si le Péloponèse, soit seul, soit avec ses Jles, offrait 
— ce que nous n'admettons pas — les éléments indispensables pour 
constituer un État politiquement indépendant, l'existence d'un 
tel État suffirait pour rendre problématique celle d’une puissance 
ottomane en Europe ; la réunion de tous les pays habités prinei- 
palement par dos Grecs la rendrait impossible. Ainsi dane lune et 
l'autre hypothèse, l'établissement d'une Grèce indépendante 4 
rait synonyme de l'expulsion des Tures de l'Europe. à 

De cela même, Meiternich prenait son parti. La Turquie euro- 
péeune, disait-il, offre en réalité à l'Autriche Lous les avantages 
négatifs d’une frontière de mer. Le jour néanmoins où un grand 
État chrétien indépendant remplacerait la domination ottomane, 
cet État deviendrait notre allié naturel et actif : à Nons présenter 
comme les ennemis irréconciliables des Grecs, ce serait donc se 
livrer à une erreur gratuite (4) ». 

Où est la pensée du chancelier ? Avez la Porte ou avec la Grèce ? 
Mais atil donc uno pensée, c'est-à-dire une conception capable 
d'inspirer sa politique ? La chute de Missolonghi l'inclina encore 
un coup du côté de ses préférences foncières. 
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HI. — La chute de Missolonghi (22 avril 1826) 


En vérité, de près ou de loin, Missalanghi n'avait pas cessé d'êue 
assiégte depuis le commencement de l'insurrection, surtout depuis 
la mort d’Ali-pacha et l'occupation de Janina par les troupes du 
sultan. Elle était devenue le bouclier de la Grèce au débouché de 
l'Aspropotamo, le bouclier de la liberté et de l’orthodoxie contre 
l'epprestion séculaire de l'islam turc, 

Le siège de 1822 avait tourné à la confusion de l'ennemi. Grâce 
à la vaillance de Mavrocordato et de ses quelques centaines de 
compagnons, Noël avait vu la fuite désordoanée des musulmans. 
Christ avait vaincu. 

L'année suivante, Marcos Botzaris avait été tué à Karpénitzi ; 
mais dans la mort même if avait été couronné par la victoire, et 
sa tombe à Missolonghi paraissait inviolable. En 182% ln mort de 
Byron en avait consacré La gloire. 

C'est pourquoi les Turcs voulaient prendre Missolenghi à tout 
pris. « Missolonghi où 1u tête , dit le sultan Mahmoud au seras. 
dise Réchid-paçha, et il lui dunua tous les moyens de vaincre. 
Réchid parut devant Missolonghi en mai 1825, dans le temps où 
Tbrahim-pacha s'emparait de Navarin. I compte que le gravité 
de ce double péril indnirait les défenseurs de la place à quelque 
faiblesse. IA Jeur ft demander de lui envoyer des députés versés 
däns la science des langues pour négocier un arrangement hono- 
rable. 

Ds répondirent : « Nous sommes des ignorants ; nous n'avons 
nas appris les langues, et nous ne savons que combattre. » Ainsi 
parlaient les héros d'autrefois. 

Les Tures essayèrent d'enlever Missolonghi de vive force. Mais 
les fossés, les retranchements que Mavrocordato avait pratiqués 
lors du premier siège ct qu'il avait- beaucoup perfectiounés depuis, 
tenaient l'attaque à distance, et Réchid ne voulait pas y épuiser 
ses troupes. H fut obligé d'organiser le siège en règle ; il tenait sur- 
toul à éviter un êchee, car il ermignait pour sa tôte ; il préférait 
que les opérations fussent longues 

Alors il espéra prendre Missolonghi par la famine ; car la flotte 
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turqué était maîtresse de la mer et du golfe et elle coupait les com- 
rmunications avec la Morée qui d'ailleurs était presque toute au 
pouvoir d’Ibrahim. Mais Miaoulis et Sachtouris, quoique très infé- 
fieurs en force, réussirent à faire passer quelques brâlots à tra 
vers les vaisseaux turcs dont quelques-uns flambèrent ; les autres 
s'enfuirent, dans l'épouvante, jusqu'à Alexandrie. Les assiégés 
reçurent des vivres et des renforts. Réchid Lüchait de s'approcher 
un peu plus près, par terre, à portée de l'assaut ; il enleva quelques 
retranchements ; d'autres furent dressés à quelques mètres en ar- 
rière ; des contre-mines grecques bouleversèrent ses batteries, je- 
térent le désordre parmi ses troupes ; la maladie, parmi lea moré- 
cages du voisinage, commença de les décimer. 

Il eut peur d'échouer. Il demanda et oblint de la Porte qu'Ibra- 
him-pacha fût appelé à son secours puisqu'il avait achevé la con- 
quête de la Morée et qu’il avait des moyens militaires supérieurs. 
Ibrahim vint, regarda les emplacements, Missolanghi et son sys- 
tème de défense ; il se moque de « cet enclos » ; il pria Réchid de 
42 reposer et de le luisser faire. On était dans les premiers jours de 
janvier 1826. 

Ce fut comme le troisième siège de Missolunghi. Tout l'islam 
y faisait effort. Turcs et Égyptiens, ceux-ci disciplinés et instruits 
à l'eurepécute, bien pourvus d'urtillerio, Les vaisseaux égyptiens 
élaient venus dans le golfe pour y remplaer les T'ures et avaient 
dispersé les brûlnts grecs. Missolonghi était cernée, isilée : plus d’es- 
poir qu'elle échappät 

Le 24 février, l'artillerie égyptienne ouvrit le feu, un feu ter. 
rible ; toutes les maisons de Misealonghi qui étaient encore debout 
furent éventrées ou rasées. Les défenseurs so retirèrent dans leurs 
tranchées, dans les galeries souterraines, dans les mines. Ibrahim 
ardonna l'assaut ; les Grecs sortirent de partout, de leurs trous ; 
une lutte formidable eut lieu parmi les ruines ; beaucoup des arsuil. 
lants y restèrent ; les autres durent se retirer, Réchid s'amusait. 
Ibrahim devenait 2 

Le 40 mars, il ttaqua par mer, poussa ses bateaux jusqu’au 
fond du golfe de Missolonghi, coupa les communiraiions avec 
Anatoliko, qui enpitule : elle convrait Missolonghi du côté du Nord 








rave. 
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Missolonghi, serrée de tout près, de tons les côtés, fut sommée de 
£e rendre ; elle refusa. 

Réchid offrit à Ibrahim de l'aider. Is s'accordérent pour uu effort 
décisif. Le 6 avril, ils donnèrent l'assaut avec leurs meilleures 
troupes: les Grecs, sous le commandement de Kitsos Tsavellas, 
firent des prodiges de vaillance. Réchid fut blessé; les musulmans 
furent refoulés. 

Le siège prenait des proportions épiques. Les Tures et les Égyp- 
tiens étaient fatigués ; les Grecs l'étaient aussi, et leurs ressources 
diminuées ne pouvaient pas être renouvelées : la vie allait leur 
devenir impossible. S'i4 avaient pu alors être seulement ravitaillés 
du dehors, ils auraient vaineu ; et quel coup à l'Islam ! Mais le 
gouvernement hellénique, rédui 
extrémités, déchiré par des riv 
vent purumi lex épreuves, ne put rien faire; en tout cas ne fit rien. 
Le général Fabvier, qui avait réussi À organiser uno troupe de 
« réguliers », en perdit tout le bénéfice, avec quelque chose de son 
prestige, dans une aLtaque sur l'Euhée. 

Miaoulis 5 un effort, Mais ilne put réunir qu'une centaine de 
bâtiments, tout petits ; quelques-uns n'avaient que vingt matelots. 
Il les jeta bravement quand même contre Ja barrière ennemie qui 
euserrait Missolonghi ; il fut repoussé {15 avril). 

Ibrahim disait quelque temps uprès à l'emiral de Rigny :s Vois- 
tu cette neige fonilre sur les hauteurs ? C’est ainsi que nous aurions 
fondu devant Missolonghi si elle avait reçu des ravitaillements 
seulement pour trois semaines, » 

Ce n'était plus qu'une question de jours. Les hommes, écrit 
Gervinus, qui étaient encore bien portants, erraient comme des 
spectres dans les rues de Missolonghi, tandis que les malades suc- 
combaient faute de soins. La chair des snimaux impurs était deve- 
nue une friandise ; quant au poisson ou aux autres aliments que 
fournissait la mer, on ne pouvait plus se les procurer qu'en expo- 
sant sa vie ; les algues que mangeaient ese pauvres gens exténués 
par la faïw les alfaiblissaient encore davantage par la dysenterie 
que produisait cette nourriture. Le froid s'ajouta à la famine. Des 
imyriades de boulets et de bunibes avaient changé la ville en un 
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Las de décombres n’offrant plus le moindre abri j on manquait de 
bois pour se chauffer ; le froid des nuits engourdissait les membres 
de coux qui étaient restés vigoureux parmi les défensrurs dégue- 
aillés : « Quelques jours encore, écrivait le docteur Meyer, et ces 
héros seront des fantômes sans corps (1). » 

Ces fantômes pourtant décidèrent de ne pas tomber vivants 
aux mains des Turcs, de sortir de la ville à travers les lignes des 
assiégeants, et de gagner la montagne où il y avait quelques bandes 
d'irréguliers sous Karaïskakis. 

Deux mille ein cents, à peu près valides, se partagèrent en 
trois groupes égaux, pour partir par trois chemins, sous Kitsos 
Tsavellas, Notie Botzaris ct Makris. Les femmes, habillées en 
hommes, marchèrent avec leurs enfants sur le dos, un fusil dans 
les mains. Les vicillards et les malades se réunirenl dans les 
ruines d'un moulin, aù il y avail de la poudre. 

Les trois troupes risquèrent l'aventure dans la nuit du 22 avril ; 





elles furent tout de suite accueillies À coups de ennon ; leur secrel 
avait été trehi ; une panique les raména sur la ville. On repartit 
quand même ; an franchit les tranchées de la défense. Une charge 
de cavalerie turque anéantit presque entièrement la troupe de 
Makris ; à peine quelques hommes purent-ils atteindre la montagne 
et s'en aller vers Salana. Les deux autres troupes furent moins 
meltraitées ; en tout 1.300 hommes environ s'échappèrent. 

Cependant la ville n'était plus défendue. Les musulmans sy 
précipitérent et commencèrent à piller et massacrer : ni Vun ni 
l'autre n'était difficile. Un moment, ils se battirent entre eux, 
Turcs contre Égyptiens ; l'avantage resta aux Égyptiens ; il leur 
coûta cher. On entendait des cris farauches dans la nuit, parmi les 
explosions des bastions. 

Les vieillards et les malades se défendirent jusqu'au 24, dans le 
vieux moulin, Le primat Kepsalis, le plus vénéré des chefs de la 
cité, avait perdu sa femme le 21 ; il ne la pleura point, il défendit 
à son ls de la pleurer, puisque morte elle ne serait pas captive. 
I s'enferma avec quelques vieillards et quelques femmes — les 
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derniers défenseurs de Missolonghi — dans le souterrain où l'on 
fabriquait Les cartouches, parmi les tonneaux de pondre que l'on 
dispersa el que l'on joignit avec des mèches. Une troupe d'Égyp- 
tiens arriva, fut contenue, refoulée à coups de fusils : d'autres 
vinrent à Ja rescousse, plusieurs centaines, furieux de ctle résis- 
tance. Après une rude bataille, ils forcèrent l'entrée du souterrain, 
ils s'y précipitérent en foule, Quand il fut plein, Kapsatis au fond, 
la torche en main, mit le feu aux poudres, et tout santa comme 
un cratère de volcan, : 

Ca fut l'épisode suprême, oelui qui est resté dans la mémoire 
et dans l'admiration des hommes, et qui y restera à travers les 
siècles. 

I n'y a rien de plus grand dans l'histoire de l'indépendance 
grecque. La chute de Missolonghi retentit dans le monde entier ; 
elle fut aussitôt légendaire ; elle eut ainsi des répercussions im- 
ienses, et c'est pourquoi il fallait ci la raconter ; par l'émotion uni- 
verselle qu'elle détermina, elle força même l'action diplomatique. 
qui n'échappe pas toujours aux mouvements d'opinion. 

En vérhé il ÿ eut d'abord parmi les Grecs un désespoir poignant ; 
les défenseurs de Misolemghi, qui avaient pu s'échapper à travers 
la montagne. sur les petites barques du golfe de Corinthe, arri- 
vérent à Naurlie, dirent leurs misères, se plaïgnirent de n'avoir 
pas été sccourus, se firent menagçants ; le danger fut un moment 
terrible ; la Grèce allait sombrer dans une lutte fratricide. 

Georges Gennadius, le vaillant patriote de Buearest, celui qui 
avait mené ses cinq cenis jeunes gens à la rencontre d'Alexandre 
Ypsilanti, n'avait pas censé depuis d'enseigner la patrie ot la liberté, 
Malgré la guerre, il avait fondé des écoles à Syra, à Tinos, à Egine ; 
il dirigeait celle d'Argos ; devant l'invasion égyptienne, il était 





venu à Naurlie, et il soutenait les courages : il élait fort aimé. 
Quand il vit que ses compatriotes allaient se jeter les uns sur 
les autres, dans une folie de suicide, il monta aur la racine du plé- 
tane que l'on vénère encore sur la place de Nauplie ; il arrèta les 
bras déjà levés ; il jeta sur cette foule frémisiante ne harangue 
enflemmée ; il dit que la patrie était en danger de mourir ; qu'elle 
ices. de sang et d'argent, qu'il n'y avait 
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plus que soixante piastres dans La caisse publique. I] vida sa bourse 
sur l'autel de la patrie ; emportés par san exemple, tous firent de 
même ; il les mena à l'église Saint-Georges ; les offrandes s°y en 
tassèrent, jusqu'aux emnenex de mariage ; un grand serment 
jaillit de toutes les poitrines, de vaincre ou de mourir comme les 
héros de Missolonghi ». Une troupe de volontaires se forma ; une 
cavalerie se constitua avec les chevaux que donnèrent les primats 
et les riches. Toute une armée sortit de terre, pour ainsi dire, se 
mit sous les ordres de Karaïskakis, et partit au secours d'Athènes 
que les Tures, à son tour, allaient serrer de près. Georges Gennadius 
avait été à Nauplie « le sauveur de la patrie » (A. Rangabé. 

Donc Missalonghi n'était pas tombée en vain. Elle appela au 
secours de la Grèce Le sentiment universel, Eynard à Genève avait 
concentré des ressources qu'il m'avait pas cessé pendant tout le 
siège de faire passer tant bien que mal à la vaillante cité. Fabvier, 
malgré son échec en Eubée, refaisait sa petite troupe, s'accordait 
avec Karaïskakls, recevait d'Europe des subsides, d'autres volor- 
taires. Sophie Marbois, duchesse de Plaisance, Ini envoyait alors 
pour elle et pour sa fille Élise, 23.000 francs en napoléons d'or : 
enr elle avait une grande affection et une grande admiration pour 
la Grèce (1). 

IL y out dans l'été de 1826, à travers toute l'Europe, une recru- 
descence décisive de philhellénisme {2}. Victor Hugo écrivait. en 
juin 1826, Les Têtes due Sérail. 

Et toi, chrétienne Europa, entendi nos voix.plaintives. 
Jadis, pour nous sauver, Saint Louis vers no: 
EQt de ses chevaliers guidé l'arrière-ban 
Choisis enfin, avant que ton Dieu ne se lève, 
De Jésus et d'Omar, de la croix et du glaive, 

De l'auréole et du turban. 

A la Chambre des Pairs, le 13 inars, Chateaubriand avait protesté 
contre la « traite des blancs », contre les incessants transports d'es- 
claves chrétiens de la Morée ou des Îles vers l'Égypte et vers Cons- 
tantinople : 




















« I est de notoriété publique, s'écrioitil, que des femmes, des enfants, 
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t été transportés dans des vaisseaux appartenant à 
ées, pour être vendus comme esclaves dans les diffé- 
rentsbazars de l'Europe, del'Asie et del’Afrique. Ces enfants, ces femmes, 
ces vieillards, sont de la race blanche dont nous sommes ; ils sont chré- 
tiens comme nous, et je dirais qu'ils sont nés dans ectte Grèce mère 
de la civilisation si je ne m'étais pas interdit les douvenirs qui pourraient 
êter le calme à vos esprits. » 





Plus loin encore : 


« Au moment où je parle, Messieurs, une nouvelle mnisson de vie 
des Humaines tombe peurêtre sous le fer des T'urcs ; une poignée 
de chrétiens héroïques se défend encore au milieu des ruines de Misso- 
longhi, à ln vue de l'Europe chrétienne, insensible à tant de courage et 
à tant de malheurs, Et qui peut pénétrer les desseins de la Providence 7 
J'ai lu hier, Messieurs, une lettre d'un enfant de 15 ans, datée de Misso- 
longhi: a Mon cher frère, écrit-il dans «a naïveté à un de ses cmarades 
à Zante, j'ai été blesoé trois fois ; mais je suis, moi et mes compagnons, 
assez guéri puur avoir repris nos fusils, Si nous avions des vivres, nous 
braverions des ennemis trois fois plus nombreux. Ibrahim est sous nos 
murs ; il nous a fait faire des propositions et des menaces ; nous avons 
tout repoussé. Ibrahim a des officiers français avec lui: qu'avons-nous 
fait aux Français pour nous trailer ainsi ? » 














Missolonghi tombée, on reparla de la Grèce à la Chambre des re- 
présentants à propos du budget. Alexis de Nouilles regretta qu'on 
dépensât tant d'argent en Espagne et qu'on ne fit rien pour la 
Grèce. 


« La politique nous dira encore qu'on ge méprend sur l'état de la 
Grèce, et qu'on forme de vaines espérances de la délivrer après l'occu- 
pation du Péloponèse et la prise de Miseolonghi, le boulevard de la 
Grèce, 

* Sans doute les chrétiens ont perdu dans cette ville un grand nombre 
de braves ; mais neus osons affirmer que ce désastre u'abattra pas le 
eourage des Grecs. Les incendies et les massacres n'ont jamais anéanti 
les nations ! Le sang des victimes est une semence de héros. On aura 
brûlé et détruit Ipsara, Chio, dévasté la Morée ; on aura beau couvrir 
les murs du sérail de la dépouille sanglante des prêtres et des guerriers 
qu'on immole, abandonner des populations de femmes et d'enfants 
à la brutalité de ceux qui les achètent : les Egyptiens comme les Turcs 
ne posséderant jamais en Grèce que la terre qui se trouvera sous leurs 

iod. 
Fe empire ottoman s'écroule ; il ne peut plus se défendre du sort qui 
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l'attend. Voyez ces barbares aux prises avec quelques poignées de 
Grecs descendus des montagnos. En moina de deux annéos, los forces 
du sultan ont été anéanties. Ibrahim artive ; suivez le cours de ses 
suceës, De qui apprend-il à combattre et à vainere ? Ses armées sont 
commandées par des renigats surtis de nos rangs, encore à notre solde, 
inscrits auprès de nous eur les tableaux de l’armée française. Et com 
ment Ibrahim arrive-t-il en Grèce ? Comment échappe-til, avec ses 
Africains et ses trésors, aux brûlots des Grecs ? C’est par la protec- 
tion des flottes chrétiennes, Ainsi la Grèce serait aujourd'hui indépen- 
dante et libre, si la Porte n'avait trouvé assistance en Egypte, et si 
le pacha Ibrahim n'avait emprunté à la civilisation ses généraux et ses 
flottes [Mouvements en sens divers) 

« Voilà cette neutralité qu'on ‘garde si religieusement. L'Europe 
le sait, la Grèce en est victime. On répète en ce pays, et on le disait 
jusque sous les murs de Missolonghi au temps où elle existait encore: 
Qu'avons-nous fait aux Français ? (Sensation). » 








Oui, « sensation », comme dit le Moniteur ; sensation profonde, 
et étendue, bien au delà de l'enceinte de la Chambre des ropré- 
sentants, Elle finira par s'imposer à la politique. 

Desages écrivait alors de Constantinople : 


«C'est Hydra maintenant qui va être menacée. On parle déjà d'en 
envoyer les habitants en France au dons les îles loniennes. I] serait 
importent que l'arniral de Rigny s'interpose devant Hydra, sous pré 
texte d'éviter un massacre ; ee qui en outre ferait du bien au ministère 
en France eantre de fücheuses déclamations {1}. » 





Déclamations en effet fâcheuses : voiei qu'elles allaient forcer 
la politique à l'intervention même militaire ; Navarin est en vue. 

Car la chute de Missolonghi n'était pas pour faciliter l'exéeu- 
tion du protocole anglo-russe ; et le sultan vainqueur ne devait 
pas être disposé à admettre une médiation étrangère quelle qu’elle 
fût. 

En attendant, les derniers événements militaires venaient do 
prouver à tous les yeux la valeur et la bonne organisation des 
troupes égyptiennes ; c'était Ibrahim qui avait conquis presque 
toute la Morée, et sans lui Réchid-pacha n'aurait pas pris Misso- 
longhi. Il y avait des leçons à y prendre : il était dangereux que 
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le vassal fût mieux armé que son souverain, le pacha que le sul- 
tan: cela pouvait lui donner des tentations de rébellion. Et d'autrs 
part Je succès de la réforme militaire en Égypte s'imposait natu- 
rellement en exemple ; il était urgant que sur ce modèle le sultan 
#ûE à son tour une armée disciplinée et bien ou 

Or il n’avait.que les janissaires, et les janissairos n’obéissaient 
plus. Comme dit un historien ottoman, Essad-effendi, « ces cour- 
siers fougueux,bondissant en liberté dans les pâturages en désordre, 
se considéraient comme les rois du pays, entretenaient le feu sous 
ta chaudière de l'insubordination et limaient le collier de l'obéis- 





sance ». 

Sélim III déjà avait voulu les réduire et les remplacer par une 
nouvelle armée ; il y avait péri. Mahmoud eut le courage de re- 
prendre cette expérience. Avec l'aide d'instructeurs étrangers, 
il organisa une première troupe d'infanterie. Pour la recruter il 
ordonna aux janissaires de fournir 150 hommes par orta ou régi- 
ment. Île y virent une injure insupportable ; ils se soulevèrent. 
renversèrent leurs marmites et assiégérent Ie sérail (16 juin 1826). 

Mahmoud y était préparé, Secrètement il avait réuni des canons 
derrière la muraille du paleis. Il déploie l'étendard vert du pro- 
phète, ferme les portes de Constantinople, lance l'anathème sur 
l'Odjak des janissaires. IL démasque en même temps sen.canons ; 
une effroyable décharge balaie la place devant le sérail ; les janis- 





soires sont refoulés jusque done leurs quartiers ; leurs casernes 
sont brôlées ; 3.000 furent tués, 7 ou 8.000 furent pendus dans les 
jours suivants ; 20.000 furent chassés presque nus de Constanti- 
naple, comme des vagabonds. En quelques heures la révolution 
militaire avait été accomplie. Le 47 juin, un firman du sultan pro- 
nonçu l'abolition définitive de la vieille milice. Instrument de.la 
conquête, elle ne verra pas la ruine de l'Empire, 

IL faudra des années pour que la nouvelle armée soit de taille 
à remplir son office, et pendant quelque temps la Turquie se trouva 
sans défense. Les ministres du sullan n'en furent pas inquiets, 
attendant patiemment le destin ; le reis-ellendi l'exprimait à sa 
smunière : « Un homme au boin allait s0 faire raser la tête, — Mes 
cheveux sont-ils blancs ou noirs ? demanda-t-il au borbier. — 
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Attendez, réplique celui-ci, vas cheveux vont tomber, vous juge- 
ez vous-même, » On n’est pag plus patient. 

Le sultan gardait s0 foi entière dans le protection d'Allah ct 
de Mahomet ; cels lui donnait la force de résister aux rebelles 
come aux puissances : « Que ee soient les Anglais a d'autres, 
disait-il, qui ont armé contre moi, que m'importe ? S'ils ne l'ont 
pas fait encore, qu'ils le fassent ; les temps sont changés. L'épée 
est enfin sortie du Jourreau ; désormais mon bras est libre. Le 
prophète n’abandennera pas l'ouvrage qu'il a commencé. 8 
calife sera l'instrument par lequel il châtitra tous les ennemis de 
l'islamisme (1) ». 

La fin des janissaires posail erûment la question de la réforme 
turque Lout entière, de ce qu'on a appelé le Tonzémat (2) : problème 
fondamental qui n’a pas épuisé ses évolutions jusqu'à nos jours 
mêmes, L'islam eu retraite est-il capable de se régénérer pour ri 











Aer, où du mains pour résister à la poussée chrétienne ? Voici 
l'Égypte en quelques années toute ressuscitée, déjà une grande 
puissance. Pourquoi n'en serait-il pas de même de la Turquie ? Elle 
à plus de moyens, plus de ressources, plus de prestige. Il n'y faut 
qu'un homme ; Mahmoud a de l'énergie ; il l'a prouvé ; il est l’hé- 
ritier de le pensée de Selim qui fut l'ami de Napoléon. Pour- 
quoi ne feraitil pas ce qu'a fait Mchamed Aly en Égypte, 
ce qu'a fait Pierre le Grand en Russie ? I ÿ va du salut de son 
empire. 

Après un siècle, nous avons des réponses à ces questions ; les 
faits les ont apportées, sans répliques. Mais alors on pouvait penser 
que cela ft possible, car il semblait qu'il n'y eût pas de peuple 
incapable d'éducation, de régénération : beau sujet de médi 
tion. L'opinion publique d'ailleurs ne se donnait pas la peine de 
philesopher ; elle condamnait dès Jors et depuis longtemps l'em- 
pire vitoman à disparaître, 





1) AN Etr, France, Cor peliique, Tisqu 

13 CE notemmeut nor, La Parque et Le T'ansin 
L'empire toman épris IE jusqu'à nou jours 2 Vel, Paris, 
Ta Destruction der J 








lisair des réfarmca dans 
Son proie chapitre 








332 missozoneut senpur (1896) 


III. — De la Sainte-Alllance à la Triple-Alliance 


La chute de Missolongki ne fit pas le même elfet sur les gouver- 
uements que sur l'opinion publique ; car les gouvernements 
doivent s'iñterdire le sentiment et garder leur sang-froid. 

Metternich naturellement se réjouit de la tournure que prenaient 
les événements. Il espéra que le protocole du 4 avril serait « un 
enfant mort-né et un cuup d'épée dans l'eau, où i] n'y avait que 
l'alliance qui cependant avait reçu une fâcheuse blessure (1) ». 
1l avait plus raison que sans doute il ne le croyait. 

I se réjouit d’ailleurs que cet accord anglo russe ne comportät 
aucune mesure d'exécution: il en conclut que l'Angleterre restait 
défiante à cet égard et qu'elle n'avait voulu que retenir et surveil- 
ler la Russie; il se rassura encore un coup et se remit à tisser ses 
«toiles d'araignée ». 

Cependant il ne cachait point ses sympathies. Il persistait à ne 
pas reconnaitre les Grecs comme belligérants. Il envoya une es- 
cadre dans les eaux grecques, ou turco-grecques, sous le commande. 
ment du marquis Paulucei : une vingtaine de bâtiments, pour pro- 
téger les navires autrichiens et l'honneur du pavillen impérial, ot 
s'opposer à toute visite des vaisseaux grecs, toujours considérés 
comme pirates. 

Il ft connaître cette mesure au gouvernement français par son 
ambassadeur à Paris, le comte Apponyi, disant : « Ce n'est qu'avec 








un surprise extrême que nous vimes une puissance telle que l'An- 
gleterre accorder des pouvoirs, qu'elle n'avait exercés elle-même 
dans ses guerres maritimes qu'en dépit des protestations de l'Eu- 
rope entière, à un peuple qui avait brisé tous les liens de l'ordre 
social et entre les mains duquel une concession aussi dangereuse 
devait nécessairement être le signal des.plus horribles excès. » 
Et il faisait appel à la France : « Elle ne souffrira pas que par une 
combinaison politique quelconque, on portât atteinte au système 
établi par les traités de 1814 et de 1815, qui font aujourd'hui la 
base du droit publie de l’Europe et qu'elle a respectés religieuse- 
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ment (4j. » La France pourtant n'avait pas tant à sc louer des 
traités de 1814 et 1815. 

Le marquis Paulucci fit du zèle, révélant peut-être meladroi- 
tement les arrière-penséss de son cabinet ; il se dit le protecteur 
des catholiques de l'Archipel ; il adressa en ce sens une lettre aux 
primats de Tinos. Desages, qui tensit toujours la correspondance 
diplomatique de Constantinople, en l'absence de Guilleminot, 
observait à co propes : « Que les Autrichions jalousent la Franco 
au Levant, pour son patronage surles Latins, c'est ce qui a toujours 
616 ; mais qu'ils s'emparent de ce patronage et qu'ils le conservent, 
c’est assurément ce qui ne sera pas (2), » 

1 fallut rappeler Paulucci ; il fut remplacé par l'amiral Dan- 
dolo, qui montra plus de tact, du moins à l'endrail des intérêts 
français, 

Le protocole anglo-russe et la chute de Missolonghi, à peu près 
contemporains, mettaient la politique du cabinet de Paris dans un 
grand désarroi 
publique, 

La commission exécutive du gouvernement gree, pur la plume 
de son secrétaire Ch. Clonarès, se défendait alors avec émotion 
contre les plaintes que l'amiral de Rigny avait dà formuler à l'oc- 
casion de nombreux actes de  piraterien:e I] ya cinq ans, disait-il, 
que la guerre dure ; il y a quatre ou cinq mois qu'on se plaint des 
«corsaires» : c'est que beaucoup de bâtiments des puissances neutres 
et chrétiennes sont occupés à transporter et ravitailler les Tures et 
les Égyptiens ; cette conduite, qui faisait déjà frémir d'horreur 
tous les peuples de l'Europe, a porté chez les marins de l'Archipel 
l'exaspération à son comble, et ils se sont crus autorisés à reponsser 
l'injustice par l'injustice : c'est ce que quelques-uns d'entre eux 
appellent « user de représailles ». Du reste, la marine fronçaise n° 
pas déshonoré daus ces pratiques son pavillon sans tache, et l'ami- 
ral a bien fait de punir quelques « forbane » que la marine grecque 
désavoue. 











1 ne marchait pas du même train que l'opinion 
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Ce plaidoyer défendait ensuite le gouvernement de Nauplie 
d'avoir des préférences paur la protection de l'Angleterre : c'était 
la suite de l'intrigue odéaniste qui avait irrité les Anglais et amené 
« l'acte indigeste et informe du 24 juillet », qui sollicitait l'assis- 
tance de la puissante Angleterre ; à ce moment, Ibrahim-pacha 
arrivait devant Nauplie; dans cette position, les Grecs auraient 
fait « cause commune avec le diable lui-même s. Plus tard sie Strat- 
ford Canning, passant par Hydra, avait fait des offres de médiation ; 
on les avait acceptées, Missolonghi allait succomber ; on ne s'est 
pas adressé alors À toutes les puissances parce qu'il y avait ur. 
gence, et que le danger était pressant, mais il n’y a 1à ni inclina- 
tion particulière, ni caleul 

Enfin la Grèce affirmait sa foi inébranlable dans la victoire de 
son droit : elle est en bon état, déclare Clonerès ; il ne faut pas 
exagérer ses dissensions intestines ; l'administration est régulière 
et toute propriété respectée, Ibrakim-pacha est manifestement 
fatigué ; il évite les combats ; les trésors de son père sant épuisés. 
Mohamed-Aly commence à s'apercevoir qu'ila fait le jeu dela Porte 
à qui il portait embrage par sa puissance et ses ressources. a Les 
ressorts relächés de cette machine immense que composent les 
États ottomans restent toujours extrèmement compliqués, et 
ee serait les connaître mal que de penser qu'avec les finances gè- 
nées et mesquines de La Turquie on pourreit étoblir une armée 
régulière analogue aux besoins de cet empire vaste mais dé- 
peuplé (4). » 

L'amiral de Rigny, à la même date, ne parlait pas du même ton: 
« La situation morale et physique de ve malheureux pays s'empire 
chaque jaur et peut devenir telle que très incrssamment toute 
iutervention en sa faveur soit où impossible ou inutile ». Mais ü 
s'emprossait d'ajouter : « Ne semblons-nous pas approcher du mo- 
ment où la politique elle-même conseillerait l'humanité ? » Et il 
coneluait : « Les Turca peuvent exterminer, ils n6 peuvent pacifier; 
donc il faut s’interposer. » 

Une intervention française dans ces conditions ne pouvait pas 





{AR Eur, Francs, Cor. politique, Grer, vol, 1953 ; de Nauplie, 27 juillet 1626. 
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sauver ni délivrer le Grèce ; elle ne pouvait que « pacificr », c'est 
B-dire se fonder sur quelque vague amnistie, sous une vague ga- 
rantic des puissances. 

Dans le même temps, sir Stratford Canning avait écrit au gou- 
vernement kellénique pour lui conseiller la plus grande modération 
renancer naturellement à l'indépendance absolue, aussi à l'échange 
où au rachat des biens tures, admettre quelque influence de la 
Porte sur I nomination des magistrats, ne demander de force 
arinée que pour la police intérieure : et encore l'Angleterre ne ga- 
rantirait pas seule ces articles ; il y faudrait la garantie des autres 
puissances (1). 

Et done le protocole du 4 avril commençait à son tour à filer 
en « eau de boudin >. 

IL n'est pas étonnant que la France se soit tenue encore duns 
une grande réserve, malgré les dispositions très favorables que le 
roi Charles X commençait à manifester personnellement pour ln 
Grève (2). 

Gailleminot, retouruant à Constantinople, où il arriva le 42 sep- 
tembre, y apportait des instructions qui ne merquaient pas une 
sensible évolution dans les dispositions du gouvernement français ; 
Mohamed. Aly et son file Ibrahim, maîtres de la situation en Grèce, 
à da veille peut-être d'en finir avec l'insurrection qui ne tenait plus 
qu'Athènes, Nauplio, Hydra, s'imposaient à la considération des 
plus grandes puissances : il convenait de les ménager, et la France 
continuait de cultiver leur ami 

Situation infiniment délicate, où il était dificile d'éviter les 
contradictions. 

Guilleminot était invité par le baron de Damas à ne pas passer 
trop vite à travers l’Archipel, sur la route de Constantinople, Si 
les Grecs voulaient causer, il fallait Les écouter, leur conseiller de 
s'adresser toujours collectivement à l'Alliance, et non à une pnis- 
sance séparée : « Il est difficile maintenant, dit le ministre, de leur 





{HE AL Ur, France, Mmes ot Documents, Gnie, vol. 2 92-259, 259. 

À Gmning éenivait à ec propos : His Most Chi Majety appesrs to enter into ha 
question ol péekbin Greece mot ozly wi die sound viens of à pubtcen, but vità lo 
enthusiam of à Cuntan roliers >. Foreign Oifce, Serier 74 (uk vol, 140 3 à La 
date du 28 sept 1820. 
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faire espérer des conditions avantageuses ; le mieux à faire est 
d'obtenir des garanties pour l'exercice de leur religion et leurs 
droits de propriété ». 

Quant à l'accord anglo-russe, la France est disposée à favoriser 
Ia médiation anglaise qui en a été le principe, mais on observant 
bien les circonstances, et en prenant beaucoup de précautions ; 
il ne faut pas se mettre en avant si la médiation doit échouer, « ce 
qui est probable » ; la France ne veut agir qu'avec l'unanimité, 
daus le système général de l'Alliance, et non à la suite d'aucun 
cabinet. ‘ 

Cette prudence est d'autant plus nécessaire que Guilleminot va 
trouver une situation nouvelle à Constantinople : la destruction 
des janissaires est peut-être un grand événement ; elle révèle la 
puissance du sultan Mahmoud et l'appui que lui donne la popule- 
tion. D'autres réformes suivront sans doute qui entraîneraient 
l'empire ottoman dans les voies de lu civilisation européenne ct 
auraient la plus grande influence sur ses destinées. 

Mais aussi — et voici où l'on appréciera le mieux la sagesse du 
baron de Damas — ces réformes « peuvent rajeunir l'empire ture 
et Jui redonner quelque poids dans la balance politique de l'Eu- 
rope, elles peuvent aussi hâter sa chute. Unerévolution de palais 
sufirait à fire disparaître Mahmoud et à plonger le pays dans 
un affreux désordre. L'Europe doit le redouter, car il faudrait 
alors songer à rejeter les Tures au delà da Bosphore et entrer dans 
des hasards auxquels aucune puissance n’est préparée. Il est donc 
à désirer que ce corps politique, qui denne depuis si longtemps 
des signes de décadence et de dissolution, prolonge encore son 
existence (1).» 








Et ecla surtout pour que le gouvernement français n'ait pas à 
prendre de décision, car il y répugne plus que jamais, ne sachant 
pas si l'empire ottoman va se régénérer pour une nouvelle et glo- 
rieuse carrière ou bien sombrer misérablement dans une révolution 
de palais, donc si la Grèce va périr ou renaître comme le phénix 
dent elle a fait son emblème. 


HY AM. Et, France, Cu puitique, Turguie, vol. 249, 1° 59, p. 168. 
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Avec de telles directions, l'ambassadeur de France était sur- 
Lout instruit à ne pes agir, et en effet on le priait « d'observer Lout 
cela sur place avec beaucoup de soin ». 

D'après esla on peut prévoir le résultat des démarches tentées 
per l'ambassadeur d'Angleterre auprès du Divan ; il eut beau se 
Faire aussi modéré, aussi conciliant que possible, il n'obtint rien, 
il ne pouvait rien obtenir ; la Porte en vérité ne pouvait rien lui 
céder, 

Le reis-effendi le disait au drogman de France, Desgranges, 
dans des termes toujours aussi simples et eusai nets : 


< M. Canning ne peut se flatter de rien ; il n'a rien obtenu de nous, 
F1 nvus fait toujours la même demande, et nous lui opposons une 
résistance toujours la même. Notre réponse est un parti-pris : nos 
afaires nous regardent et ne regardent personne autre. C’est ce que 
j'ai dit encore l'autre jour à M. Chabert (le drogman de l'ambassade 
d'Angleterre), dans les mêmes termes, avec les mêmes expressions 
absolues qui m'ont été dictées dans les temps par le loi divine et par 
notre droit. M. Canning pourra tant qu'il voudra poursuivre cette 
question ; ne savons-nous pas d'avance que son idée est de ne jamais 
y renoneer, de frapper à tautes les portes pour arriver à son but ? 

x Nous rendans grâces aux sentiments des eabincts de Paris et de 
Vienne ; nous reconnsissons l'amitié de ces deux cours. Pour le reste, 
nous nous en reposons sur la Providence, C'est d'elle que tout dépend. 
Nous voyons tous lea jours combien les projets den hommes sent vaine 
combien leurs caleuls sont erranés. Nous ne savons rien projeter à 
Yavance. Inébranlables dans le sentiment de nos droits et de la justice, 
nous abandomnons le reste à la destinée (1). x 








On ne niera point qu'il n’y ait là de la Lenue et de la noblesse. 


Les Russes cependant pousssient vivement leur action parti 
culière et l'exéeution de l’ultimetum du 17 mars. Ils avaient fixé 
le lieu de la rencontre avec les Turcs à Akkermann. Dès le 12 mai, 
Ja Porte avait accepté. Le 8 juin, ses plénipotentiaires étaient au 
rendez-vous. 

Les déléguée russes, MM. de Ribeaupierre et de Woronzow, n'ar- 
rivérent qu'au commencement d'août ; mais s'ils n'avaient pas 





1} AM. Ets. France, Com politique, Turquie, vol. 33, 0 180 ; dépêche de Desages du 
20 ep. 1826. 
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été pressés de venir, ils furent très pressés d'aboutir. Les Turcs 
essayérent de défendre leurs intérêts de leur mieux ; a négocia- 
ion se prolengen. À la fn de septembre les Bases perdirent pa- 
tience ; ile menacèrent de rompre les pourparlers et proposèrent 
de veconduire les Tures à la frontière. Les Turcs cédérent, et le 
6 octobre signèrent toutes les conditions de l’ultimatum russe, 

I n'y a pas lou d'y revenir ici ; eur il n'y était pas question de 
la Grèce, et il avait élé bien entendu en effet, dès les premières 
conférences, qu'il ne s'agissait en aueune inauière de la à pacifi- 
cation de lo Grèce », mais seulement de l'observation des traités 
conclus jadis entre la Porte et la Russie, Le tsar avait pris le ton 
qui convenait pour en imposer aux mini 
qu'il était seul en tête-atôte avec eux ct n'avait pas à écouter 
d'abord les observations et les ohjeelions de ses all 


c'est 





res du sultan 








5 quand on 
est plusieurs à parler, on parle beaucoup moins fort et beaucoup 
moins cluir. Ce n’est pas vrai que chez le Grand-Ture. 

Le rapide succès des négociations d'Akkermann fit la plus vive 
impression sur tout le monde. Da comprit qu'il fallait désormais 
compter avec le caractère résolu de l'empereur Nicolas, et cela 
ne pouvait que donner à la lourde machine diplomatique un mou- 
vement accéléré. : 

Le gouvernement russe annonça que M. de Ribeaupierre, depuis 
longtemps désigné pour l'ambassade de Constantinople, allait se 
rendre incessamment à sou puste. CeLte fois on fut à Londres assez 
inquiel de cet empressément, et sir Suatford Canning fut invité 
à le prévenir ; on ne tenait pus à ee qu'il peît en mains la direction 
de la négociation j; on erai 
d'Akkermann. 





nait qu'il n'employät la méthode 





Le prince de Lioven était reparti pour Londres, pour y prendre 
part aux négociations relatives à l'application du protocole du 
4 avril, que la Russie n'était pas disposée à laisser dormir, JL en 
avait informé Canning dans les termes les plus précis 

Le gouvernement anglais avait proposé d'agir sur la Porte eu 





le menagant de retirer lee ambassadeurs des puissances à Coustan- 
tinple et de reconnaître l'indépendance de la Grèce, Lieven lui 
répondit : 





Gougle 





DE LA SAINTE-AULIANCE A LA TRIPLE-ALLIANC 








nu annonçant à Votre Excellence l'adhés du cabinet 
impérial au plan de conduite proposé par le gouvernement. britannique 
dans le hut d'effectuer la pacification de la Grèce, ainsi que la révo- 
lution de mon Auguste Maitre ile procéder sans perte de temps à son 
exteution, il est de mon devuir d'appeler en même temps l'aLtention 
du cabinet anglais sur un point sur lequel il est de la plus haute impor 
tance que les deux cabinets s'entendent confdentielement avant d'en 
treprendre toute démarche ultérieure. 

< Il m'aura certainement pas échappé à la sagacité du ministère 
britannique qu'il est de la dignité des puissances qui se seront une 
luis dééidées à entamer sérieusement l'œuvre du rétablissement de 
la paix en Morie et dans l'Archipel, de ne procéder à celte entreprise 
que dans la ferme résolution de la terminer d’une maniüre conforme 
aux principes qu'elles auraient établis, quand même les moyens coer- 
citifs qu’elles emploieraient et que signale le cabinet de Sain-James se 
trouveraient insuflisants, ot que rien ne serait plus fatal à la considé- 
ration qui ne duit cesser d'environner les premières puissances du monde 
chrétien, rien ne placerait leur palitique dans un plus feux jour que 
d'annoncer par des mesures d'éclat qu'elles vont pacifier le Levant 
et de ne pouvoir ou de n'oser ensuite réaliser celle volonté, La position 
de la Russie surtout offrirait alors des inconvénients très graves. 
Par l'heureuse issue des négoriations d'Akkermann, elle a obtenu le 
redressement de tuus les griefs particuliers qu'elle avait à la charge 
de la Porte, assuré son état de possession territoriale sur les côtes a: 
tiques de In mer Noire, garanti de grands avantages aux provinces 
e Sa Majesté impériale protège en vertu des trailés, enfin remis en 
vigueur tous les privilèges du commerce russe ilans l'empire ottoman. 











ie 





+ En rompant avec la Porte des relations à peine renouées sous les 
plus favorables auspices, la Russie renoncerait à tous ces avantages : 
les Tures, pour user de représailles, ne manqueraient pas de revander 
comme non avenues toutes les concessions qu'ils ont fai il 
ax efforts pour rmeltre à cet 
tions d'ARker- 








faudrait peut-être de nouve: 
les affaires sur le qied où les ont placées Les négoci 
mann. 

«Sa Majesté impériale espère vivement que les choses n'en + 
point à cette extrémité, et que l'accord des grandes puissances chré- 
fiennes convainera le gouvernement ottoman de l'impossibilité d'une 
prolongation ultérieure de la lutte barbare qui ensanglante le 
Néanmoins si contre toute attente les conseils de la prudence échouaient 
contre l'obstination du Divan, et si pour tous les sacrifices qu' 
aura f 
des affaires de ln Grèce conformément au protucole du 23 mars-£ avril, 























; la Russie n'obtenait pas au moins l'arrangement définitif 
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Sa Majesté ne se dissimule point que son cabinet aura joué un rêle 
auquel elle ne saurait l'exposer dans aucun cas. 

« L'empereur n'entame done la question grecque qu'avec la ferme 
détermination de la résoudre, et c’est dans la persuasion intime que le 
cabinet britannique partage ses sentiments, qu'il m'e autorisé de 
concerter avec Votre Excellence les mesures ultérieures qu'il devien- 
drait indispensable d'adopter si le retrait des ambassadeurs aceré- 
dités à Constantinople et la perspective d'une Grèce indépendante 
reconnue par les premières cours de l'Europe ne suilisait pasencure pour 
engager la Porte à adhérer aux stipulations du protocole du 23 mars 
4 avril 4826 (1). » 

Voilà le lien trés fort par lequel la Russie attacha la conven 
tion d'Akkermann à la pacification de la Grèce, Elle donne le ton. 
H y a décidément quelque chose de changé depuis l'avènement de 
Nieolas 14; les puissances sont levées, elles vont descendre du 
balcon pour séparer enfin les combattants. 

Selon son dernier article, le protocole du 4 avril devait être com. 
muniqué aux cebinets de Paris, Vienne et Berlin, pour leur adhé- 
sion et garantie collective 

Le cabinet de Berlin éteit alors inféodé à la politique de Vienne. 

Metternich ne pouvait pes adhérer au protocole anglo-russe } il 
avait déjà dit ce qu'il en pensait. Mais il ne voulait pas admettre 
la ruine de l'AlBence, de le Sainte-Alliance ; il vouleit en sauver 
au moins les apparences. Il voulait aussi suivre de près les conté- 
rences qui allaient s'ouvrir à Londres ; il ne pouvait pas demeurer 
étranger à une négociation qui était d’un intérêt général pour toute 
l'Europe. 

La position de l'Autriche à est égard fut établie par un impor. 
tant document qui a été publié sous ce titre : « Coup d'œil analy- 
tique sur la position actuelle du cabinet de Vienne dans l'affaire de 
la pacification de l'Orient, suivi d'une esquisse d'instructions pour 
la nouvelle conférence qui va s'ouvrir à Londres (2). » 

On commence par observer que «cinq années de délibérations 
sur l'affaire de la pacification de l'Orient ne permettent plus de 
rien dire de nouveau ». 








HA) ANL Et France, Cor. politique, Grice. vel. 3, 1° 82 : Lieven à C: 719 nv. 1806 
{2 Le Grand-due Mumanowreer, Las rapports diplonatiquet de Labeelien, 
miniare d'Aurithe à La cour de Russie (LB16A826), ne 439-464. 
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Puis on jetie un regard mélancolique sur le passé ; c'était le 
bon Lemps de la cordiale entente avec l'empereur Alexandre : 
« Plus nous étions rassurés sur ses dispositions pacifiques, et moins 
nous trouvions de risque à beaucoup accorder à ses opinions et à 
ses désirs... Cette marche a duré plusieurs années. Personne qui 
ne reconnaisse le service que nous avons rendu à l'Europe en main- 
tenant 600.000 Russes larme au bras | Mais cet avantage ne pou 
vait être que temporaire ; sa durée ne tenait qu'à un fil, et ce fil 
À seau des Parques inexorables ». 

Voici l'antistrophe, sur le présent, c’est-à-dire sur le protocole, 
«une pièce d'aventure », puisqu'il n'a été ni prévu ni médité, Quoi 
qu'il en soit, le « crime » a été commis ; l’acte existe, il est le seul 
anneau de cette monstrueuse alliance, fondée sur une méfiance 
mutuelle ; et l'on établit en effet, avec une réelle finesse, qu'entre 
les deux parties, l'une ne veut point ce que l'autre paraît vouluir, 
sans qu'aucune d'elles ose le déclarer à l’autre, que chacune d'elles 
redoute de se trouver seule en face de l'autre. « Je ne crois pas, éeri- 
vait ailleurs Metternieh, qu'une œuvre aussi indigeste et eu réalité 
plus nulle ait jamais fail le sujel des graves méditations de cabi- 
nets respectables (1). » 

Il faut pourtant régler là-dessus la marche politique du cabinet 
de Vigone. Il ne peut pas rester seul, séparé de l'action des autres 
puissances. À la tête de 300.000 hommes et d'une riche finance, 
son aspect formidable en imposerait ; forte de ses principes, de sa 
pusition géngraphique et de ses légions, la voix de l'Autriche exer- 
cerait un ascendant irrésistible. Mais ce n'est pas le cas : elle n'a 
pour le moment que sa force navale et le rospect dont une sage 


s'est trouvé sous le 








politique l'a environnée. 

Doit-elle donc suivre les errements des autres puissances et 
adhérer à leurs propositions ? Elle ne le peut pas ; car : 1° ils s'op- 
posent à la conscience de l'empereur, qui ne voudrait pas de la 
chose, quand même elle serait prouvée utile, si elle est injuste ; 
2 ile blessent nos intérêts conservateurs jour la Porte ; 3 is 
ne nous garantissent pas suffisamment contre l'extension de pou- 








Ali Mérrenoien, Mémoires. a 4 UV, pe 886; à Dorobelles, 26 déc. 1836 
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üu d'influence de J'Angleterre, et pis encore, de Ia Russie, 
dans le Levant ; 49 ils exposent l'Alliance, cette prétendue sau- 
vegarde des droits et de l'indépendance des nations, en la faisant 
devenir l'instrument de destruction des droits et de l'indépendance 
ls s'opposent enfin aux déclarations de l'Au- 
triche, et conséquemment à ce que sun honneur ct sa digni 





d'un empire ami ; 








gent d'elle, 

Quel fl alors suivre, « pour sortir de ce ténébreux labyrinthe », 

maintenant que le fl d'Ariane est cassé ? Car il faut se décider : 
/ empereur Nicolas 197 a pris depuis Les conférences d'Akkermann 
une initiative qui ne permet plus les procédés dilatoires. Et les 
éreonstances sont infiniment critiques ; Metternich le dit et le 
répète à Apponyi, son ambassadeur à Londres : « Il m'est a reste 
prouvé que le sort de l'Europe se décidera d 
{on est alors au 8 novembre 18261. Le vie ou la mort de l'Eurupe 
palitique netuelle dépendma du triomphe de l'Angleterre sur la 
religion du jeune monarque russe ou de la défaite de ses entreprises, 
Nous regardons le moment actuel comme celui de la crise la plus 
forte qui ait eu Jieu dans le cours des dernières années. » EL encore, 
le 13 novembre, au prince de Hosse-Hambnurg : « Noux sommes 
aujourd'hui au moment solennel qui décidera de tout ; on va voir 
J'si la Russie s'entendra où non avec l'Angleterre pour servir La 

cause des révalutions (1). » 

On ne peut pas mieux définie l'importance universelle prise désor. 
saaïs par la question grecque ; elle va être en effet pendant trois 
ans le fait capital de la palitique enrnpéenne, et par là un ehapitre 
essentiel de l'histoire générale, 

En ee moment solennel, où va se décider le sort du euntinent, 
Metternich, conscient du grand rôle qui appartient à l'Autriche, 
dent la prépondérance s’est affirmée dans les dix dernières années. 
ne désespère pas encore de rallier les puissances à ces principes qui 
sont bien les vrais prineipes de la Sainte-Alliance de 1815. 

I ÿ fait un louable efort. 

1 admet ln mévexité que la Porte exerce son droit de pacifer 








ei environ six semaines 








MMermennaem, Mémoire Le TV, pe 326, 841, 160. 
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ssanceleur ac 
passent jouir d'un degré de pros- 
périté suMisant à leurs véritables besoins, et qu'ainsi toute cause 
d'inquiétude et de révalition sait prévonue ; — que les puissances 
rantissent les conséquences de cet arrangement de manière à 





28 propres moyens 3 — que nelle p 
corde de telles concessions qu’ 











enpècher des infractiuns soit d’un côté, soit de l'autre ». 
Done il s'agit, comme on le précise ici en établissant le e mode de 
la négociation », d'engager la Purte à prendre l'initiative des me- 


sures de pacificalion, à solliciter de son propre mouvement l'in- 
terventien des pui 





ances alliées, ei à accorder par une concession 
spontanée la garantie sur laquelle: ls Alliés peuvent baaor la paci- 
fication de la Grè 








On imprimerait aux démarches à faire en ee sens «un raractère 
calme et amical » : aucune des puissances ne conteste à la Porte 
le droit de pacifier ses snjets : elles lui demandent seulement d'y 
procéder dans le plus court espace de temps ; elles ne lui dissi- 
mulent point qu'elles entendent par pacification un état de choses 
qui soit de nature à offrir des garanties de la durée du repos publie 
en Orient, et particulièrement dans le Péloponèse et dans les iles 
de l'Arehipel qui ont été jusqu'ici les principaux foyers de l'insur- 
rection ; qu'autant elles sont pénêtrées de respect pour les droits 
iuviclables de souveraineté de la Porte, autant elles doivent à leurs 
propres intérêts de lui déclarer qu’en sa qualité de «puissance euro- 
péenne » elle a le devoir de donner cette satisfaction à ses amis et 
alliés et de concourir de son côté à la tranquillité générale en fai- 
sant cessor nn êtat de choses qui leur offre des sujets d'inquiétude, 

Sika Porte résiste à une démarche aussi amicale et raisennable 
les puissances se reconnaissent le devoir d'employer tous leurs 
mayens pour Ja déterminer à éteindre un incendie dont la durée 
ble à Jours États et à leurs sujets. Par contre, elles sont 
disposées à Ini prêter tout le sevours et tout l'appui dont elle pour- 
rait avoir besoin pour concourir à la soumission des Grees, à leur 
acceptation des concessions que leur aceorderait la Porte, 

Pour parler un tel langage, amical, bienveillant, favorable aux 
intérêts de la Turquie, l'internonce d'Autriche pourrait s’en char- 
ger avec plus d'apparence de suveès ; il remplirait cette commis 






est n 
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sion sous l'aspect d'un conseil que l'Autriche donnerait à la Porte 
de prendre elle-même l'initiative de ces propositions et de demen- 
der elle-même le concours des puissances pour les faire accepter 
aux Grecs révoltés. 

Que si la Porte opposait une résistance invincible à des conseils 
aussi amicaux, PAutriche « consentirait à l'adoption de moyens 
propres à la contraindre à écouter La voix de la sagesse et de ln 
raison, celle de ses propres intérêts, enfin le vœu des puissances 
dens un but d'intérit général». # 

En d’autres termes, il s'agissait de forcer la Porte à agir : car 
voici le sens propre auquel se ramène spontanément ectte labo 
rieuse argumentation. La résumer ainsi, ce n'est pas la trahir, 
“c'est en révéler l'ineMcacité foncière ; car ni les autres puissances, 
ni la Turquie ne pouvaient l'admettre. Ce fut pourtant le sens 
général des instructions auxquelles se conforma désormais l'inter- 
nonce à Constantinople ; ee fut la position de l'Autriche jusqu'à 
la fin du conflit: une position conforme aux principes dela Sainte- 
Alliance et au respect de la souveraineté du sultan; M. de Motter- 
nieh est inébrantablement fidèle à lui-même et à sa foi, politique. 

Pour munir son ambassadeur à Londres de toutes informations 
utiles, il lui indiquait les bases de pacification auxquelles l'Au- 
triche était disposée à se rallier : suspension d'opérations mii- 
taires de part et d'autre ; amnistie générale dans toutes les con- 
trées où l'insurrection a éclaté ; rétablissement de la souveraineté 
du sultan dans la Morée et dans les Îles, mais avee une adminis- 
tration libre et indépendante, une entière liberté de religion et de 
commerce, la Porte gardent les forteresses afin de « tromper sa 
propre humiliation par Le maintien de cette apparence de souve- 
reineté ; garantie de toutes les puissances qui auraient concouru 
à cet arrangement, tant en faveur du gouvernement ottoman qu'en 
faveur des « peuplades que cet arrangement concerne ». 

Il n'y avait rien dans res formules qui pôt satisfaire ni ces «peu 
plades », ni la Porte au lendemain de la chute de Missolonghi, et 
À ln veille de celle d'Athènes. Il n'était plus possible de revenir 
au statu quo d'avant l'insurrection de 1821. La Révolution était 
en 





drehe ; rien ne pouvait pilus l'arrêter, 
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Quant à la France, elle ne pouvait pas rester liée à la politique 
de la Sainte-Alliance dont elle avait eu tant à souffrir depuis 4815. 
Le gouvernement de la Restauration lui-même le sentait confusé- 
ment, car il avait une haute conscience de la dignité et de la gran- 
deur de la France. Il avait voulu intervenir en Espagne, pour n'y 
pas permettre l'établissement do l'influence autrichienne. Il y 
avait refait son prestige ; il y'avait repris sa liberté d'action. Les 
drconstances Ini mettsient entre Les mains la balance politique de 
l'Europe 

En présence de la ques 





n grecque, en dehors de ses sympathies 
naturelles pour toute cause libérale, il ne pouvait pas laisser à 
l'Angleterre et à la Russie la direction des affaires d'Orient ; sa 
situation, ses intérêts, ses traditions lui permettaient su contraire 
d'y jouer un rôle éminent. 

Dès la réception du protocole d'avril et l'invitation à y adhérer, 
la France répondit qu’elle y voulait venir, non pas seulement 
comme « garantie », mais comme « contractante », et elle proposa 
qu'il fût la base d'un traité à cinq, ou, sinon, d'un traité à trois. 
Cela ne pouvait que plaire à l'Angleterre et à la Russie un peu 
embarrassées de se trouver en tête-à-tête, et loutes deux, avec 
Canning et Nicolas 19r, désireuses de se dégager des toiles d'arai- 
gnée de M. de Metternich. 

Il ne fallait pas compter sus le traité à cing, étant donné la 
politique autrichienne. Les négociations évoluèrent done vers le 
traité à trois, avec la précaution diplomatique qu'il ne romprait 
pas la Sainte-Alliance, e l'Alliance », qu'il constituerait une al- 
liance à trois dans l'alliance à cinq, une Triple-Alliance non pas : 








contre la Sainte-Alliance, muis dans lu Sainte-Alliance, Un peu de | + 
subtilité convient à la métaphysique de la diplomatie, Te 
Canning vint à Paris en septembre ; nous avons le procès-verbal 


des deux conversations qu'il eut avec M. de Villèle, le jeudi 26 du 
dix heures du matin à une heure de l'après-midi, et le lundi 30 
aux mêmes heures (1). Ce procès-verbal n'est pas explicite ; 1 y 
fat question de l'Espagne, du Portugal, des nouveaux États d’Amé- 
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rique. Quant à l'Orient, Canning donna les raisons de la politique 
qu'il y avait suivie ; en proposant et signant le pratacale d'avril, 
« le but de l'Angleterre avait été d'isoler la question grecque et 
de faire prendre à la Russie l'engagement de ne rien s'approprier 
de cette dépouille de l'empire ottoman », Pour y réussir, il deman- 
dait le concours des autres puissances ; il espérait d'ailleurs que 
la menace de retirer les ambnssadeurs de Constantinaple suli- 
rait à faire céder la Porte. 

Ces résumés ne nous disent pas tout ce que Villèle et Camning 
se sont confiés pendant deux longs entretiens de Lrais heures che 
eun : ear les Archives ne renferment pas tous les « secrets ». Pent- 
être trouverons-nous quelque chose de celui-ci dans le dévelopiu- 
ment de la politique française ; les nonvelles d’Akkermann en 
vressèrent l'allure. 

Les instructions adressées le D novembre par le baron de Dunius 
à Guillerminot mettent déjà les choses au point et établissent que 
la France n’est pas à la remorque de la Russie et de l'Angleterre ; 
lle est prête à adhérer au protocole anglo-russe, mais à sa manière 

«Si le gouvernement ture, ÿ lion d'ahord, sort heureusement 
dde la erixe où il se trouve, il peut reprendre assez de force pour se s 
tenir longtemps encure. Nous devons le désirer vivement, pour que 
l'Europe puisse échapper quant à présent aux embarras que ferait 
“naître là chute de l'Empire, et nous pensons que tous les cabinets 
partagent notre vœu. La Russie ellemême, qui a vu compliquer sa 
situation intérieure et qui trouve de l'occupation en Géorgie — il 
s'agit de La guerre qui vient d'éclater avee la Perse — n'est pas préparée 
aux chances que lui offrirait un tel événement, et elle sent bien qu'elle 
n'en Uerait pas le parti qu'elle en eût cspéré à une autre époque. » 











aHusion à la 
visite de Camning, le baron de Damas invite Guilleminot à suivre 
toujours In même ligne à Constantinople; it ne faut agir auprès du 
Divan qu'en eus de succès probable, car « échouer dans une entre 
prise d'une Lelle importance, ce serait compromettre à la fois l'hon- 
neur de l'Allinnec et la situatien de chacune des cours auprès de 
la Porte ». Or des Grecs ont perdu le meilleur de leurs chances ; 
le 
pit d'avoir cédé deux fois de suile aux demandes menaçantes de 


Après avoir analysé le protoccle du 4 avril et f 








Turcs ne les craignent plus, et on peut prévoir que dans le dé- 
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lu Russie, ils se réservent de se montrer moins traitables sur celte 
question grecque qu'ils regardent comme touchant à leurs inté- 
rêts lea plus chers, lour religion et leur souveraineté. 

Donc il ne faut agir auprès du gouvernement ture que saus forme 
de eur 





ils, « à Ju faveur de la confiance » que Guilleminot lui a 





inspirée il faut lui expliquer que le moment est favorable pour en 
finir à bon compte avec la Grèce, avee un mal qui ronge la Turquie 
depuis si longtemps. Dégagé lors de ces immenses difficultés, le 
sultan pourra faire rapidement son plan de réorganisation et 
vendre à son empire quelque free et quelque splendour. « Je n'ai 
pas besoin, ajoute le ministre, ni de vous développer ce texte, ni 
de vous dire quelle importance nous attacherions au suscis d'une 
telle entreprise. » 

Le 18 décembre, le baron de Damas annonçait que la France 
avait adhéré au protocole de Londres et aux praiéres mesures 
envisagées par l'Angleterre et la Russie pour en assurer l'exécu 
tion. Le gouvernement de Paris faisait toujours des réserves sur 
l'eMicacité du rappel des ambassadeurs qu'il seruit sans doute 
dificile de rendre nnanime, et qui même alors ne serait peut-être 
pas efficace à forcer la résistance de la Porte. 

Un autre moyen lui paraissait capable de plus de succès, qui 
serait de se rapprocher des Grecs, du moins officieusement, de Leur 
envoyer et de recevoir d'eux des conseils, de reconnaitre l'exis- 
tence de leur gouvernement et peut-être mène l'indépendance 
de la Morée et des les. 

Tout cela était à mettre au point dans le traité à trois ou à cinq 
quelles ambassadeurs des puissances allaïeut négocier à Londres, 

En altendant, Guilleminot avait à se concerter avec les ambas- 
sadeurs de Russie et d'Angleterre sur la déclaration à faire au 
Divan des intentions des trois cours. 

Mais déjà Guilleminot avait agi, pour profiter de la confiance 
qu'il avait inspirée au Divan. Il ne Iui plaisait pas plus qu'à son 
gouvernement de marcher derrière. La France avait ses intéréls 
spécieux en Orient, Elle restait d'autre part en bons termes avec 
Mohamed-Aly et s’efforçait d'obtenir son adhésion eux mesures 
de pacification de la Grèce ; elle gardait en mains ses atouts. 





ET mssoLoncmr reunur (1826) 


Le 5 décembre, Guilleminot envoya son drogman Desgranges 
au reis-effendi 

La conversation ne tourna pas comme il l'avait espéré. 

Le drogman déclara, au nom de l'ambassadeur, n'apporter à 
la Porte que des conseils de sagesse, ceux que la France lui a tou- 
jours donnés. L'Europe est intéressée à la paix de l'Orient. * 

— Oui, dit le reis-effendi, je Le sais, un intérêt de convention. 

— Il faut s'attendre, continua Desgranges, à de nouvelles coin 
plications ; il faut donc mettre à profit le répit actuel ; sinon, les 
tentatives d'intervention finiront par triompher coûte que coûte 
des résisiances du gouvernement de Sa Hautesse, 

Le reis-eflendi rougit, le feu de la colère au visage. 

Desgranges expliqua qu'on ne demandait pas à la Porte de rien 
ubdiquer de sa souveraineté, qu’elle garderait mème ses forteresses 
en Morée, que si au contraire elle s'obstinait, la médiation anglaise 
yrouperait toutes les cours et qu'il fallait s'attendre aux plus sé- 
ricuses complications... 








< Je vais, répliqua Saïda-effendi, que vos cabinets d'Europe ne veu 
lent point se départir de leurs anciennes idées. C'est toujours même 
lengege de leur part. Je ne puis concevoir comment ils sont ainsi 
en contradiction aver eux-mêmes. Ils veulent prendrele parti des peuples 
contre les souverains, et cela seulement dans ce qui nous concerne, 
nous qui n'avons rien à voir aves eux. J'ai beaucoup retourné de toute 
manière les propositions qui me sont faites, Je les trouve injuetes, 
Pourquoi venir ous troubler chez nous? on peut tourner la question 
comme on veut ; il n'appartient à personne de se mêler des affaires 
des eutres, et c’est ici une question d'affaires intérieures. + 








Et le reis-effendi rompit la conférence pour se rendre à la Porte. 
Il y retrouva Desgranges et lui dit encore : 

« Voulez-vous que je vous parle clair ? Ce même bruit me revient 
de tous côtés ; il est général. On prétend qu'aujourd'hui, les Anglais 
se montrant plus tièdes pour la cause grecque, ce sont les Français 
qui se trouvent en première ligne et qui se montrent les plus chauds 
partisans de cette même cause. » 


Guilleminot se montra fort dépité et le fit eonnoître au reis- 
cilendi, en des termes moins mesurés 
accoutumé à un échange de communications confidentielles et 


«Son Excellence m'avait 
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amicales, Je désire sincèrement n'avoir jamais à changer avec 
Elle de manière d’être... Les événements vont donc suivre leur 
cours. La Russie va s'en meler, et dès qu'elle aura commencé, un 
peut être certain qu'elle ne s'arrêtera pas qu'elle n'ait fini. Il est 
impossible de toute impossibilité que cela soit autrement... l'An- 
gleterre est acharnée à la médiation. Par malheur, nous ne 





sommes plus au temps où, si j'en ervis l'histoire, un ambassadeur 
de France était appelé à donner son avis au conseil même de Sa 
Hautesse.. Je n'ai donc plus qu'à laisser faire et à voirfaire (1).» 

I était écrit que la meilleure chance des Grecs était dans l'obs- 
tination de la Porte, dont pourtant Guilleminot n’aurait pas dû 
être surpris. 

Le 12 décembre Canning était interpellé à la Chambre des Com- 
munes ; il y avait guerre civile en Portugal entre don Miguel et 
sa nièce dona Maria, les absclutistes avec l'un, les libéraux avec 
Fautre ; il parut que don Miguel était soutenu per l'Espagne où 
il y avait encore des troupes françaises. Les libéraux comptaient 
sur l'appui de l'Angleterre, et les adversaires de Canning Ini repra- 
chaient de ne pas user se prononcer ; il répondit : 


« La situation de l'Angleterre au milien de la lutte des opinions 
politiques qui agitent les nations de la terre, peut être comparée à 
celle du maitre des vents telle que le poète l'a décrite : Celr& sect 
Œolus are. Voilà la raison, bien difiérente de la peur, qui me fait 
eraindre le retour des hostilités en Europe. Je suis done décidé à suppor- 
ter beaucoup, à supporter longtemps, à supporter mème tout ce qui 
ne touche pas à l'honneur national, avant de déchaîner les furies de la 
£rerre que nous tenons en laisse, ignorant qui elles pourraient atteindre 
et juequ’où leurs ravages pourraient s'étendre (4), » 


Les Communes, exaltées d'orgueil national, saluërent les paroles 
du ministre par des acelamations frénétiques. L'effet en fut im- 
mense dans toute l'Europe ; on sentit passer le grand vent de la 
révolution. 


15) AG Et. France, Cm. Palique, Thu, vel. 363, Da 34%, 20, AU 
A8 GE. Vaan-Carrr, Hoi de a Hatmraion, Le NN p. 21-30. 
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Le Traité de Londres. — Navarin 
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1. — La chute d'Athènes (juin 1827) 


Ibrahim-pacha n'avait pas pu prendre Missolonghi sans le con- 
cours de Réchid-pacha. Après la victoire, ils se séparèrent. Les 
Égyptiens retournèrent en Morée ;ile avaient à y soutenir la guerre 
de partisans que Colocotrenis poursuivait contre eux sans relâche 
avec ses Klepbles, Les Tures allèrent mettre le siège devant 
Athènes ; elle avait le prestige de sa gloire antique et paraissait 


symboliser tous Les espoirs de lu Renuissance hellénique. 











Les suprêmes périls et l'influence anglaise arrachèrent les Grecs 
&leurs querelles, Le 1e evril 1827, ous les partis lurent représentés 
au congrès national de Trézène 

Le général Church fut nommé général en chef, l'amiral Cochranc 
fut chargé du commandement des forces de mer, Miaoulis ayant ron- 
senti à s'effacer devant lui. La commission exécutive qui avait été 











chargée du pouvoir l'année précédente résigna ses fonctions ; on 
fut d'avis qu'il importait de concentrer l'aut 
présidence de la République, qui fut confiée le 14 avril à Jean 
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| 
apodistrias pour une durée de sept ans ; éloigué de la Grèce depuis 
longtemps, Corfote et par conséquent étranger aux pays de l'in- 
surrection, il n'avait pas été mêlé à leurs dissensions ; il représen- 
tait par sou passé l'influence russe, restaurée par la politique du 





tsar Nicolas. Et il avait toujours travaillé, parmi les cours euro. 
péennes, à l'indépendance de sa patrie. Il avait cinquante ans ; il 
avait de l modération par la longue carrière diplomatique qu'il 
avait suivie; il avait du crédit à Saint-Pétersbourg comme à 
Londres, comme à Vienne même. Dans la phase nouvelle où en 
trait l'histoire de la Grèce, la phase diplomatique après la phase 
héroïque, il pouvait rendre les plus grands services. 

Une commission de trois membres fut chargée du pouvair exé- 
sutif en attendant qu'il arrivat. Il y fallut plusieurs mois, Le nou- 
veait président fit d’abord la tournée des capitales européennes : 
car l'avenir de la Grèce s'y préparait et notemment il y chercha 
dés ressources financières dont elle avait le plus pressant beroin, 

Le premier soin de Cochrane et de Church devait être et fut de 
se porter au seraurs d'Athènes serrée de près. Cochrane se faisait 
fort de la délivrer du premier coup, car il avait plus de jactance 
que de vrai mérite ;il venait de si loin qu'il en imposeit. D’accorcl 
avec Karaïskakis, qui y faisait des prodiges de valeur depuis le 
commencement du siège, mais qui s'inelina modestement devant 
la compétene stratégique de l'amiral anglais, il organisa une 
attaque de Pkalère en direction de la colline des Muses et de l'Acro- 
pole. Ce fut un échec lamentable ; Karaïskakis y fut tué ; il avait 
renouvelé par sa vaillance et ses vertus le souvenir de Marcos Bot- 








zaris ; sa perte fut aussi vivement sentie. 

Fabvier avec quelques hommes avait réussi à porter quelques 
vivres et des munitions aux défenseurs de l'Acropole. Ils Le retin- 
rent, et il alleit partager leur sort jusqu'au bout. 

La situation d'Athènes semblait dès lors désespérée. Le capi- 
laine Leblanc, commandant la frégate française La Junon, s'in- 
terposa pour une capitulation honorable sur laquelle il se canrertir 
avec Kutaï-pacha qui dirigeait l'investissement. IL en écrivit à 
Fabvier qui lui répondit : « M, le commandant, vous êtes dans 


l'erreur ; je ne suis ici que pur accident et non pour commundrr. 


Google RTC 


352 LE TRAITÉ DE LONDRES. -— NAVARIN 


Je transmets votre lottre aux chefs de l'Acropole. » Et Jos chofs de 
l'Acropole : « M. Leblanc, nous vous remercions de la peine que 
vous vous êtes donnée pour nous, Îl n'y a point ici de sujots du 
Grand-Seigneur, ainsi que le porte la capitulation de Kutaï. Il 
n'y a que des Hellènes déterminés à mourir où à vivre libres. Si 
Kutaï-pacha veut nos armes, qu'il vienne les prendre. » Les signa 
iaires de ce billet spartiate s'appellent Kriézotis, D. Eumorfo- 
poules, J. Namouri, D. Blachopoulos, M. Lekas (1). 

Réchid-pacha resserra le blocus. 

La résistance se prolongea encore un mois. Les Grecs furent à 
la fin réduits aux dernières extrémités ; il fallut se rendre. Le 
commandant Leblanc reprit sa médiation ; l'amiral de Rigny arriva 
et la fit aboutir le 5 juin à une convention qui livra Athènes et 
T'Acropole aux Turcs. Les 1.400 défenseurs de la place avec 
Fabvier gardèrent leur liberté et leursarmes, Les Anglais furent : 
loux du rôle que la marie française y avait joué et tentèrent de 
lui attribuer toute la responsabilité de ce malheur. Cochrane y 
avait été aussi pour quelque chose. Petites escarmouches diplo- 
matiques. 

Tout de mème la chute d’Athènes, un an après celle de Misso- 
longhi, étai 











désastreuse pour la cause de l'insurrection. Il restait 
aux Grecs Nauplie et Hydra. 

Comment Ja Porte aurait-elle pu aceucillir l'intervention de 
l'Europe ? En saine logique même, l'intervention n'avait plus de 
raison d'être. Et la médiation anglaise paraissait bien condamnée 
à un échec absolu. 

Les gouvernements de Berlin et de Vienne en furent du moins 
canvaineus : les succès militaires de la Turquie qu'on pouvait esli- 
mer décisifs, les canfrmèrent dans leur opposition à la politique 
de Canning. Malade déjà à ce moment il en témoigna de l'humeur. 
Le cabinet de Berlin avait répondu à ses ouvertures en observant 
que par l'éloignement géographique il avait bien peu d'intérêt 
dans les affaires de Grèce et de Turquie. « IL est bien regret- 
table, dit Conning, que le gouvernement prussien ne s'en soit pas 


IH) AM Etre France, Corr, palitique, Gre, vol. 2, 1e 148. 


Google tr € 1 


La cuurs p'armènes (ouin 1827) 353 


aperçu il y a quelques années ; cela aurait dispensé M. Ancillon 
d'écrire et les autres cours de lire ses innombrables mémoires, 
dissertations et exhortations sur les droits que la Grèce avait à 
réclamer l'assistance des nations chrétiennes (1). » 

La Prusse ne changea point pour cela son point de vue. Elle se 
tenait alors derrière l'Autriche, 

Et Metternich n'avait d'autre dessein que d’en finir avec le pro= 
tocole anglo-russe et surtout de l'empêcher de devenir un traité 
formol. Sa correspondance politique à cette date est instructive, 
ar il était bien placé pour mesurer la gravité des événements, 

11 se plaint du « changement radical » qui est survenu dans 
la politique de l'Angleterre depuis la mort de lord Castlereagh et 
surtout depuis l'avènement de Nicolas 1#r, IL ÿ constate mélanco- 
liquement, mais justement, la fin de la Sainte- Alliance. « Comment 
en effet serait-il possible de reconnaître dans la marche de J'Angle- 
terre, depuis l'avènement au pouvoir de M. Canning, une seule 
trace de l'alliance ? Comment ne pas s’avouer que l’acte passé entre 
l'Angleterre et la Russie le 4 avril 1826 n'a été de la part de la 
dernière de ces cours qu’une lésion manifeste des principes de cette 
même alliance ? … M. Canning a usé de l’empereur Nicolas comme il 
nest pas rare de le voir tenter par d’adroits spéculateurs envers 
des héritiers qui parviennent jeunes et inexpérimentés à une grande 
fortune. » Sans doute « le fin mot des rapports entre la Russie et 
l'Angleterre se trouve dans la peur que s'inspirent réciproquement 
les deux parties ». Mais cette observation mème n'est qu'à demi ras- 
surante, 





Le chancelier pourtant essaie de purer aux malheurs qu'il cons 
tate et qu'il annonce, Et il envoie à son ambassadeur à Londres 
les instructions les plus soigacusement établies : 

— L'idée générale de la pacification, dit-il, comprend le passé, 
le présent et l'avenir, Le remède applicable au passé, c’est l'oubli, 
c'est-à-dire l'amnistie — au présent, c'est une trêve, une suspen- 
sion des hostilités — pour l'avenir, il faut assurer un repos du- 
rable par la séparation des populations chrétiennes et musulmanes, 


Ii Foraign Ofce, Series 28, Turkay, vol, 151 : à la dete du 13 février 187, 
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Ja gorantie des Puissanoes s'exerçant en faveur des deux parties. 
« Tout nous dit en attendant que la base ne sera pratiquement 
applicable qu'à certaines iles et au Péloponèse ; on leur laissera 
la liberté civile et la faculté de s'administrer selon leurs lois, leurs 
usages et coutumes. » 

On parle de mesures comminatoires et coercitives contre la 
Porte, de l'interruption dés relations diplomatiques avec elle, de 
Vétablissement. de relations directes avec les insurgés, de l'inter- 
vention des escadres pour imposer une suspension d'armes. 

Tous ces moyens sont dangereux parce qu'ils peuvent conduire 
à la guerre, puisqu'ils portent atteinte directement à la souverai- 
neté de la Porte. Et l'internonce demandera à lu Porte de décliner 
la médiation, mais de faire de sa propre initiative ce que deman- 
dent les Puissances médiatrices ; si elle refuse, il fnudrait du mois 
que toute mesure comminatoire fût sounuse à une nouvelle déli- 
bération des Puissances, 

Et, comme la Russie refuse de se prêter à ces procédés dila- 
wires qui ne peuvent servir en effet qu'à assurer la victoire du 
sultan eur les insurgés et la restauration de la puissance turque 
en Orient, Metternich accentue ses objections, se fixe à une oppu- 
sition absolue : 

« L'empereur, dit-il, répugne à admeitre le cas d’une guerre 
avec la Porte; il la regarderait non seulement comme le malheur 
Je plus grand qui pourrait être réservé à l’Europe, mais comme 
devant conduire les Puissances à des résultats en tous points oppo- 
sês à ceux qu’elles se proposent.» Si l'on établit des relations, même 
officieuses, avec les Grecs, il est inévitable que cela tourne à leur 
émancipation politique, résultat que les Puissances ne semblent 
point avoir en vue. D'ailleurs la Porte ne le permetra pas ; « nous 
voulons le retour des populations insurgées sous l'autorité souve- 
raie du sultan ; nous ne voulons pas les conduire à la boucherie. » 
C'est pourquoi le cabinet autrichien, dans l'intérêt même des Crecs, 
est disposé à une entente à cinq, à condition que le langage à te- 
air à la Porte n’aille pas au delà d'un conseil pacifique. 

La Hussie ne veut rien changer à la base ni aux termes du pro- 
tocule du 4 avril ; elle sait trop que ces conseils pacifiques seront 
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vains, surtout après les suecès militaires obtenus par les Turcs. 
« Dévidéinent », cbserve Metternich, « l'Alliance n’est plus qu'une 
abstraction. it le principal 
sevrêtaire d'État (Canning) doit nécessairement conduire à ce qui 
pour d'autres eours aurait toute la valeur de positions extrava- 
gantes ». 

Mis au courant des bases de l'entente ontre l'Anglsterre, la 
France et Ja Russie, il conclut, le 11 juin 1827 : 


Une marche comme celle que 





< L'ensemble de ces stipulations ne nous offre d'autre sens pratique 
et d'autre résultat définitif que l'émancipation politique des Grees, 
résultat par lequel ge retrouvera consommé le triomphe d'une nouvelle 
révolution en Europe, triomphe dont la réaction sur l'Europe entière 
est placée en dehors de tous les calculs. »On suivra ainsi une « ère de 
combats et de houleversements en Turquie», on assurera «no extension 
incaleutable de la prépondérance anglaise «ur toutes les parties du 
Levant, et par suite suc l'Étalie et sur d'autres États baignés par la 
Méditerranée (1). » 





I y a beaucoup de pénétration dans es inquiétudes du chance. 





lier autrichien ; mais il n'est pas sûr que sa politique à peu près 
cvmplètement négative fût le meilleur moyen d'empêcher ces rél. 
tate. Quoi qu'il en soit, il refusa nettement d'adhérer aux arran- 
gements qui se préparaient à Londres. ILse tint dans une «ligne indé- 
pendante »,comme il disait, Mais ectte ligne n'était qu'une borne. 

Les réllexions de Meiternich disent toute la portée lointaine 
de la politique anglaise. C'est pourquoi sans doute Canning s’y 
tenait ; car il ne s'agissait pas seulement de contrôler el de conte- 





ir In poussée russe ; il y allait de toute une orientation nouvelle 
dans l'évolution politique de l'Europe. Au moment même où 
la question grecque paraît réglée pur les victoires de Réchid et 
d'Ibrahim-packa, elle prend une place capitale dans l'histoire 
générale. 

Guilleminot aussi s’en rendait compte à Constantinople. Il ne 
lui plaisait pas de se tenir dans le sillage de l'ambassndeur bri 
tannique, et il ne voulait faire qu'une politique française. I gar- 
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dait le contact avec la Porte, aussi bien qu'avec Mohamed-Aly ; 
de part et d'autre il donnait des conseils de modération pour arri- 
ver à une conciliation où la France jouerait naturellement le pre- 
mier rôle e1 assurerait toute son influence. 

Le 17 février, il envoya son drogman Desgrenges chez le reis. 
effendi it Le pacha 
d'Égypte à Alexandrie et qui annonçaient l'intentian de continuer 
la guerre ; il exprimait le vœu que la Porte, mettant de côté toute 
passion et tout préjugé quelconque dans cette affaire, ne songeât 
qu'aux moyens de prévenir des complications peut-être immi- 
nentes. 





il s'étonuait des nouveaux armements que fai 





Saïda-effendi répondit en demandant ce que cela signifiait : 
— On nous parle en différents sens, dit-il, des puissances d'Europe 
et de leurs projets ; mais songez avant tout qu'elles se doivent 
respect à elles-mêmes, Leur honneur et leur dignité nous sont ga- 
rants que jamais elles ne préféreront des rebelles à un gouverne 
ment établi et lié avec elles par d'anciens traités. 

— On insinue que nous courons à l’extermination de nos rayas: 
cette accusation est absurde. Nous ne faisons pas la guerre à la 
nation, mais à quelques chefs, et les populations, nous le savons, 
ne demandent qu’à rentrer dans le devoir. 

Et le ministre ottoman faisait appel à l'amitié de la France : 


« Aurait-elle oublié, cette France, notre alliée la plus ancienne, tant 
de siècles de paix et d'union, tous les avantages de commerce qu'elle 
a recueillis parmi nous, tout ce que dans tous les temps nous avons 
fait pour elle ? Ne se souvient-elle plus quelle a été depuis trente ans 
notre conduite politique envers elle ? Lorsque Louis XVI mourut, 
nous nous constituées langtemps en état de guerre avant de vouloir 
recunnaiue la république, et lursque la maison de Bourbon est rentrée 
en France, lorsqu'elle nous & envoyé pour ambassadeur notre ami le 
marquis de [ivière, avec quel plaisir n'avons-nous pas renoué avec elle 





les liens de notre uncienne amitié ! 

«Non, la France, la Russie, l'Angleterre, sont nos amies, et jamais 
une proposition de leur part ne viendra pour contraindre notre volonté. 
Ce sont nos reyes dont il s'agit : ne sont-ils pas à nous ? Eux, laterre, 
la souveraineté, tout est à nous, tout nous appartient, nous seuls pou 
vons en disposer, Vous voulez que je renonce à nous-mêmes, et vous 
uceumulez les arguments pour m'y décider, Mais ne les réfuté-jo 
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pas ? Et la première des réfutations n'était-elle pas que ja suis à moi. 
même ? 


« Priez, en mon nom, monsieur l'ambassadeur de répondre en toute 
conscience à cette seule question : La Porte a-t-elle raison ? A-t-elle 
tort ? Vous parlez de complications politiques, de circonstances impé- 
rieuses, de moyens à vous donner pour conjurer de nouveaux orages. 
De tous les moyens il n'en est qu'un seul dont nous puissians disposer, 
c'est enlui des armes. La révelte est aujourd’hui renfermée dans la 
Morée ; Athènes seule résiste au dehors, la nouvelle de sa chute est 
attendue de jour en jour. 

«Toutes mes amitiés à monsieur l'ambassadeur, Je ne doute pas de 
son attachement pour la Sublime Porte. Mais malgré les poursuites 
assidues de quelques légations, puisque l'Europe a tant attendu, j'ai 
lieu de croire qu'elle attendre encore. Le sentiment qu'elle a de sa 
dignité nous en est le garant : si depuis cent ans l'Europe a respecté 
les droits de la légitimité, elle ne renoncera pos dens un seul jour à des 
sentiments formés par les siècles (1). » 

A ce moment Mohamed-Aly reçut de la Portele commandement 
suprême de toutes les opérations à poursuivre dans Ja Morte et 
les Iles. Le capitaine Huder, aide de camp de Guilleminot, qui se 
trouvait alors en Égypte, le vit plusieurs fois à cette occasion et 
put constater son ambition et sa « soif immodérée de gloire ». — ]l 
va partir lui-même ; i donne les grandes lignes de son plan de cam- 
pagne ; il ne doute pas du succès. Il compte frapper prompte- 
ment de grands coups, agir toujours par masses ; il aura plus de 
euccès que les Tures qui se sont encore fait battre trois fois cet 
hiver, IL se réjouit d'avoir affaire à l'amiral Cochrane ; il en aura 
plus de gloire. Il est autorisé à s'entendre avec les Puissances : 
« J'ai des pouvoirs illimités ; je suis chargé de tout ; mais je ne puis 
rien faire et je ne ferai rien tant que les Grecs n'auront pas déposé 
les armes : c'est la première de toutes les conditions, et personne 
n'aura à se mêler de leurs affaires avant ce premier résultat. » 

11 compte d’ailleurs toujours sur l'amitié de la France ; nos af- 
faires y sont « à flot », dit le capitaine Huder. Même, quelques 
semaines après, elles se trouvèrent envore en meilleur point ; ear 
Khosrew-pacha, son vieil ennemi, fut élevé au seraskiérat, c'est- 
i-dire au commandement militaire suprême ; la Porte voulait é 
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demment surveiller de près les agissements du pucha d' 
Alors il se retourra vers Drovetti, le consul gêi 
le chargeu de dévlarer en propres termes au cabinet de Paris qu'il 
se réglerait à l'égard des Grecs sur la politique de la France (1). 

En vérité la sitaation de la France, à Constantinople et au Caire, 
ne pouvait pas être meilleure. 

Cependant sir Stratford Canning était pressé d'aboutir à quelque 
chose avant l'arrivée de M. de Ribeoupierre : question d’amour- 
propre ; et aussi il importait à la politique anglaise de conduire 
le jeu de la médiation, comme elle en avait eu l'initiative. M. de 
Minciaky était à : mais, de rang inférieur, il cédait le pas à l'ant- 
e 
à « Au lieu 


néral de France, et 











bassadeur. Canning pensa se renforcer du vancours de Guillen 
qui se réserva, estimant qu'il n'y avait pas urgence 
d'avoir à me trouver en tiers avec les deux ministres représentant 
les cours co-signataires du protocole, je n'en aperçois qu'un seul ; 
l'autre n'est pas arrivé encore. » En attendant, Minciaky parlait 
déjà avec une singulière énergie qui ne permettait pas qu'on se 
dérobat ; il faisait dire à la Porte par son drogman : « La Russie 
ne peut tolérer plus longtemps cet état de choses. Elle a obtenu à 
Akkermann ce qu'elle demandait pour elle-même, En s'occupant 
aujourd’hui de fa question grocque, elle n’a aucune vue d’ambition 
personnelle et ne songe à étendre ni son territoire, ni son influence. 


en définitive, ou la 











Grèce triomphera ct certes ce résultat 


ne peut convenir eux intérêts de la Porte, cu bien les Grees devrant 





sucramber sous un système d’eutière extermination, et certes 
Puissances ne Je souffriront pas (2). » 

M. de Ribeau 
en fut serélérée, de t 
tère résolu du jeune tsar. Le 20 février, l'ambassadeur de Russie 
effendi. 

Il anaonça que sa mission avail pour objet principal d'assurer 
la stricte exécution du traité d'Alkermann et aussi de rénliser In 
pacification de la Grèce : ces deux objets étant liés, ear «si la Porte 


des affaires 





ierre arriva le 11 février, La marel 








te Pinquiétude que donnait à tons le carac- 


se rendit chez le rei 





se refusait à écouter la voix de la raison, si lu guerre devait conti- 
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nuer, la Russie se verrait exposée à pordre la majeure partie des 
avantages que le traité d'Akkermann lui avait promis ». Il impor- 
tait done que la Porte conelût la paix en Grèce ct acceplât la 
médiation anglaise ; ear l'Empereur était résolu à poursuivre sans 
relâche ce but salutaire 

Saïda-elfendi s'étonna que la Russie voulût s’immiscer dans l'af- 
faire de la Grèce ; elle avait formellement promis à Akkermann 
qu’il n'en serait pas question. L'affaire de la Grève était une affaire 
« Loute de famille» ; chercher à y intervenir, c'était « toucher à ce 
qu'il y a de plus sacré chez les musulmans »} c'était « vouloir 
pénétrer dans le harëm ». 

Si la guerre dure, continua le reis-effendi, c'eat la faute aux 
philhellènes, aux Byron, aux Cochrane, aux Fabvie: faut d'ail- 
leurs reconnaître qu'il n’y à pas de Russe parmi eux, Mais la came 
pagne prochaine va mettre fin à la guerre ; 11 n’y aura pas d'exter- 
mination, quoi qu'on en dise ; ke sultan usera de clémence, J y 
a une partie malade dans le corps ottoman ; peur la traiter et Ja 
guérir, la Porte n'a nul besoin de médecins étrangers. On répondra 
À l'épée par l'épée. Îl n'y a pas lieu à médiation (1) 

M. de Ribeaupierre ne put rien gagner, Dans les jours snivants, 
àl haussa Le ton et répandit par la ville des propos redoutables. 





« Vous ne connaissez de l'empereur, dit-il au chérgé d'affaires d'Es- 
pagne, M. de Castillo, qui le répéta, que ve qu'on pouvait en ennnaître 
avant qu'il fat monté sur le prône ; l'ambition le dévore. Les ambas- 
sadeurs que les cours lui ont envoyés à son avènement, les hommages 
qu'elles se sont ampresséer de ni ont tourné Ia tête et l'ont 
porté même peut-être à exagérer ses propres forces. 

« C'est une tête de fer avoc un cœur de bronze. 

« Lisez l'article 3 du protocole du 4 avril. Lisez : la médiation 
anglaisé est rejetée, les deux puissances pourront agir ensemble ou 
séparément: et faites attention à ce dernier mot. Le n'est pas sans motif 
que la Rusvie l'a fait insérer dare l'acte. La Russie poursuivra sans 
reläche la solution de l'affaire grecque, et ne croyez pas que le succès 
mème des armes turques en Grèce, quelque décisif qu'il puisse être, 
nous farce regarder cette selution comme complate ; non, sans doute, 
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et la Russie n’en exigers qu'avec plus de force, en faveur des Grecs, 
une organisation qui soit placée sous sn garantie (1). x 

Ce ton était sans donte forcé pour en imposer aux Tures et 
aux Puissances alliées. Et en effet tous les ambassadeurs se ren- 
dirent à la Porto pour y parler chneun à sa façon, ce qui d'ailleurs 
ne donna point l'accord parfait. 

Le chargé d'affaires de Prusse appela « l'attention la plus së 
rieuse » du Divan sur les communications qui lui étaient faites par 
les autres cours. 

L'internonce, baron d'Ottenfels, conseilla au reis-effendi de 
ne répondre ni promptement, ni par un refus cassant, a href, 
d'allonger la courroie ». 

L'ambassadeur de Russie accentuait au contraire son intran- 
sigeance, et ne cachait guère son espoir d’une rupture. 

Stratford Canuing y perdit un moment son sang-froid ; il se 
rendit chez linternonce et lui tint ce langage : 

: « Je veux savoir si l'Autriche me trahit, si son agent à Constan- 
tinople a l'ordre de contrecarrer mes démarches. Je vaux lo savoir. 
J'en aile droit. Vous avez vu Saïda-effendi. Eh bien ! Que s’est-il 
parsé entre vous ? Je veux le savoir, » 

L'internonce fut plus qu'étoné de cette apostrophe. Il enga- 
ga d’abord avec douceur Canning àse remettre, à surveiller ses 
propos. Il lui fit remarquer qu’il ne pourrait répondre à des ques- 
tions postes de la sorte. Il employa tous ses soins à calmer son col- 
ligue ; mnis ce fut en vain. Poussé À bout par les emportements 
de M. Canning, il lui dit : « Vous voulez savoir pourquoi j'ai vu le 
reis-effendi ? Eh bien ! Je vais vous le dire : c'est qu'il m'avait 
invité à passer chez lui pour lui expliquer votre étrange conduite. 
Je n'ai rie de plus à vous dire. 

— Ah! s’écrie l'ambassadeur, vous refusez de parler, de vous 
expliquer avec moi ? Mais, c'est me renvoyer de chez vous. C'est 
done une insulte que vous me faites et à qui la faites-vous ? Est-ce 
à l'ambassadeur ou à M. Canning ? Quoi qu’il en soit, j'en veux 
avoir et j'en aurai raison ! » Et il partit brusquement. 


fe Ft. Cor. val. 26, & 128, — Fo 
a À te, Francs Co. pale Tops, val, 6 1 13, — Forti Of, 





LA CHUTE D'ATRÈNES (run 1827) 361 


Il passa chez M. de Miltitz, le chargé d'affaires de Prusse, 
qui, interpellé de même sorte, fut vingt fois sur le point de le faire 
jeter dehors. 

L'irternonce s'en alla raconter tout cela à Cuilleminot, et lui 
exprima l'espoir de n'avoir plus à redouter de pareilles visites de 
la part d'un homme aussi violent et aussi peu raisonnable. De 
quoi Guilleminot tirait cette observation, en écrivant à Paris : 
a M. Canning est sans contredit un homme de beaucoup d'esprit, 
et, hors des affaires il est incontestablement supérieur à nos autres 


collègues. Mais je recon: 





sans cesse combien est frappant le 
portrait que m'avait fait de lui le conte de La Ferronnays, qui me 
l'avait annones irascible, toujours inquiet, et pou propre aux af- 
faires (1). 

À ce moment, Saïda-eflendi fut déposé du pouvoir ; il mourut 
subitement quelques jours après d'une attaque d'apoplexie, ebez 
le capitan pacha. On meurt vite en Turquie, il est vrai qu'il 
n’aväit pas une bonne santé. ° 

Son successeur fut Pertew-effendi. 

Aussitôt, sans doute pour connaître se4 dispositions, Guillemi- 
not lui envoya son drogman Desgranges ; il lui tint un langage 
sévère, pour l’inciter à la conciliation, dans le moment où la France 
allait justement s’accorder avec l'Angleterre et la Russie. 

Desgrangea annonga au ministro turc que lea Puissancos étaiont 
résolues à obtenir de la Porte une suspension d'armes : 


« Si ello résistait, il no resterait plus aux alliée que le parti do passer 
outre, et je ne saurais penser, Monsieur, sans gémir, à la nécessité qui 
nous presterait de changer de langage en plaçant la question sur un 
terrain qui ne serait plus oelui eur lequel nous appelons encore aujour- 
d'hui la Porte. Mais Dieu fasse qu’elle nous écoute et que, répondant 
sans plus de retard à nos vœux, elle écerte ainsi loin d'elle et de nous 
cette cruelle nécemuité ts : 





Desgranges et Guilleminot furent aussitôt fixés sur les inten- 
tions du nouveau ministre. 
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« Comment ! La France aussi ?.dit-il à Desgranges ; vraiment nous 
ftions loin de nous attendre à de semblables instances de Ja part de 
notre meilleure amie. Dans ce cas, la réponse de la Sublime Porte doit 
vous être donnée à vous comme aux autres ; cette réponse, la voici : 

« La Sublime Purte a reçu Les copies du protucole de Saint-Péters- 
bourg et les notes dont elles étaient accompagnées. En refusont de 
les accepter, lle eft manqué aux règles de l'étiquette et de la politesse. 
Elle les a donc reçues, mais non comme des pièces écrites ; s0n accepta 
tion n'a été que dans les formes, et quant à la teneur de ces écrits, 
le Sublime Porte ne la connaît point. 

« Ainsi considérez Ja remise de vos notes comme si elle n'aveit pas 
eu lieu : tel est l'effet produit par cette première démarche, et désor- 
mais il en sera de même pour tonte autre de la même nature. Jamais 
les veux des musulmans ne sauront voir l'élévation d'un édifice sans 
avoir préalablement vu sa base ; celui que vous voudriez construire 
n'en a pas. 

« La conduite des Européens est incompréhensible. Quoi! Vous 
soufflez en même temps le froid et le chaud ! D'une main vous attisez 
l'incendie ; de l'autre vous prétendez l’éteindre ! Cochrane arrive ; 
nous demendons aux Anglais : qui est ce Cochrane ? Les Anglais 
répondent : Notre gouvernement ne le connaît pes et n'a rien à faire 
avec lui. Nous demandons aux Français : pourquoi l'avez-vaus laissé 
venir ? Il était chez vous, c'est là qu'il s'est équipé. Les Français nous 
disent : Tous les voyageurs sujots des puissances amies sant libres 
de parcourir notre pays ou d'y séjourner et de faire dans toute son 
Étendue Je commerce, 

+ Je ne parlerai point de ce que se doivent réciproquement des puis- 
sances liées par les traités les plus solcnnels. JEst-il chez aucun peuple 
une religion et une doctrine qui permettent de protéger et d’encor 
rager la révolte ? Les rois, direz-vous, sont fatigués de si longues inqui 
tdes politiques ; leur intérêt leur commande de les faire finir. Quel 
intérèt ? Est-ce eux qui ont à souffrir ? Nous seuls, nous souffrons. 
Que les rois nous laissent à nour-mèmes, ot, puisqu'ils veulent le terme 
de tant de désordres, qu'ils retirent leur appui à ln Grèce : le Grèce, 
sans leur main secourable, et seule en présence des musulmans, est 
aussitôt sournise, 

« Est-ce bien sérieusement que MM. les ambassadeurs accrédités 
auprès de Sa Hauterse tiennent à Ja Sublime Porte de semblables dis- 
cours ? Ne serait-il pas plutôt à croite qu'ils n’ont intention que de 
s'amuser ev de passer leur temps ? Vous devriez bien leur dire d'occuper 
leurs loisirs. d'une manière plus fructueuse. E4 vous, Monsieur Des- 
granges, comment avez-vous traversé le port avec cette pluie battant 
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et la tempête d'aujourd'hui ? Entre nous, vous auriez mieux fait 
de rester chez vous. Que venez-vous vous mêler de nos affaires ? Nous 
avons un proverbe que sans doute MM. les ambassadeurs ignore 
Un fou cannaît mieux sa propre maison que ses voisins les plus sensés 
ne sauraient la connaître. » 





Tout cela fut dit avec Ia tranquillité la plus égale, dans les formes 
les plus douess, avee cette conclusion : 

« Pénétrez-vous donc de eue vérité; voire nouvelle démarche est 
absolument inutile. La Sublime Porte a pour elle son droit; ce droit 
est appuyé sur la loi sainte des musulmans ; leur volonté est inébran- 
lable. » 

Guilleminot essaya de se défendre sil le fit assez mal; ilrenvoya 
son drogman à la Porte pour y aflirmer les bonnes dispositions 
de la France : à prenve, l'Égypte : — depuis deu ans Égypte 
soutient à elle seale le plus fort du fardeau de la guerre, et d'où 
a-teelle tiré ceux qui ont formé, qui forment ses troupes, sinan da 
la France ? Où fait-elle construire et armer ses plus beaux vais- 
seaux, si ce n’est en France ? La Porte se plaint des secours que 
la Grèce a reçus de l'Europe; ily a bien eu quelques centaines de 
phithelL 
Grèce, en sorte qu'ils ÿ ont été plus nuisibles qu'utiles. — C'est 
Popinien publique européenne qui fait Le plus de mal à la Porte ; 
la Porte devrait faire quelque chose pour qu'il en fût autre- 
ment (1). 

H fallait en finir. 

Stratford Canning et Ribeaupicrre déclarèrent solennellement 
à la Porte que la notification du protocole qui lui avait été faite 
avait un caractère officiel 

Et le 18 avril, les trois drogmans d'Angleterre, de France et de 
Russie se présentérent chez le reis-effendi, pour avoir une ré 
ponss officielle. Pertew répondit que le protocole du 4 avril 
n'était à ses yeux qu'un « papier blanc », Pressé d'écrire cela, il 
s'en exousa aur Je ramazan, qui commençait ot qui interrompait 
toute délibération au Divan : « Nous verrons après le Baïram. » 

Les drogmans demandèrent à noter par écrit cet entretien : 





es, mais ils ne sont pae restés plus de trois mois on 
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« Rien de mieux», dit le reis, « vous serez plus à l'aise dans la pièce 
voisine, chez mon secrétaire. » Ils passèrent à côté, rédigérent leur 
procès-verbal, le rapportèrent au ministre qui en confirma les 
termes. 

Stratford Canning aurait voulu faire aussitôt une nouvelle dé- 
marche ; Guilleminot fut d'avis d'attendre la fn du Baïram. Le 
drogman russe, Franchini, annonça de la part du reis, qu'on 
aurait en effet alors une réponse. 

Canning s’impatientait ; on annonçait des mouvements de 
troupes russes à la frontière, 

Le Boïram arriva, il passa ; dix jours passèrent encore ; Can- 
ning et Ribeaupierre envoyèrent leurs drogmens à la Porte ; le 
reis répondit qu’il répondraite quand il le jugerait à propos », que 
d'ailleurs on devait bien savoir d'avance la résolution du sultan. 
11 y eut une altercation entre Le reis et le drogman anglais. Il y 
eut un entretien pénible entre Canning et Ribeaupierre, à Ja suite 
duquel celui-ci tomba malade, Maladie diplomatique ? En vout 
cas, grave. 

Le 9 juin, on eut la réponse de le Porte. Elle n'était pas smbiguë. 

Elle redi 
soins que la Sublime Porte avait toujours eus pour ses sujets chré- 
tiens, ses devoirs envers la loi divine. Et donc elle déclarait qu'il 
lui était cimpossible d’admettre jamais une seule lettre de prapo- 
sitions pareilles à celles qui lui avaient été faites et qui pourraient 
lui être faites de la même nature ». 





it les droits absolus de la souveraineté ottomane, les 





« En contéquence, tout en respectant et observant aussi exactement 
que par le paré les devoirs de l'amitié sincère qui l'unit à toutes les 
puissences, la Sublime Porte se trouve obligée de donner à ce sujet 
dans toutes les occasions cette réponse précise : à cela se borne la 
résolution dernière et unanime de Sa Heutesse, des ministres de la 
Sublime Porte et de la totalité de la netion musulmane (1). » 


Athènes venait de tomber, 
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Il. — Le traité de Londres (6 juillet 1827) 


11 était temps de signer le traité préparé à Londres. Sinon, il 
était à craindre que le tsar Nicolas ne se livrat à quelque nouvelle 
manifestation d'énergie que rien n'empécherait plus : s'il ne tenait 
pas à l'indépendance de la Grèce, il tenait à frapper et affaiblir 
la Turquie et à reprendre dans cette direction la politique de Cn- 
therine IL. 11 était plus que jamais urgent de l'arrêter. 

La France avait adhéré en principe au protocole anglo-russe 
et demandé qu’il fût transformé en un traité à cing, ou au moins 
à trois, Malgré Metternich, il ne lui plaisait pas de s'enfermer dans 
‘’abstention ; elle ne voulait pas permettre à la Russie et à J'An- 
gleterre de régler seules les destinées de l'Orient ; elle avait ses 








intérêts propres à y défendre. 
La résistance de la Porte mûrit la négociation, qui traînée en 
longoeur pendant plus d'une année, aboutit assez vite désormais 
au traité du 6 juillet 1827. 
Le traité de Londres est uno mise au point du protocole de Saint 
Pétersbourg auquel il apporte les sanctians nécessaires pour en 
assurer l'application. 


Par l'anticle premier, les puissances contractantes offrent à la Porte 
ottomane laur méliation, dans la vue d'amener une réconciliation entre 
elle et les Grecs. En même temps on proposera aux deux parties conten- 
dantes un armislice immédiat, « comme condition préliminaire indis- 
pensable à l'ouverture de toute négociation ». 

On rœrouve dans les articles qui euivent des formules analogues à 
celtes du protocole : les Grees relèçeront du sultan comme d'un seigneur 
suxérain ; ils paieront à l'empire ottoman une redevance annuelle dont 
le montant sera fé une fois pour loutee d’un commun accord. Il: seront 
gvuvernés par des autorités qu'ils choisiront et nommeront eux-mêmes, 
mais à la némination desquelles la Porte aura une part déterminée. 

La reprise des propriétés turques par les Grecs, les limites de leur ter. 
ritvire sur le continent, et lu désignation des îles de l'Hrehipel auxquelles 
l'arrangement nouveau s'rppliquerait, étaient réservées à des négocia- 
tions ulérieures. 

Les ambassadeurs à Cnstantinople devaient être munis de toutes les 
instructions nésessuires pour assurer F'axicution du traité. 
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Comme au proivcole, « lee puissances contractantes ne chercherant 
dans ces arrangements aucune augmentation de territoire, aucune influence 
exclusive, aucun avantaga da commerce pour lrurs sujets que seux de toute 
autre nation ne puissent également obtenir. 

L'artiele « additionnel » est le plus nouveau et le plus espressif parce 
qu'il a pour objet de vainere In résistance de la Porte : si dans Le délai 
d'un mois elle n'a pas accepté le médiation des trois puissances, cles 
prendront des mesures immédiales pour se rapprocher des Grecs, en 
établissant avec eux des relations commerciales et en leur envoyant à 
cet offet des agents consulaires. 

Si dans le même délai d'un mois elle n'accepte pas l'armistice, les 
Hautes Puissances contractantes s'efforceront d'obtenir les effets immédiats 
de l'armistice, en prévenant toutc collision entre les parties contendantes, 
sans loucjois prendre part aur hostilités. Les amiraux commandant 
Leurs escadres respectives dans les mers du Levant recevront des instruc- 
tions on conséquence. 

Les ambassadeurs des trois puissances à Londres continueront de déti- 
bérer pour «discuter et arrêter les moyens ultérieurs dont l'emploi pourrait 
devenir nécessaire (4; » 


A n'y avait qu'une soule chase à peu près positive dans toutes 
ces formules, c'était l'intervention des escadres alliées pour 
arrêter les hostilités et imposer un armistice de fail. E: 
fallait-il voir comment elles coucerteraient leurs opérations. 
Les trois gouvernements u'étaient guère d'accord que pour ne 
rien faire et s'empêcher réciproquement de rien faire. 
ux d'éviter toutes hostilités à l'égard 








Ils élaient surtout souci 
de la Porte. C'est notamment le sens des instruelions ministé- 
rielles adressées à Guilleminot le 24 juillet. I s'y trouve en outre 


une note d'un intérêt particul 











« Vue cireonstance houreuse, éerit le baron de Damas, semble placor 
le jucha d'Egypte hors des événements, Mécontent de là nomination 
de Khosrew-pacha au seraskiérat, il a pris la résolution de demeurer 
désormais étranger à ls guerre contre les Cirecs. 1] nous en a fait par! 
et u donné à entendre qu'il pourrait même concourir à leur émanci- 
pation. D'après les ordres du roi. j'ai fait dire au pacha que Sa Majesté 
vayait avec plaisir une détermination qui serait aréable à toutes los 
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puissances chrétiennes et qui le préserverait lui-même des dangers 
qu’aurait attirés sur lui la continuation de Îa guerre (1). v 

La « détermination » du pacha n’était pas si nette. Notons pour- 
tant qu'à cette date la guerre était déclarée entre la France et le 
Dey d'Alger, et que Mohemed-Aly relenait dans ses ports les bâti- 
ments algériens. 

Si Guilleminot pouvait être jusqu'à un certain point rassuré sur 
les dispositions du ficha d'Égypte, il l'était beaucoup moins sur 
celles du sultan : — Où va-t-ou ? pensait-il. — Et il pouvait craindre 
que ce ne fût Le chemin des Sept-Tours. 

Le traité de Londres, qui devait rester secret, fut publié presque 
aussitôt par les gezcttes anglaises. Les événements en furent pré- 
cipités ; il fallut réduire à quinze jours le délai d’un mois qui avait 
été indiqué à la Porte. 

Toute l'Europe demeura saisie d'étonnement à la nouvelle de 
la mort de George Canning, survenue le 8 août 1827, au lendemain 
même de ce traité de Londres auquel il avait apporté tant de soins. 

Il eut parmi les hommes politiques de ce temps des oraisons 
funèbres très particulières. Le roi de Prusse, dit Metternich, 
cregarde le sort de ce ministre comme un de ces avertissements 
de la Providence dont la portée échappe à tous les culoule. » 
Metternich lui-même, qui aimait les images, comparaît le grand 
ministre à un « méténre malfaisant » et félicitait l'Angleterre de 
se trouver « délivrée d'un grand fléau ». « M. Canning, écrivaitil, 
à parcouru sa carrière conume un météore ; il s'est élevé avec rapi- 
dité pour s'éteindre en un instant. et comme il arrive pour les 











météores à la nature desquels il a participé, une nuit profonde suc- 
cède à sa disparition. » 

M. de La Ferronnays élail alors aux eaux de Tœplitz ; Metter- 
et lui trouva de bonnes dispositions. Ils esti- 





mrent tous deux que l'empereur Nicolas avait fondé tout son 
istre anglais, et que désor- 





édifice oriental sur l'existence du ani 
chafaudage ne reposait plus sur une base solide. 
Comme La Ferronnays, sa eure achevée, repertait pour Paris, le 





mais son 
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chancelier autrichien lui fit connaître ses vues à l'adresse du 
cabinet français : la mort de Canning lui rendait du courage : 


« Trois puissances se sont engagées en termes très confus à pour- 
suivre un but très mal défini ; actuellement une de ces puissances se 
trouve peralysée… I] s'egit donc de ne pas précipiter les choses. L'ab- 
surde traité de la Triple Alliance est dans la première période de son exé- 
eution; tâche de fire en sorte que le gouvernement français ne se 
prête pas trop facilement à en bâter les eflets ; diminuez de voiles et 
orientez.vous sur une mer qui est pleine d'écueils, » 





Pour saisir l'occasion, Metternich esquissait aussitôt un vigou- 
reux mouvement de machine en arrière ; il proposait les bases 
suivantes pour la négociation à reprendre : 

49 Admettre le principe de la nécessité de rétablir l'ordre en 
Grèce ; 

2 Pacification à opérer par l'action directe du sultan ; 

30 Les Puissances se poseront en amies de la Porte et en enne- 
mies de Ja révolution ; 

49 I] ne sera jamais question d'abandon du droit de souverai- 
neté qui appartient au sultan, d’un gouvernement grec, d'un pa 
villon grec, de places fortes, de consuls, etc. 

« C'est à ces conditions que nous serions prêts à agir en vue du 
but en question ; tout autre moyen serait impuissant à nous 
gagner. » 

Exposant ces idées dans une lettre à l'empereur François, Met- 
ternich ajoutait que le comte de La Ferronnays partageait entiè- 
rement cette opinion st s’efforcerait de la faire prévaloir. mais 
que la légèreté des ministres français était inquiétante (1), 

A Constantinople, la mort de Canning sut des effets encore plus 
pittoresques. Le second drogman de France, Lapierre, en causait 
avec le drogman de la Porte : 

« Eh bien ! dit le Ture. Voilà encore un miraële que fait notre pro- 
phète ! M. Canning est mort. 

— Cette lois-ci, répondit Lapierre, son miracle ne vous sera pas favo- 
rable. 

— Est:il donc vrai que celui qui a Eté nommé à sa place est aussi chien 
que celui qui est crevé ? 


6) Merramen, Mémoires, L IV, p. S80-56. 
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— Un traité solennel, dit Lapierre, ayant été signé enure les trois sou- 
verains, la mort d’un de leurs ministres ne change rien à la face de 
affaires. 

— C'est ce qui n'est pas certain. D'abord il est bien sûr que la Russie 
n'est pes de bonne foi ; nous Le vuyons par la manière dant se comporte 
Franchini (le drogman de Russie). Pourquoi, le jour où il est allé chez 
le reis-effendi avec les deux autres drogmens, était-il toujours le der- 
nier à parler P... Et les signes, et les grimaces qu'il faisait, pur montrer 
combien il était contrarié d'être forcé de se trouver là avec eux ?... 
Quant à vous, ce sont les prètres, la dévotion, qui vous ont fait entrer 
dans ce traité, et nous ne pouvons concevoir quelles sont vas vues. 
1 n'y a que les libéraux et les Anglais qui sunt intéressés à nous nuire ; 
les autres savent bien que nous avons raison. 

«Nous sommes bons amis, et je me fie à vous : je suis d'opinion que 
mous tirerons la corde tant que nous pourront ; mais si nous devenons 
assurés qu’elle doit se rompre, nous pourrons bien en lècher un bout, 
en tenant toujours l'autre, aussi fart que le permettront les circons- 
tances (1). » 











La vérité sort parfois de la bouche des petites gens. 

Mais Canning mort était plus fort que Metternich vivant, et 
la réaction qui fut tentée par ses adversaires ne fit que précipiter 
les événements qu’il avait déchatnés. 

Les flottes turco-égyptieunes étaient en mouvement pour en 
fnir avec la Grèce, Mohamed-Aly avait préparé à Alexandrie un 
armement qui devait être décisif, Les escadres alliées avaient leurs 
instructions ; lescadre anglaise, sous Codrington, était à Corfou ; 
Rigny était à Milo ; on n'avait pas de nouvelles de l'escadre russe, 
et cela excitait de la défiance. 





Les gouvernements français et anglais essayèrent de prévenir 
le départ de l’Armada égyptienne. Mais elle prit la mer le 19 août, 
en direction de la Crète et de la Morée, pour rejoindre les vaisseaux 
turcs à Navarin. 

Le major Craddock, au nom du gouvernement anglais, alla voir 
Mohamed-Aly et lui demanda de rappelersa flotte, Le pacha refusa, 
mais remit à l'envoyé britannique une note confidentielle : « Allez 
vers votre amiral ; que de concert avec ses collègues, il éerive une 
lettre très forte à Ibrahim à Modon en l'invitent à ne point faire 
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d'attaque sur Hydra. Faites porter cette lettre sans étalage, et n'y 
demandez pas de réponee. » 

Pressé par le major Craddock d'expliquer ce qu'il espérait de 
cette démarchr, il éluda toutes les instances 81 8e cuntenta de dire : 
+ Ibrahim, sur cette lettre, demandera immanquablement d'autres 
ordres à Constantinople ou à moi, ct le temps s'écoulera... Entre 





nous autres Turés, nous avons dux manières de nous entendre (1), » 

L'amiral de Rigny aussi essaya de prévenir tout accident. Il 
fit dire au pacha d'Égypte qu'il regrettait le départ de la flotte, et 
le pris de m'entreprendre aucune opération ; « car les choses pour- 
raient en venir au point que nous fusions obligés de nous y oppo- 
ser, si la Sublime Porte rejette tonjonrs tout moyen de concilia- 
tion... Quoi qu'il en soit, ajoutait-il, Sen Allese peut croire que 
vis--vis d'Elle et de sa flotte, nous n'agirons jamais en ennemis : 
il faudrait, pour en venir là, que nous éprouvassions de la part de 
Monharrem-Bey (le commandant de la flotte égyptienne] bien plus 
que de l'opiniätreté… Il ne dépendra jamais de moi seul d'éviter 
tout acte d'hostilité contre les bâti 
prie Son Altesse de considérer que trois Puissances telles que celles 
qui unt signé le traité ne peuvent reculer sue aucune de ses consé- 

















ents de Sa Majesté 3 mais je 


quenres. » 

Le Pacha fit répondre :«Sa position est telle qu'il ne peut rien 
suspendre ni arrêter ; toutefois il espère qu'avant que sa flotte ne 
soit en mesure d'agir, la Porte aura accédé au traité de médiation 
qui lui eat offert, car il ne peut pas croire qu’elle s'y refuse et s’en- 
gage dans une guerre qu'elle n'a aueun moyen de soutenir. Quelle 
que puisse être Pisue des événements qui se préparent et à 
quelques sacrifices qu'ils puissent l'obliger, il ne peut s'affranchir 
dela soumission qu'il doit au Crand Seigneur. Il est d'avance rési- 





né à souffrir les plus graudes pertes sans que cela puisse changer 





su ligne de conduite et son sincère sttachement à In France ( 
Les amiraux Codrington et de Rigny avaient remis au gouver- 
nement hellénique la déclaration des trois Puissances et l'invita- 
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tion à se prêter aun armistice immédiat. Le gouvernement hellé- 
nique adhéra auseitôt, et cela se conçoit. 

À R première nouvelle du traité de Londres, le sultan s'était 
mis en colère ; il avait déclaré qu’il ne fléchirait pas et que, si l'en 
arrêtait ses flottes, il enverrait 80.000 hommes par terre pour con- 
quérir tout Le pays. 

Puis il réfléchit et attendit la démarche des umbassadeurs. Elle 
fut annoncée pour le 46 août, et la nouvelle en fut accueillie fevo- 
rablement : la Porte fit connaître qu'elle « recevrait ln déclarations. 

L'accord préliminaire des trois ambdssadeurs ne fut pas facile, à 
cause du caractère pointilleux de Stratford Canning. « Il semble 
prétendre, dit Guilleminot, au monopole des idées et rejetée d'abord 
celles qu'on lui présente pour Jes reproduire ensuite comme ie 
IL fait sur les projets qu'on étudie même les correctious grammati- 
eales Les plus puériles ; il sublilise sur l'ordre des oignatures ; il 
veut que l'Angleterre passe la première bien qu'on Ii démontre 
que dans tous les traités l'Angleterre est appelée la Grande-Bre- 





tagne : « Tout trahit en Ii, dit encore Guilleminot, l'envie de 
mener ses collègues à ln laisse et de s'établir, en dépit du traité, 
le véritable chef de la médiation. » Grave complication 

out de même on finit par s'entendre et la démarche eut lieu 
selon les règles. Le récit en fut fait quelques jours après par le re 
effendi au drogman de Prusse ; 1 faut le suivre pour apprécier ses 
dispositions en l'occurrence : 








« Ecoutez, Strépovitch, si vous êtes chargé de me parler rur les 
affaire grecques, vous pouvez ausei bien vous an aller immédiatement ; 
car, je vous le dis en confidence, il m'a été expressément défendu de 
m'entretenir avec aucun des drogmans sur cette question. Si toute- 
fois vous avez une autre communication, acquittez-vout-en, 

— C'est justement sur l'aire grecque. 

— Cabonl etmens, Caboul etmem ! je ne l'accepte pas, car je ne veux 
pss encourir l'indignation de mon gouvernement. 

— Comment ! Votre Excellence & aceepté la note collective off- 
cielle des trois embassdeurs, ct elle refuserait une communication 
purement confidentielle et amicale ? 

— Moi ? Je n'ai pas accepté la note collective. Voie comment la 
chase s'est passée. Jeudi dernier après le conseil, au moment où j'allais 
me retirer, les trois drogmans sont entrés chez moi, en me disant qu'ils 
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étaient chargés, de la part de leurs ministres, de me remettre la pièce 
dont ils étaient porteurs. Je leur si demandé de quoi il était question 
dans este pièce, Ils me répondirent qu'ils en ignoraient le contenu. — 
Comment ! Vous ignorez le contenu d’une pièce que vous êtes chargés 
de me remettre officiellement ? Puisqu'il en est ainsi, je ne l'accepte 
pas. Il est clair que vos chefs n'ont aucune confiance en vous puisqu'ils 
vous cachent leurs affaires ; jamois de pareilles démarches n'ont été 
usitées, — Alors l'un d’entreeux, dont je ne me rappelle pas le nom, prit 
la parole et dit : la Sublime Porte a son drogman ; que Votre Excel 
Jence le fasse venir pour lui expliquer de quoi il s’agit. — J'ai consenti 
à cette proposition ; j'ai envoyé chercher le drogman. Mis avant son 
arrivée, ces Messieurs se retirérent en déposant sur le sopha leur pièce, 
qui eujourd’hui encore se trouve non traduite chez le drogmen, et que 
je ne veux pes faire traduire. Décidez à présent vous-même si cette 
nièce a été acceptée par mai (f). » 











Quatre jours après, Guilleminot envoya son drogman à la Porte 
pour tâcher de vaincre cette vbstination. Il devait dire au reis- 
effendi que les trois Puissances et même toute l'Europe étaient 
résolues à assurer la pacification de la Grèce ; que toutes les 
inesures étaient prises, que lesescadres avaient des ordres précis ; 
qu'il ne s'agissait pas de démembrer l'Empire, mais d'en raffermir 
les baces ; que si la guerre éclatait, 300.000 Russes entraient immé- 
diatement en campagne ; « qu’il n’y a que la folie qui puisse ainsi 
vouloir courir au précipice qu'en lui erie d’éviter, et que, si tel 
était l’égarement de la Sublime Porte, c’est que Dieu aurait ré- 
solu se perte en l’aveuglant. » Quos rule perdere Jupiter dementat. 

Desgranges se rendit chez Pertew-effendi le 21 août. Dès que le 
reis-cflendi le vit entrer il fit retirer tout son monde et lui 


demanda aver politesse ce qu'il voulait. 





— Monsieur l'ambassadeur, dit Desgranges, me charge de commu 
niquer à Votre Excellence une instruction qu'il m'a donnée par écrit. 

— Sur quel sujet ? interrompit le reis. 

— Sur le sujet de la note que j'ai eu l'honneur de vous romettre 
le 16 avec mes deux autres collègues. 

— Vous ne m'avez remis aucune note ; vous êtes venus ici; vous 
avez Jaissé sur mon sopha ua papier que je ne connais pas, que je ne 
veax pas connaître et que je n'ai point accepté. Ce papier m'étant 
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inconnu, si vous avez à me parler pour une chose qui n'existe pas, c'est 
que vous n'avez rien à me dire, ni moi rien à écouter, 

— Comme Votre Excellence voudra ! Mais de ce qu'elle aura com- 
mission de dire qu'Elle ne connait pas la note contenant la déclaration 
des vœux et de la volonté de trois augustes souverains, cela ne détruit 
pas cette déclaration. 

— Avez-vous à me parler officiellement où inolficiellement ? 

— J'ai à vous entretenir canfidentiellement et amicalement, 

— Que me dire-voue ? 

— Je vous dirai que les trois grandes puissances contractantes n'on 
point de vœu plus ardent que de rendre la paix à l'empire attoman, 
le repos et l'ordre à la Grèce, et d'assurer la tranquillité du monde, 
C'est pour parvenir à ce but et mettre un terme à l'insurrection grecque 
après sept ans des plus grands malheurs, qu'elles ont signé le traité 
de Londres. ; 

— L'insurrettion a duré sept ans, reprit vivement le reis-effendi, 
Elle se prolongerait quarante ans, cela ne changeraît rien à le question ; 
les sauverains ne peuvent oublier nos droits et le respect da aux trônes. 
L'alliance contre nous est celle de trois puissances monarchiques ; 
tous les rois de l'Europe fussent ils réunis, la Sublime Porte ne renoncera 
jamais à ses droite, 











Et il chercha à s'étendre sur tous les arguments répétés par le 


Divan depuis des années. 


— Ce n'est plus le temps des discussions, observa le drogman de 
France. Nous avons épuisé tout ce que l'on pouvait dire ; désormais 
toute discussion est fermée. Mes instructions sont uniquement de vous 
montrer Le sort dont vous êtes menacés, l'abime qui est sous VOS pas. 
Vous êtes seuls, et les plus grandes forces sont réunies contre vous. 

— Ainsi vous êtes envoyé pour me faire peur, s'écria Pertew-cffendi ? 

— Ce nest pas mon intention : je suis envoyé pour vous dire ce que 
vous apprendrez par la voix de tout le monde. Les cabinets sont 
unanime ; des flottes considérables sont en mouvement ; plusieurs 
sont arrivées dans Archipel ; d'autres ÿ sont attendues, eu le délai 
doané pour une réponse est court. 

— Vous voulez done nous effrayer ? reprit encore le ministre avec 
emportement. Eh bien ! si vous avez des flottes, nous en avons aussi ; 
nous avons des hommes, nous avons-de la poudre, nous avons des 
boulets ; il ne nous manque rien. Nous re serons point In agresseurs, 
nous nous défendrons ; nous n'aurons point été au-devant de vous, 
s'est vous qui serez venus chez nous ! 

— Nous n'y sommes point venus, reprit Desgranges, pour vous faire 
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Ja guerre. Nous sammes venus au contraire pour rétablir la paix, arrêter 
l'ellusjon du sang et mettre un terme aux pirateries et aux brigundages 
dent nous n'avons que trop longtemps souifert, 

= Tant pis pour vous, réplique Pertew. Qui vous appelle dans nos 

Ftats ? Que venez-vous trafiquer dens nos mers, si elles sont infestées 
de corsaires ? 
_— Ces paroles auront lieu d'étonner do votre pert : comment le 
inistre d’une cour liée par des traités avec d'autres puissances a-t-il 
jamais pu dire que la mer appartenait à son maitre ? La mer est le 
domaine de tons. 

— Enfin, interrempit le rdis-elfendi avec une action toujours plus, 
marquée, votre commission est de me parler des Grecs, et vous venez 
me dire sans doute de leur céder et de leur secorder tout ce qu'il vous 
plaît de demander pour eux 2 Je ne connais aueune de vos demandes, 
et je ne les entendrai jamais. 

—— Je suis pour vous montrer avant out ce qui seul peut vous être 
favorable. Libre à vous d'adopter ensuite le part de In fatalité, si vo 
lumières, votre esprit, votre raison sont dominés par un aveuglement 
incompréhensible, où per une volonté étrangère à vos facultés. Ce 
discours n'a pas pour but de voux elfrayer ; l'intention de M. l'ambas- 
sadeur est de vuus éclairer dans cette vecasion majeure, C'est au mont 
d'une puissance amie depuis trois cents ans qu'il vous parle. Son Excel. 
lence dédaigne des menaces qui devraient rester sans eifet ; Elle est 
aujourd'hui convaincue de tous les dangers que la Sublime Porte peut 
s'attirer per un refus, 

— Je na vaux rien entendre, s'éeria avec colère le reivesfendi. Les 
musulmans ne craignent que Dicu, ils ne craignent aucune puissance 
de la terre, Les musulmans, si on les attaque, sauront se défendre et 
combattre. 











Le reïseffendi se leva snr ces derniers mots et passa avec pré. 

cipitation dons son cabinet de réceplion où l'aitendan le Tehaaueh- 
Dachi. 
On apprit ensuite que Le sultan s'était mis dans une colère « déli- 
ut»; il avait versé des larmes de rage; il avait juré qu'if ne céde- 
ait rien, qu'il risquerait le tout pour le tout, qu'il rentrerail en 
Asie, mais seulement après avoir saccagé et brûlé toutes ses 
iruvinces et toutes ses villes de l'Europe. On le disait particuliè- 
sement irrilé contre la France (1). 
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Cependant l'internonce encourageait le Divan à la résistance, 
aunonçant que tout se passerait en vaines démonstrations et que 
l'Alligree des trois se dissoudrait d'elle-même. 

Ou racontait une autre histoire : un employé de la légation 
russe, admis en présence de Sa Hantesse par les soins d'un mollah 
influent et d'une sultane favorite, lui avait tenu des propos extra- 
ardinaires : que les Anglais voulaient la Morée et les Îles ; que les 
Français, qui venaient d'aîtaquer Alger, voulaient les Pays bar- 
baresques ct l'Égypte ; que les Russes n'aïmnient pos les Grecs ; 
que, s'ils avaient des vaisseaux dans l'Archipel, c'était pour empé- 
cher les Anglais d'y faire des conquêtes ; que les trois Puissances 
n'étaient pas d'accord, mais opposées les unes aux autres ; et done 
qu'il fallait résister : « Résistez, ce n'est point voire résistance qui 
fera le mal. Le combat se passe entre les Enrapéens. Si vous leur 
cédez trop tôt, de deux mois en deux mais vous verrez se succéder 
de nouvelles propositions. Bientôt ils arriveraient jusqu'aux Dar 
danelles. » 

IL y out le 27 un conseil secret à la Porte ; après quoi le oultan 
donna ses ordres au reis-effendi : « Vous leur direz : faites ce que 
vous voudrez ; mais no cruyez pas que votre aiance, formée, 
dites-vous, pour le bien des Grecs, atteigne ce but, Elle vausera 
leur exterminetion ; nous immolerons tous ceux qui se trouvent 
dans notre vaste pays, et, larsque Je sang aura commencé à couler, 
tant pis si celui des Arméniens, de nos autres rayaæs, des Francs 
eux-mêmes, est répandu avec le sang des coupables (1) ! » 

Le délai de quinze jours laissé à la Porte pour répondre à la dé-” 
deration des Puissences expirait le 31 août. Le 0, les uuis drog- 
mans y furent envoyés pour un dernier avertissement. Ë 

Ils furent accueillis par Pertew-effendi selon les formes les plus 
prévenantes, Chabert, le drogmav anglais, prit la parole pour 
lire la note dont ils étaient chargés. Le reis écouta, puis déclara 
qu'il n'avait pas compris. Desgranges relut. 





Le reis : Le refus de la Porte melrait ls puissances dant la nécesrité 
d'avoir recours aux mesures qu'elles jugeraient les plus cfficaces… Qu'est 
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ce que cela signifie ? Il y avait déjà quelque chose d'enalogue dans la 
première note, et depuis quinze jours je m'efforce de comprendre sans 
Y pouvoir parvenir, Lee cours alliées vont #”efforcer par tous lea moyens 
que les céreonstances auggéreront à leur prudence. Qu'entendez-vous par 
s'efforcer ? Comment ? Quoi ? Quels efforts ? 

— Nous ne sommes pas chargés de commenter, dit Desgranges, 
mais de communiquer les expressions de nos ambagsadeurs. C'est à 
vous de les comprendre, 

— Mais il faudrait pour cela que je puisse le faire. Qu'est-ce que 
moyens ? 

— Leurs Excellences vous le disent elles-mêmes quand elles ajoutent : 
Les moyens que les circonatances suggéreront à leur prudence. 

— Mais cela ne veut rien dire ! 

— Rien de plus clair, répartit Desgranges, il n'y a qu'à attendre 
pour le savoir. Si vous me demandez avec quel bateau je remonterai 
demain le Bosphore, je vous répondrei : Nous verrons demain suivant 
le temps ; s'il est à l'orage, au lieu de deux paires de rames, j'en prendrai 
trois, et sept s'il fait une tempête. Voilà ce que les circonstances et la 
prudence devront me suggérer pour une simple promenade sur l'eau, 

— Par la ferme résolution de faire cesser les hostilités, les cours alliées 
n'entendent porter aucune atteinte aux relations amicales... J'ai déjh 
demandé, dit Pertew-eflendi, si MM. les ministres se comprennient 
bien eux-mêmes. Pour moi je trouve dans leur langage des choses 
si obscures, des passages si contradictoires que ma raison s'y perd et 
renonce à rien comprendre. Comment ferant-ils cesser les hostilités 
d’une part, sans porter de l'autre atteinte à l'amitié ? Hostilité, amitié, 
comment ‘tout cela se trouve-til confondu ? Pourrez-vous jamais 
m'expliquer comment l'eeu et le feu, ou Je coton et le feu, peuvent se 
trouver ensemble ? 

— Elle ne rende ouperflu l'emploi des mesures : Voilà encore la même 
expression, s'écria le reis-effendi avec l'émotion le plus forte. Il faut 
absolument que nous en ayons l'explication et qu'on sache à quoi 

'en tenir, 








Chabert, sans répondre, déposa la note sur le sopha. 
Le reis-elfendi, avec un geste très prononcé, se récria : 


«Mais, Messieurs, je vous ai déclaré que je ne recevreis aucune note 
Reprenez cet écrit. Je ne l'accepta pas. Vous ne pouver le laisser chez 
moi contre ma volonté, Votre violence à cet égard serait un pur enfan- 
tillage. J'espère que vous ne manquerez point au respect que les cours 
se daivent les unes aux autres. # 

— C'est le même respeet, reprit Franchini, drogmen russe, qui vous 
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commende de ne point rejeter une note qui vous est présentée au nom 
des trois premières puissances de l'Europe. 

Us se retirèrent. Comme ils étaient au bas de l'escalier, le reis- 
effendi fit rappeler Chabert par deux fois. Il remonta reul. Pertew 
insista pour qu'il reprit la note ; il refusa. Et la note resta sur le 
sopha. 

Le 31 août, dernier délai, ils retournérent chercher la réponse. 
L’entrevue ne fut pas longue. 


— Notre réponse, dit le reis-effendi, est que la Sublime Porte ne 
peut ni ne pourra jamais entendre parler de rien en faveur des Grecs ; 
c'est une déclaration positive, absolue et définitive, 


Et comme Franchini observait que sans donts les nmbnssa- 
deurs seraient étonnés que la Porte n'eût pas mieux tenu compte 
des notes qu'ils lui avaient fait remettre : 


— Si MM. les représentants, ajouta-t-il, sont étonnée, ditesleur 
que la Sublime Porte ne l'a pas été moins qu'eux, et qu'elle n'a à aceep- 
ter aucune proposition, aucun conseil concernant les Grecs. 

— Donc votre réponse ? 

— Mn réponse positive, définitive, invariable, éternelle, est que la 
Sublime Porte n'accepte aucune proposition concernant les Grecs, 
qu'elle persistera dans sa volonté à tout jamais et jusqu'au jour du juge- 
ment dernier (1). » 





I ne restait plus eux Alliés qu'à venir aux mesures d'exécution 
prévues par le traité de Londres, à entrer en relations avec les 
Grecs en leur envoyant des agents consulaires, à informer Jes ami- 
raux pour l'établissement d’un armistice de fait entre les belli- 
gérants. 

Le 9 septembre les drogmans se rendirent chez le reis-effendi 
pour l'en prévenir. En les voyant entrer chez lui, il leur déclara 
vivement qu'il ne voulait pas de papier ; on le rassura, il ne s'agis- 
sait que de communications verbales. Il acquiesça, ou du moins 
il se tut. 

Dans les jours suivants, il revit Desgranges et il essaya de savoir 
s'il n'y aurait pas moyen de conseiller aux Grecs de s'adresser direc- 
tement à la Porte ; elle leur serait plus clémente, — « Trop tard, 
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dit Desgranges, il n'y a plus maintenant que le grand chemin de 
l'intervention. » Et Guilleminok mis au courant confirma : « ILors 
de à point de salut, et à Parte pont Stre précipitée dans l’abüne 
Si au contraire elle cède, La France en particulier pourra lai être 
utile dans la négociation. 

Les ambassadeurs cependant n'étaient pas sans souci sur les 
conséquences que pouvait avoir l'intervention des sscadres. Et 
ils envoyèrent encore leurs drogmans à la Porte pour savoir quelles 
mesures elle prendrait ai les aniraux mettaient en wuvre les dis- 
vesitions annoncées. Le reis-effendi déclara que la Porte n'aurait 
avec eux que des rapports d'amitié. 

Desgranges voulut des pré 











jons. 


« Void vos foties, voici des nètres. Elles sent en présence. Vous 
dites : Nous passerons outre, et, si les Européens veulent nous opposer 
la force, l'agression sera de leur côté, Nous disans : Notre consigne 
est de ne baisser rien passer, ni brôluts contre les Turcs, ni bâtiments 
contre les Grecs. Nous voulons l'armistice ; quiconque tentera de l'en 
freindre sera responsable des événements. L'agretsion sera de son côté. 

— La Sublime Porte, répliqua Pertew-eflendi, ne peut admettre 
ce raisonnement, Elle est chez elle. Ce sont ses sujets, ses mers, ses 
rivages, ses flottes. Malgré tout vous insistez pour savoir ce que nous 
ferons. Avouez-le, Messieurs, n'est-ce pas absolument la même chose 
que de dire à quelqu'un : si je vous donne un soufflet, que ferez-vous ? 
Sont-ce là des demandes à faire ? Quant à nous, nous répétons que 
nous ne voulons connaître que l'amitié, » 


On échangea d'autres paroles évasives. 


«— Le silence de la Porte, reprit Chabert, le drogman d'Angleterre, 
sera interprété comme une preuve de dispositions hostiles. Nous avons 
dons dos meuros à prendre pour le probabilité d'une rupture. 

— Quoi ! s’écris le reis-effendi. Une runture ? Comment ? Qu'avez- 
vous dit ? À quel propos ? Vous vous serez trempé sans doute; un 
imot semblable ne peut jamais être venu à l'idée d'aucun de nos amis, 
Je ne veux pas, quant à moi, l'avoir entendu. Ne me tenez pes d'autre 
langage que celui de l'amitié. » 


Et, comme les drogmons lui demandaient sa réponse dernière : 
« Annoncez à MM. les représentants que, puisque leur vœu le plus 
sincère est de ruaintenir la 





x, et puisque La Sublime Porte 
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ne s'écartera jamais du sentier le plus droit de l'amitié qui l'unit 
à leurs cours, Les liens de cette amitié ne seront jamais rompus (1). » 

À ce moment, les floites étaient en présence. Ibrahim était à 
Navarin avec les vaisseaux égyptiens et tures concentrés sous son 
commandement suprême. La Porie annonça que 
on allait apprendre des « merveilles (2) ». 





quines jours 


HI. — Navarin, 20 octobre 1827 


Le 20 septembre, Codrington et de Rigay avaient fait leur jonc 
tion devant Zante, Rigny se porta à Navaria el demanda à voi 
Ibrahim-packa. I le trauva sous sa tonte, ave Tahir-pacha, le 
commandant des vaisseaux tures de la flute combinée, Ibrahim 
pris Tabir de se retirer ; le Ture obéit, mais montra du méconten- 
tement ; il avait de la méfiance. 

Resté seul avec l'amiral français, Ibrahim lui dit son embarrus : 
Les Taxes avaient les yeux Bxés sur lui: il avait tout ce qu'il fal- 
lait pour en finir avec l'insurrection, pour frapper « un coup mor- 
tel » sur Hydre. Rigoy lui déclara que, d'accord avec l'amiral 
Codrington, il interdirait par le force à la flotte égyptienne toute 
autre direction que celle d'Alexandrie. 

«Ce que nous voulons anjourd'hui, dit-il, c'est un armistice, de gré 
ou de force, qui décide la Porte à traiter, Vous pouvez, en l'établissant 
dé fait, sauver peut-être l'empire ottoman ; vous sauvercs au soins 
votre père et votre héritage. Votre père est vieux, très inquiet, très 


changé, songez-y. L'Egypte riche vaut mieux que la Morée dont vous 
faitos un désert, » 








Comme Y'avaitsuggäré Mohamed. Al 
n'entreprendrait aucune opération avant d'en avoir reçu l'ordre 
itératif formel, soit de la Porte, soit du pacha d'Égypte. 

Le 25 septembre, à 10 heures du motin, Rigny et Codrington 
furent reçus ensemble par Ibrahim-pache pour la confirmation de 
ert accord tcite. A la solennelle déclaration des amiraux qu'ils 


; i fut entendu qu'Ibrabim 
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avaient l'ordre d'établir un armistice de fait et de détruire les 
lottes ottomanes qui s’y opposeraient, le pacha répondit que user 
viteur de la Porte il avait reçu l'ordre de pousser la guerre en Morée 
et de la finir par une attaque décisive aur Hydra ; qu'il n'avait 
aucune qualité pour entendre d'autres communications ni pour 
prendre un parti de son propre chef ; que cependant les ordres 
de la Porte, n’ayant pas prévu le cas extraordinaire qui se présen- 
tait, il allait expédier des courriers à Constantinople et à son père 
et que jusqu'à leur retour il dannerait sa parole que sa flotte ne 
quitterait pas Navarin, quelque dur qu'il fat pour lui d'être arrêté 
au moment où tout était fini, puisque la force de son expédition, 
telle qu'on pouvait la constater, était évidemment irrésistible 
pour les Grecs ; que si son souverain, qui était le juge de ses véri- 
tables intérêts, mainienait ses premiers ordres, il y obéirait, quoi 
qu'il pât arriver de la lutte disproportionnée dans laquelle on l'en- 
yagerait», 

L'amiral de Ligny observait à ce sujet dans sa dépêche à son 
gouvernement: à La flotte turque, avec ses 46 bâtiments, est donc 
inective à Navarin. Si elle en sort par suite de nouveaux ordres 
de le Porte qu'Ibrahim ne peut recevoir avant 95 jours au moins, 
nous la trouverens dans l'Archipel, et tout retour en Morte lui 
sera impossible. Des communications très confidentielles d'Ibra- 
him me donnent tout lieu de penser qu'il nous fera même aviser 
secrètement quand il devra sortir, et « je crois pouvoir afirmer 
d'avance qu'une simple démonstration suffira pour reconduire en 
Égypte et aux Dardanelles certe formidable expédition, » 

Dans les premiers jours d'octobre, une forte division turque 
sortit de Navarin et se dirigea sur Patras. L'amiral anglais la j 
gait près du cap Papas et lui signifia qu’elle n'entrerait point 
à Patras ; il appuya cette signification de quelques coups de canon. 
Dans la nuit cette escadre turque fut dispersée par le vent, et, 
suivie de quelques bâtiments anglais, elle rentra dans le port de 
Navarin. « Tel a été, dit Rigny, le résultat du manque de parole 
d'Tbrahim 








s'est mis lui-même dans la situation d'agresseur.» 


1) A® Fur, France, Carr, palitique. Gr 


val 3, fe ITLeun; dépêches de l'amirat 
a Han. 





Google Fan 


navarx, 20 ocroene 1827 381 


Le 13 octobre, l'amiral russe de Heyden arriva devant Zante, Le 
15, les trois earadres alliées s6 réunirent devant la rade de Navarin. 
Les ainiraux apprirent alors que, prévoyant l'évacuation forcée du 
Pélopentse, les Turcs y poursuivaient avec une violence redoublée 
une guerre d’extermination. Leurs troupes occupaient Tripolitza, 
Patras, Cestouni et de là elles dévastaient les plaines de l'Arcadie 
et de la Messénie, en proportion de la pression qui se faisait sentir 
sur leurs flottes, a Ainsi, écrit de Rigny, au point où en sont les 
choses, il n’y à plus guère de ménagements à garder. » 

De Paris on lui écrivait : «Nous ne pouvons, faute de détails. 
que soupçonner vos vues ; le roi les approuve d'avance, à eause 
de sa conflance en vous. » Or, ses vues étaient « de faire entrer les 
trois escadres dam le port même de Navarin, et là, la mèche à la 
main, signifier aux flottes turques et égyptiennes de se disloquer 
et de retourner l'une à Comatantinople, l'autre en Égypte, sinon 
de les attaquer immédiatement (1) ». 

Codrington avait de Londres les instructions suivantes : 

« Le commandant de le flotte britannique devra intercepler tous 
bâtiments de guerre ou de commerce ayant à bord dés troupes, des 
armes, des munitions, des vivres, destinés aux forces turques qui agissent 
<ontre les Grecs, soit sur le cantinent, soit dans les Iles. Cependant il 
n'emploiera pas la force, à moins d'y être obligé par les commandants 
de ces bâtiments, qui après sommation persisteraient quand même à se 
rendre à leur destination (2}. » 

T ne nous appartient pas de faire ici un nouveau récit de la ba- 
taille de Navarin ; il ne nous faut redire que ce qui importe à notre 
objet propre. 

Le 20 octobre 1827, à une heure trente-cinq minutes de l'après- 
midi, les cscadres alliées entrèront dans la rade de Navarin ; l'es- 
cadre anglaise était en tête. Les forts restèrent muets. Les flottes 
turques et égyptiennes élaient rangées en demi-cercle parallèle- 
ment au rivage. Les deux vaisseaux amiraux de Tahir-Pacha et 
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de Mouharem-bey occupaient le milieu de la ligne, arborant l'éten- 
derd vert avec le eroissant et les étoiles. Codrington porta son vais- 
seau amiral entre ces deux bâtiments et y jeta l'ancre ; ses autres 
navires le suivaient. Rigny, sur le Sirène, vint s'établir à son tour 
parmi les frégates ennemies. Les vaisseaux russes étaient en ar- 
rière. Le contact était si proche qu'il en résulta une grande agita- 
tion dans la ligne ennemie et une confusion génirale dans toute la 
rade où se trouvaient entasés plusieurs centaines de bâtiments. 
navires de hant bord, frégates ou brülots. 

Un brûlot égyptien se trouvant tout près du Daremourh, le lieu- 
tenant Fitz-Roy, sur un canot, avec le pavillon parlementaire, 
s'y porta pour l'écarter, L'embarcation fut accueillie à coups de 
Fusil, ot presque tout son monde fut tué ou blessé ; lo Heutenant 
Fitz-Roy fut atteint mortellement. La fusillade s’étendit et devint 
de la canonnade. Un boulet ture tua un matelot de la Sirène. L'ami- 
ral de Rigny, debout à son banc de quart, répondit de toute sa 
bordée, pendant que le vaieeau arairal anglais ouvrait sur les 
deux amiraux ennemis un feu terrible {1}. En quelques instants 
toute la rade fut émbrasée par la bataille, qui dura jusque vers 
cinq heures du soir. 

L'amiral de Kigny en écrivait le lendemain : « L'épouvantable 
spectacle que nous avons eu pendant quelques heures sous Jes yeux 
ne peut trouver de comparaison. Il faut se représenter 130 bâli- 
ments de guerre de tous rangs faisant feu dans un bassin resserré 
sur une triple ligne, les incendies et Tes explosians qui en ant été 
la suite et tous les malheureux blessés sautant en l'air avec leurs 
vaisseaux. Lorsque la première frégate que nous avons eombattut: 
vergue à vergue a pris feu et sauté, nous éLions si près et poupe à 
poupe que notre mât d’artimon est tombé en long sur nos gaillarés 
st peu après le grand mât, Si les Tures avaient tiré un peu mieux, 
je no sais 0e qui nous serait arrivé. 

L'amiral de Heyden était entré le dernier dans la mêlée. Il écrivit 
aù comte Pozzo di Borgo, ambassadeur de Russie à Paris : 





« Nous avons eu hier aveo la flotte turco-égyptienne une affaire 
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très sérieuse. Les vaisseaux tures ont tiré les premiers sur nous. MM. de 
Codrington ot de Rigny y ont répondu aussitôt. Les vaisseaux do 
Sa Majesté l'empereur ont été tes derniers à tirer, mais aussi les derniers 
à finir, car c'est principalewsent sur Je vaisseau que je montais que les 
feux des batteries et de plusieurs vaisseaux de haut hord ont été dirigés. 

« Notre escadre s’est couverte d'honneur ; le nombre de aus tués 
et blessés n'est pas très considérable, La flotte turen-fgyptienne n'existe 
plus à l'heure qu'il est. Plus de quinze vaisseaux de haut bord ant 14 
écrasés et coulés à fond ; quinze autres ont été brûlés par les Turcs 
et les Arabes eux-mêmes, 

# MM. de Cudringtor et de Rigny, ainsi que tous beurs vaisseaux, se 
sont battus d'une manière admirable ; mais malkewvusement ils ont 
été fortement erdommagés à leur bord, ainsi que les deux vaisseaux 
de Sa Majesté, l'Arow et le Hangourt, 

« Lo ministre français commrantquers sens derrie à Votre Excellence 
les détails que M. de Rigny Hu transmet aujourd'hui sur cette aflaire 
très sérieuse, mais dans laquelle aucun de nous assurément n'a été 
l'agresseur. L'audacieuse agression des cormandanta twes me peut 
qu'avoir de très graves conséquences (1). » 








Il importait en effet de bion établir que la respomanbilité de ce 
sanglant conflit appartenait tonte aux Tres. 

Le baron de Rvuen, que Le gouvernement français venait de 
désigner eme agent consulaire en Urèce, avait été témoin de 
li bataille + 





« La flotte turque n'existe plus, écrit-il; mais quelles que soient les 
circonstances d'un événement aussi décisif, on peut dire avec vérité 
qu'il n'a eu pour motif de part et d'autre aucun sentiment de haine 
et de vengeance, et que vette affaire si meurtrière n’a été que le résultat 
pour ainsi (lire inévitable de la situetion si fausse et si difficile où les 
hésitations de La Porte et l'état erenre incertain des négociations avaient 
placé nas escadres {2}. » 

Singulière bataille, en effet, entre des flottes qui n'étaient pas 
cunemies, au moment où les puissances qu'elles représentaient 
échangeaient des protestations amicales. Elle n’en était pas moins 
dévisive. Elle tranchait le nœud gordien. 

Perconne ne s'y trompu d'un bout à l'autre de l'Europe, les uns 
pour s'en réjouir, les autres pour le déplorer. 
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Victor Hugo prend sa lyre (novembre 1827) : 


Une rumeur surgit de l'isthme jusqu’au Phare. 
Regardez ce ciel noir plus beau qu'un ciel serein, 
Le vieux colosse ture sur l'Orient retombe, 

La Grèce eat Jibre, et dans la tombe 

Byron applaudit Nevarin. 


Salut done, Albion, vieille reine des ondes ! 
Salut, aigle des czars qui planes sur deux mondes ! 
Gloire à not fleurs de lys dont l'éclat est ei beau ! 
L'Angleterre aujourd'hui reconnait sa rivale. 
Navarin la lui rend, Notre gloire navale 

A cet embragement rellume son flambeau (1). 


Il y a dans ces vers au moins autant d’allusion politique que d’en- 
thousiasme poétique, et les nouvelles de Navarin furent mieux ac- 
cueillies en France qu'en Angleterre. À ce moment avaient lieu 
en France les élections qui renversèrent le ministère Villèle et por- 
tèrent à la Chambre des représentants une grande majorité de libé- 
raux. L'opinion publique en fut plus prononcée que jamais en 
faveur de la libération de ln Grèce, et imposa en ce sens au gouver- 
nement une politique plus résolue. Il faut reconnaître d'ailleurs 
que Charles X personnellement s'y prêtait volontiers. Pourtant 
Vhistoire de V'indépendance grecque devenait un ehapitre et le 
plus passionnant du mouvement libéral et romantique qui gagnait 
désormais toute l'Europe. La diplomatie des cabinets en fut ré- 
chauffée. En cela aussi la bataille de Navarin marque une grande 
date dans l’histoire générale ; les outres d'Eole allaient jeter sur 
tout Je continent la tempête révolutionnaire, 





La nation hellénique fut exaltée d'un grand transport de joie 
à la nouvelle des lauriers eueillis à Navarin pur les forces navales 
des trois puissances alliées sur les ennemis de la chrétienté et de 
la civilisation ; le territoire de la Grèce retentit des acclamations 
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et des louanges qui s'adressaient aux illustres auteurs de cet exploit 
et des souhaits qui partaient de toutes parts vers le ciel pour le 
bonheur constant des trois grandes puisences alliées. Ce sont 
les termes par lesquels le Corps Législatif de Grèce exprima sa 
reconnaissance « aux amiraux des trois puissances alliées dans 
V'Archipel (4) ». 

Et comme l'amiral de Rigny s'était plaint sévèrement des actes 
de piraterie trop nombreux commis par des bâtiments grecs, le 
gouvernement hellénique s'en défendait en les attribuant aux cir- 
constances critiques qu'il venait de traverser, à l'impossibilité 
totale où il était d'assurer la police des mers, ét il demandait la 
permission d'étendre son blocus du golfe de Salonique à Provoza. 

En même temps, avec ou sans son aveu, des expéditions étaient 
lancées sur Candie ct sur Chio. Elles n'euront aucun succis. Le 
moment n'était plus favorable à un soulèvement universel de tous 
les pays grecs ; ils uvuient passé depuis sept ans par de si terribles 
épreuves qu'ils y avaient épuisé le meilleur de leur force révolu- 
tionnaire, Il leur fallait désormais s'en rapporter à l’action diplo- 
matique ou militaire des grandes puissances. 

Naturellement ils ne Jes avaient pas toutes avec eux. Metternich 
avait té atterré par « l’épouvantable catastrophe de Navarin»: 





— L'événement du 20 actobre, écrivait-il au comte Apponyi, commence 
une nouvelle ère pour l'Europe ; la face de toutes choses à changé. 
Sa Majesté se trouve placée dans la situation morale la plus pénible. 
Je vous avouorai même que dans le long cours de plus de dix-huit ans 
que j'occupe une place qui me met en contact journalier avec sa per 
sonne, je n'ai jamais vu notre Auguste Maître ni plus douloureusement 
affecté ni plus activement inquiet (2). » l 

11 n'était pas seulement effrayé des désastres dant « la torche 
révolutionnaire » allait ermbraser l'Europe, mais il l'était plus en- 
core de la menace russe : comment l'Angleterre etla France allaient- 
elles arrêter la Russie et empêcher la ruine totale d'un empire à 
l'existence duquel se lient pour elles tant d'intérôts ? 

Il paraît que le comte de Nesselrode, en « vrai bravache », avait 





A) AM. Etr. France, Gorr. poli. Grèe, vel. 3, & 198. 
8) Mevrenmiens, Mémoires L LV pe 600 15. 


ERuLE ar Lennrrien É 


Gougle 


3eû LE THAITÉ DE LONDRES. — NAVAIIN 


écrit a à peu près ceci » au comte de Tatistchef : « Que dira notre 
ami Metternich de cet immense triomphe ? Il relächera sur ses 
vieux el ennuyeux principes ; il parlera de droit : Vive la force ! 
C'est elle qui régit aujourd’hui le monde, et je trouverais très bieu 


ons aux arniraux le 





que moi et tous mes onfrères nous abandan: 
soin de régler nos affaires. Voila des hommes qui s'entendent à 
trancher les questions !»— «C'est ainsi, réplique Metternich, qu'ont 
pensé et parlé Carnot et Danton avec ceux qui les ont copiés plus 
tard. Ile n'en ont pus moins été éerasés par les vieux et ennuyeux 
principes, et c'est ce qui arrivera également au cunte de Nesselrode 
avec sès rodomontades. » 

Il est vrai que le 23 janvier précédent, le comte de Nesselrode, 
en donnant ses instructions à M. de Ribeaupierre lui avait recom- 
mandé avec force les grands intérêts de la Russie dans la Médi- 
terranée : un grand État serré à la gurge et qui veut respirer (1 
Est-ce que X 
envore la poussée russe ? 

Le baron de Duenss — ve fut une de ses dernières dépêches — 
posait parfaitement les termes du problème à cette date. Il écrivait 
le 15 novembre à Guilleminct : 








avarin n'avait pas renversé à burrière qui contenait 











«lei et à Londres (?), on à été très satisfait d'une victoire si complète 
êt du juste chétiment que les Tures s'étaient attiré per leur ineonce. 
vable agression, La conduite des amiraux, leur harmonie parfaite 
ont fait la plus vive et la plus agréable sensation. Ils ont cimenté par 
leur union et Jeur courage l'alliance des trois cours. 

€ Notre premier sentiment on apprenant celle catastrophe a été 
qu'elle ne devai 
était la conséquence naturelle du traité, et qu'elle expliquerait (ce 
que le reis-clFendi avait tant de peine à comprendre), la pesure de 
nos efforts pour amener de fait un armistice que k Perte ne vuulait point 
accorder de droit. 

« Nous ne nous considérons done pas comme en guerre avec elle 
malgré l'affaire de 
pris puisqu'ils l'ont écrit aux chefs tures le lendemain de la bataille. 

x Natre opinion est partagée par le cabinet de Londres et pur le 
princo de Liéven. Nous avons écrit à Pétershourg pour faire sentir 





tien changer à nos propositions au Divan, qu'elle 





avarin, et c'esL ce que les ammiraux ont bien com- 
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que la destruction de la flotte ottomane pouvait disposer le Divan à 
céder, et qu'une diversion vers le Pruth serait très dangereuse en ce 
qu'elle ferait éclater la guerre et qu'elle ébrenlerait les bases du traité 
du 6 juillet, dont les limites peuvent s'étendre suffisamment pour réduire 
la Porte sens guerre continentale (1), » 

Il fallait done éviter le guerre, qui pouvait avoir des consé- 
quences incaleulables. Il fallait que la Porte comprit l'avertisse. 
ment de Navarin et acceptât enfin la médiation des puissances : 
alors les négociations s’engageraient et la question grecque se ré- 
soudrait sans doute pacifiquement. 

Mais il fallait que la Porte comprit ; et depuis 1891 elle ne vou- 
lait pas comprendre 

Le 2 novembre, à La nouvelle de la bataille, les trois ambassa 
deurs à Constantinople avaient envoyé d'urgence leurs drogmons 
chez le reis-effendi : ils déploraient les tristes résultats de Ja néces- 
sité où leurs escadres s'étaient trouvées d'opposer la force à la force. 
+ Fasse le Ciel, disaient-ils, que les dispositions actuelles de la 
Porte soient de nature à prévenir le retour de semblables désas- 
tres ! à Le 4 novembre, les drogmans faisaient à la Porte une nou- 
velle démarche pour savoir si, partageant les vœux de leurs cours, 
elle était disposée à rendre impossible désormais Le retour d'évêne- 
ments pareils à cclui qu'il n'appartenait sons doute qu’à la Porte 
C 
des puissances v'en avaient pas moins êté les premiers à déplorer 
Ia eause et les désastreux effets. [ls assuraient la Porte de leurs dis- 
positions pacifiques. 

Mais la orise était viulente au sérail ; le désespoir, la crainte, 
la consternation, la colère, tous les sentiments les plus opposés y 
régnaient ensemble. Le Grand Seigneur avait été plusieurs jours 
sans vouloir se coucher. Son agitation avait été un moment ef- 
froyante. Des saignements de nez très abondanis l'avaient un peu 
soulagé, mais on craignait qu'il ne tombât malade, Il ne sortait 
d’un silence sinistre que pour déclarer qu'il exterminerait tous les 
Grecs et avec eux luus les Franes. Il fit appeler le chef des astro- 
logués qui annonça du sang, des tremblements de terre, de la di- 








ses généraux de savoir prévenir, mais dont les représentants 
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setie (1). Les Grecs à Galata et Péra manifestaient dans les rues 
et célébraient Ja ruine de l'empire ottoman. Toutes ces passions 
décheïnées étaient redoutables ; même sans l'astrologie on pou- 
vait s'attendre au pire. 

Ï était urgent de s'entendre avec la Parte, de l'amener à la mé- 
diation, d'ouvrir la négociation nécessaire à la garantie de la pa 
Les ambassadeurs des trois puissances alliées n'y ménagèrent 
Las leur peine. 

Ce fut ane nouvelle crise diplomatique d’an mois, du 9 novembre 
au 8 décembre ; elle rappela celle du mois d'août ; mais la bataille 
de Novarin y apportait un fait nouveau qui devait avoir changé 
quelque chose aux dispositions du Divan. 

Le point de départ en fut tout de suite laborieux. 

Les drogmans s'étant présentés le 9 novembre chez le rois 
effendi pour reprendre la conversation Jà où ils l'avaient laissée 
à la fin d'août, Pertew-effendi leur dit sans ainbages : « L'événe- 
ment de Navarin, l'embrasement de notre flotte sont une viula- 
tion des traités, une déclaration de guerre. J'ai dit et je vous le 
répète à tous trois, Messieurs, la Sublime Porte demande aux repré 
sentants : 40 s'ils se désisteront entièrement de la question grecque ; 
2 s'ils veulent indemniser notre gouvernement pour la perte de 
sa flotte ; 99 s'ils sont disposés à donner satisfaction à la Sublime 
Porte. Ainsi, Messieurs, vos ministres nous ayant déclaré qu'ils 
souhaitaient le main: 











2 de la paix, la Sublime Porte leur demande 
de répondre catégoriquement à ces trois propositions. Que Leurs 
Excellences nous transmettent leur réponse ; nous verrons alors 
quelles résolutions nous prendrans et ce qu’il y aura à faire ; 
jusque Là tout reste en suspens. » 

M. Desgranges se disposa, selon l’ordre qu'il avait reçu de son 
ambassadeur, à écrire les demandes du reis-effendi en sa pré: 
sence : « Qu'allez-vous faire, dit Pertew ? Écrire ? cela est inutile. 
Quoi de plus facile à retenir ? Trois choses seulement : se désister, 
indemniser, donner catisfaction. Voilà tout ce que vous avez à 
dire à vos «mbassadeurs. » 
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Les drogmans là-dessus prirent congé. 

Le lendemain ils rapportèrent la réponse des ambassadeurs, 
selon les trois points proposés : 4° ils affirmaient l'inébran- 
Table résolution des caurs alliées de maintenir le traité conelu entre 
elles pour la pacification de la Grèce et de persévérer dans l'exécu- 
tion des mesures qu'elles avaient arrétées en commun ; 2 une de- 
mande d'indemnité ne saurait être aëmise qu'à condition de repo- 
ser sur un droit certain ; or l'agression est partie du côté des es- 
eadres de la Sublime Porte ; 30 depuis trois ans, dans toutes leurs 
instances séparées ou collectives ayant pour objet de faire agréer 
à la Sublime Porte leurs propositions désintéressées, les cabinets 
ont assez témoigné combien était loin de leur pensée l'intention 
de manquer aux égards qu’Elle peut justement prétendre. Cette 
conduite ainicale, leur longanimité et la franche déclaration que 
les représentants ont faite des mésurss dont les hautes puissances 
ont prescrit l'exécution à leurs amiraux ne laissait pas, ce semble, 
à douter de l'accueil qu’elles feraient à la demande comprise dans 
effendi. 





la troisième question dur 





« L'événement de Navarin, sjoutait la note des ambassadeurs, 
pu, dans les premiers instants où la nouvelle en est parvenue à la Porte, 
lui inspirer des doutes sur les vues pacifiques et désintéressées des 
puissances. La cause de cet événement déplorable, aujourd’hui mieux 
connue, ne permet plus d'interprétation contraire aux assurances qu'ils 
viennent de réitérer, 

«Cependant l'attitude que In Sublime Porte vient de prendre, et dont 
la continuation serait incorapatible avec le maintien des relations de 
bonne intilligence entre elle et les cours alliées, n'a pu qu'inspirer aux 
représentants la plus pénible incertitude sur la nature de ses disposi- 
tions actuelles. 

« En conséquence, toujours guidés par le désir de continuer autant 
qu'il dépend d'eux le ministère de paix qui leur a 614 confié, mais 
convaineus aussi de la volonté ferme où sont leurs cours de rétablir 
la tranquillité en Grèce sur les seules bases qui puissent l'assurer, ils 
invitent Son Excellence le reis-effendi à leur déclarer, sans plus de retard, 
quelles sont les intentions de le Sublime Porte, et si, pour constater 
ges vues pacifiques, elle adhère aux propositions antéricures des sous- 
signés. Gunerewruor, Canne, Riurauriennr. 








Les drogmans déposèrent celte note entre les mains du rois- 
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rent. Is n'éta 





effendi et sans ÿ rien ajanter se reti ent point sor- 
tis de l'appartement que le reis-effendi dit assez haut : « Rece- 
voir un papier, ee n'est point eu accepter le contenu. » 

Le lendemain Guilleminet fut mandé chez le reis-ellendi. Leur 
entrotion dura quatre heures, On ne peut que le résumer. Pertew 
tout de suite déclara que la Porte n'était pas éloignée de consen- 
tir à la médiation de deux pi 
dément à celle de la troisième. Guilleminot vit aussitôt le piège 
et répondit à « L'illusion le plus funeste scrait de croire l'alliance 
mal jointe ot dissoluble ; il ne peut y avoir de médiation qu'à trois, 
et c'est à trois qu'en la rejetant la Porte aurait affaire. » 

Le reis-elfendi quitta ce terrain : « Nous pourrions, dit-il, céder 
sur la Morée ; mais les conséquences en seraient étendues ensuite 
beaucoup plus loin. L'empire est comme un vase rempli de lait 
ct d'eau ; si vous y jetez un ingrédient pour séparer l'eau d'avec 
le lait, vous corrempez le tout, — Mais non, répliqua Guilleminot, 
l'empire est un vase à plusieurs compartiments, dans chacun 
desquels est une liqueur différente ; ÿ ajouter un compartiment 
nouveeu pour une nouvelle liqueur, n'est point changer la 
substance ni la forme du vase. » 

La conversation continua longuement, toujours sur les mêmes 
idées, les expressions à peine changées. IL fallut pourtant se séparer : 
« Nous nous reverrons, dit le reis-effendi ; j'espère que Dien 
pirera à la Sublime Porte les moyens de terminer d'une manière 
convenable ces funestes complications. — Le seul moyen, dit l'am- 
bassadeur, qu'il vous inspirera s'il n'a pas résolu votre perte, est 
celui de la médiation qui vous est proposée. » 

Et il s'en alla tout content de ces dernières paroles : la Porte 
en somme édmettoit le principe de la médiation, sinon à trois, du 
moins à deux : le procès était aux deux tiers gagné (1). 

Le reis-effendi aussi était satisfait. IL RL à tout le monde l'éloge 
de l'ambassadeur de France, qui n'était pas un militaire brusque 
€t tranchant, mais un homme affable et poli, ami des musulmans o. 
Il lui fit même demander par son drogman un projet de réorganie 





ces, mais qu'elle répugnait dévi 
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sation de la Morée, s'exeusant de Vinexpérienco de la Porte en 
ces matières : « Le gouvernement, dit-il, est obtus, innocent où 
nul, mais d'ailleurs toujours ami de la France, Et l'ambassadeur 
ne doit pas se fâcher des paroles ni des manières des ministres, qui 
ne sont pas. des hommes instruils, polis el politiques comme les 
Français, mais de simples musulmans, qui naissent cependant 
amis des Français. » 

Décidément le temps se mettait an beau 

Mais on n'avait toujours pas de réponse à la note du 10 novembre. 
Le 45, les trois drogmans commencèrent à élever le ton : La Su- 
Hlime Porte souscrit-elle à la double proposition que les représen- 
tanta lui ont faite d’un armistice entre Elle et les Grecs, et de la 
médiation des trois hautes puissances à l'effet d'amener prompte- 
ment la pacifcation de la Grèce ? Si la réponse du reis-cffendi 
à ces deux questions n’est pas satisfaisante, les représentants seront 
dans l'impossibilité de prolonger leur séjour à Constantinople. 

Le reis-effendi répondit tranquillement : « Vos ambassadeurs 
sont nos hôtes ; ce que vous nous déclarez là les concerne ; c'est 
leur affaire, Île disent que la prolongation de leur séjour devion 
drait impossible... ; nous, nous disons que cette prolongation est 
bien possihle. » Le drogman de Russie vivement : « Leurs Excel- 
lences réelement une réponse catégorique ; quel jour voulez-vous 
que nous la venions prendre ? — Je n'en sais rien. » 

Guilleminot fit annoncer son prochain départ. 

Un grand Conseil fut tenu à la Porte, sous la présidence du sul. 
tan ; il comprenait le grand-vizir, quatre anciens Cheikh-ul-ls- 
Jam, le seraskier Khosrew-pacha, l'ex-seraskier Hussein-pacha et 
quelques autres ministres et ulémas. Le sultan conseilla de gagner 
du temps, les alliés n'étant pas d'accord, et l'on pouvait compter 
sur l'Autriche. Hussein-pacha observn qu'on n'avait plus d'armée, 
et qu'on ne pouvait pas faire la guerre. Durri-Zadé, un respectable 
uléma, à la riche faconde, catima qu'il fallait se confier à la France, 
Ja seule amie des musulmans, car on n'avait pas beaucoup de 
moyens pour se défendre. 

Mahmoud là-dessus éelata : « Non, Messieurs, tous Île moyens ne 
manquent pas pour la défense ; j'extermine tont ce qui a le nom 
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de Groe et j’arme alors la nation arménienne. Sa jeunesse sora le 
front de mon armée ; les vrais croyants placés derrière elle sou- 
tiendront son courage ot sa fidélité. » Enthousiasmé par cette révé- 
lation, Sidki-Zadé se déclara pour la guerre. Lesautres protestérent: 
la séance devint orageuse. Le sultan évoqua le’glorieux souvenir 
de Sébastiani 

Khosrew-pacha rappela les massacres d’Aivali, de Chio, < 
leurs encore; c’est cela qui avait tout gâté et soulevé la colère de 
l'Europe 

2 Jen 














pourtant jamais fait de mal, dit le sultan. — Jamais 
non plus, répliqua Durri-Zadé, vous n'avez rien fait de bien. » 
Cette répartie pouvait lui coûter cher ; le sultan, bon prince ce 
jour-là, se contenta de le frapper amicalement surl’épaule en di- 
sant : « On fait ce qu'on peut et non ce qu'on veut. C'est la destinée 
qui règle tout ! » 

Après cet effort de réflexion, Mahmoud ajouta :" Je suis très 
fatigué ; j'ai besoin de repos. Je remets toutes les'affaires à la direc- 
tion des ministres de la Porte. Qu'ils fassent pour le mieux, je sous- 
crirai à tout, » 

Le sultan parti, les ministres furent d'accord qu’on ne pouvait 
pas faire le guerre. Mais le chef des astrologues consulta le Ciel 
qui se prononça pour la guerre. 

On se sépara là-dessus, après trois heures” de’délibération (1). 

Les ambassadeurs n'avaient toujours pas de réponse. 

Le 22 novembre, ils demandèrent une audience du reis-effendi. 

furent reçus le 24 avec leurs drogmans. La conférence dure 
cisq heures. On ne peut la redire toute, Il suffit de reproduire les 
propos de Pertew-effendi puisque c'est de cela qu'on était venu 
s'enquérir : « Il n’y a qu'un moyen de s'entendre, dit-il, c'est que 
les Grecs implorent la clémence du sultan. Qu'ils se’soumettent: 
tout autre moyen ne servirait qu'à encourager la rébellion. Et il 
se soumettront. La Porte Îes traitera favorablement. Au contraire, 
offrir la médiation, c’est encourager la résistance; c'est préparer 
d'autres révolutions. La médiati 











on ne donne à la’ Porte aucune 





3 ANT. Etr. France, Cor. politique, Turquie, vol. 248. 
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garantie... C'est le démon qui a suscité cette révolte. » Canning 
interrompit : « Il s'agit d'exorciser ce démon. — C'est déjà beau- 
eoup de pardonner, et de rétablir l'ancien régime, par considé- 
ration pour les grandes puissances. Si les Grecs se sont révoltés 
pour obtenir quelques privilèges, dans vingt ans, ils se révolteront 
encore pour en obtenir de nouveaux. Il faut donc qu'ils se soumet- 
tent. Le sultan est le père de ses peuples ; s’il est content, je ne 
peux pas dire quelle sera la mesure de ses faveurs pour eux, parce 
que je n'en sais rien Je promeis seulement quant à moi le réta- 
blissement de l'ancien ordre de choses. + 

Les ambassadeurs se réerièrent, que cela Stait tout à fait insuf- 
fisant : « Que faut-il donc faire ? dit le reis-effendi. Peut-on faire 
que des musulmans ne soient pas des musulmens, et que des Grecs 
ne soient pas des Grecs ? … Ma ligne est celle de la religion, de 
l'autorité souveraine et des lois ;touté proposition qui leur est con- 
traire est inadmissible. Nous l'avons déclaré mille fois. » 

Les ambessadeurs tinrent bon encore ; ils dirent la nécessité 
d'une pacification, dans l'intérêt de l'Europe entière. « Ainsi, repar- 
tit Pertew, l'intérét de l'Europe est de faire le malheur des musul- 
mans ?» 

Ils voulurent revenir à la suspension d'armes ; il réplique : « Elle 
peut avoir lieu sur le champ ; il n’y a point de motif en effet pour 
la retarder ; c'est que d’abord les Grecs se soumettent à la Porte, » 

Là, il demande la permission de se retirer un moment pour sa 
prière, Pendant ce temps, les ambassadeurs décidèrent d'exiger 
une réponse catégorique, dans un délai de deux jours. Et ce fut, 
après la prière, la fin de l'entretien. 

Deux jours passés, rien. 

Le 27 novembre, ils décidèrent de demander leurs passeports, 
La Porte les refusa, ignorant pourquoi ils voulaient partir, puisque 
les traités n'étaient pas rompus. « Nous partirons done sans passo- 
ports, dirent-ils. comme jadis Strogonof. » 

T1 y eut encore un grand Conseil à le Porte, 460 personnes, le 
sultan derrière une fenêtre grillée. La cérémonie se termina par 
une prière « pour le succès des armes musulmanes », 

Les ambassadeurs quittirent Constantinople le 8 décembre. 
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— XAVAIUIN 


Le 12 décembre, la Conférence de Londres confirmait le traité 
du 8 juillet. A la veille de se voir enveloppées dans une guerre avec 
la Porte ottomane, les trois puissances jugesient convenable 
de renouveler la manifestation solennelle des prineipes qui les 
avaient guidées dans les actes de Londres. Elles répétaient donc 
ü qu'en guerre comme en paix leurs efforts seront dirigés vers la 
pacification du Levant, aux termes stipulés parle traité de Londres. 

« Que la renonciation entière à toute vue intéressée, qui formait 
une partie essentielle de leurs engagements primitifs, demeure en 
pleine force ; et qu’elles s'obligent solennellement que les sucobs 
que leur supériorité semble leur promettre dans cette lutte ne les 
porteront à rechercher aucun avantage exclusif, soit privilèges 
de commerce, soit agrandissement de territoire. 

« Enfin qu'en tout état de eanse elles se promettent mutuelle- 
ment nne active et réelle coopération (1). » 
était pourtant pas encore unc déclaration de guerre ; ce 
n'était qu'un protocole de plus. 

Le sultan fut plus catégorique. Le 20 décembre, il adressa au 
pouple musulman un véritable manifeste de guerre sainte : 








Ce n 


« Il est clair comme le jour que, si nous cédions aux prétentions des 
puissances, les Infidèles s'emporeraient de toutes les provinces d'Europe 
et d'Asie habitées par les Grecs, que peu à peu ils placeraient les 
rayas à la place des musulmans et vice versa ; que peut-être ils con- 
vertiraient nos mosquées et nos oratoires en églises, y [eraient sonner 
les cloches, et finalement en peu de temps disparaître entièrement les 
musulmans de dessus la terre. : 

«En contéquence, cette guerre ne ressomble nullement à aucune 
de celles qui l'ont précédée. Ce n'est plus une guerre d'Etat à Etat 
pour une extension de limites. Non, le dessein des Infidèles (dont Dieu 
nous délivre) est tout simplement de faire disparaître de dessus la terre 
la nation musulmane, de fouler aux pieds la religion de Mahomeï. 
C'est done à la fois une guerre religieuse et nationale, Que les pauvres 
et les riches, que les grands et les petits, que tout musulman enfin se 
fasse un devoir de combattre. Réunissant nos cœurs, employons toutes 
nos forces jusqu'à mourir pour notre religion. Cela est indispensable ; 





1H) State Papers (Livre Heu), protocole de La cenférenre de Londres. 12 décembre à 
Signé, Dudley, Roth. Lisven. — Ch. Srur, La situation internationale de la Grète, p. 2. 
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sar il est évident qu'autrement il n'y a plus de salut pour les musul- 
inans ni dans ce monde ni dans l'autre... Espérons donc en Dieu, que 
nous détruirons partout les vils Infidèles ennemis de notre foi et de nntre 
empire, et que partout les musulmans seront couronnée par la Vic- 
toire. 

€ Que Dieu nous soit en aide (1}. » 


(1) AE. Eu. France, Cor. politique, Turguis, vol. 28, 10464. — Genvius, Insurreaion 
ct rénnéralian de la Grèce, 11.456. 
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CHAPITRE XI 


La Morée délivrée (1828) 


L — La guerre russo-turque 


La bataille de Naverin et la rupture diplomatique de la Porte 
avec les trois puissances alliées rendirent à la Grèce toutes ses espé- 
rances. : 

En même tempsle président qu'avait élu l'assemblée de Trézène, 
le comte Jean Capodistrias, arrivait à Nauplie pour y prendre pos- 
session de ses fonctions, Il ÿ fut amené le 18 janvier 1828 sur un 
navire anglais le Waspite, escorté de bateaux français et russes. 

Le comte Jourdain voulait voir dans cet avènement la main de 
l'Angleterre ; mais, comme d'autre part les Anglais ont cru maintes 
fois que le président servait l’influence russe, il vaut mieux ne pas 
insister et admettre que sans doute il ne voulut servir que la Grèce. 
TLsuîit de se rappeler toute sa carrière antérieure, depuis les temps 
de la république ionienne. 

Quand il débarque à Nauplie, il fut salué par les canons des be- 
teaux étrangers qui se trouvaient dans le port. Cette manifeste. 
tion avait un sens ; il n'en faut pas conclure pourtant que l’exis- 
tence politique de la Grèce était désormais reconnue par les puis- 
sances ; il y fallait plus de temps et de sains. 

Enile Desages, le premier secrétaire de l'ambassade de France 
à Constantinople, était resté uprès de Riguy, et il tenait Guille- 
minot au courant des événements. Il notait bien l'importance de 
cette installation : les Grecs avaient attendu Capodistrias avec im- 
patience; il personnifiait pour eux à ce moment la nation, la patrie; 
lle avait été jusque là dispersée, dissvute entre les partis, et l'in- 
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vasion musulmane avait faili la balayer comme une poussitre, 
Elle avait dès lors un gouvernement, pour traiter avec les puis- 
sances, en face des Turcs (1). 

Capodistrias séjourna d’abord à Egine. Il y fit appel à tous, à 
Mavrocordato, à Tricoupis, à Ypsilanti, à Colocotronis, à Condou- 
riottis, à Colettis (2). [l essaya de combattre les divisions intes- 
tines et le péril du morcellement territorial. Il reçut alors les féli- 
citations de l'amiral Codrington : « Je n6 prétends pas, lui disait-il, 
avoir un attachement personnel pour un peuple auquel j'ai été 
jusqu'hier complètement étranger ; mais comme Anglais il est 
vaturel que je m'intéresse aux efforts que fait une autre nation 
pour s'assurer cette forme libérale de gouvernement et cessages ins- 
titutions qui font le bonheur de mon pays (3). » Sans le vouloir 
sans doute, il marquait déjà une des directions qu'allait suivre dé- 
sormais la politique anglaise en Grèce, 

Mais Capodistries ne fut pas pressé de donner à la Grèce les ins 
titutions parlementaires de l'Angleterre, Il estima que, dans lea 
circonstances critiques qu’elle avait encore à traverser, elle avait 
besoin d’un gouvernement fort et de l'unité d'autorité, de ce qui 
lui avait le plus manqué jusque là. 

Il institua un Panhelénion, une sorte de Conseil d'État, dont il 
choisit les membres, pour n'avoir pas à perdre son temps dans les 
rivalités personnelles et pour pouvoir travailler tranquillement ; 
fit des mécontents, tous ceux qu'il avait écartés et qui se jugenient 
indispensables. 

Les puissances avaient décidé d'avoir on Grèce des agents con- 
sulaires. et d'entretenir par eux avec s0n gouvernement des relu- 
tions officielles, La Russie y envoya le comte Bulgarie, l'Angleterre 
Sir Edward Dawkins. Au nom de la France le comte Juchereau 
de Saint-Denis apporta quelques subsides en argent, dont la Grèce 
avait en effet le plus grand besoin. On avait promis à Capodistrias 
de lui ouvrir les emprunts nécessaires ; mais il fallait attendre les 
événements de Constantinople, 











H) AR. Etr. France, Cor. politique, Turquie, vol. 250, 19 48, du 15 janv. 1828. 
12) Corresp. du rome Joan Capodistriss, L. 1, p. TE. 
18) AR. Etr, Grèce ; dossier 1829, 3 mars 1828. 
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Cependant ces circonstances nouvelles encouragenient les Grecs 
aux entreprises les plus hardies. Au lendemain de Navarin, ils ris- 
quérent, malgré Rigny, une expédition sur Chio. Fabvier y prit 
part ; elle n'eut aucun succès ; elle coûta très cher et fit couler on 
vain beaucoup desang. Church s’était établi dans le pays de l'Arta, 
et il marchait sur Prevéza, Dans l'entourage de Capodistrias, on 
embrassait du regard l'Epire, la Thessalie, toutes les les, Candie. 
T1 définissait Ini-même ainsi la Grèce : 


« La nation grecque se compose des hommes qui, depuis la conquête 
de Constantinople, n'ont pas cessé de professer la religion orthodoxe, 
de parler la langue de leurs pêres, et qui sont demeurés sous la juridic- 
tion spirituelle eu temporelle de leur Église, n'importe le pays qu'ils 
habitent en Turquie. Les limites de la Grèce sont tracées depuis quatre 
siècles par des droits que ni le temps, ni les malheurs de tout genre, 
a conquête, n'ont jamais pu proscrire. Sclon Strebon, la Grèce cet faite 
de cinq péninsules : le Péloponèse; la seconde selon une ligne de Pagues 
à Mégare; la troisième de Crissa aux Thermopyles ; la quatrième d'Arta 
à Zeïtoun ou Lamia; la cinquième d'Arts au golfe de Salenique, aves 
les tles de l'Archipel et la côte d'Asie Mineure ; voilà la Grèce (1).» 









Cest pourquoi le président de la Grèce ne pouvait pas se prêter 
à une démarche de conciliation avec la Porte. 

Le sultan, inquiet plus qu'il ne le faisait paraître des suites de 
la bataille de Navarin et du départ des ambassadeurs, consentit 
à laisser partir pour la Grèce, d'accord avec le patriarche, les arche- 
vêques de Nicée, de Chalcédoine, de Larissa et de Janina, afin de 
chercher un terrain d'entente avec le gouvernement hellénique ; 
il était convenu que les hostilités seraient suspendues, du côté des 
‘Turcs, pendant la durée de cette mission : c'était l'armistice de 
fait. 





Les prélats étaient porteurs d’une lettre du patriarche qui enga- 
geait les Grecs à la suumission, en leur faisant espérer la clémence 
du sultan. Capodistrias les reçut à Poros, en présence du tontre- 
amiral Lazarell, de la flotte russe, du capitaine Crafton, de la 
flotte anglaise, et du capitaine Le Blane, de la flotte française. IL 
a été gardé un procès-verbal de l'entrevue (2). 





{] Corveap. du comte Jean Cod 
(2) AN. Et, France, Cor. poli 





5 p.265 : à M. Willnot Horton, 5 ogt. 1827 
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Les prélats demandèrent une réponse à la lettre du patriarche. 


— « Cette lettre, répondit le président, est adressée au peuple. Il 
n'est question que de soumission d’une part, et d'amnistie de l'autre. 
Elle ne présente aucune garantie. Vous n'ignorez pas cependant que 
la nation grecque se trouve placée dans une position dillérente de 
celle où elle est envisagée dans cette lettre, Vous savez que ses malheurs 
ont attiré la compassion de quelques puissances qui, dans leur sagesse 
et leur bienveillance, ont reconnu par ua traité solennel son existence 
nationale. Dans cet état de chowes, comment la Grèce, en suivant les 
conseils du patriarche, pourrait-elle espérer de vair cesser ses malheurs?» 





Et comme es archovêques ne répondaient rien, le président 
reprit : « Ne me suis-je pas clairement expliqué ? 


— Vous vous êtes très clairement expliqué, dit l'archevêque de Chal 
cédoine, et nous avons trés hien compris ; il ne nous appartient pas 
de vous dire que vous avez raison. 

— Après tous les sacrifices que les Grecs ont faits, reprit Capodistriss, 
ils méritent assurément un sort différent ct une garantie qui ne se 
trouvent pas dans les conditions proposées par le patriarche. Les 
vœux de la Grêce sont connus ; la médiation des puissances, fondée 
sur le traité du 6 juillet, peut seule les secomplir, La Grèce a accéi 
seule à ce traité... 











Et commo les archevèques gardaient le silence : 

« Votre silence, continua-t-il, fait comprendre qu'il est impos- 
sible de combiner quelque chose. La Grèce ne peut rien accepter, 
rien faire hors du traité et que sous la médiation des puissances qui 
en sont les signataires. 

« Ce n'est que dans cette médiation que les Grecs trouvent une 
garantie suffisante de leur avenir, » 

I ajouta : « La démarche du patriarche et les propositions de 
la Porte auraient pu être à leur place en 1821 ; mais à présent elles 
arrivent trop tard, » 

Il était impossible d'aboutir. 





« Est-ce qu'avant de partir, dit l'archevêque de Chaleédoin 
aurons une réponse à la lettre du patriarche ? 

— Je le répète, répondit le président, quoique la lettre ne soit pas 
adressée au gouvernement, je n'aurai pas Ja moindre difieulté d'y 
faire une réponse qui ne contiendra que ce que je viens de dire ici 


devant MM. les officiers qui assistent à cette conférence. « 
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Le comte Lazareff intervint pour demander aux archevèques 
si à leur passage à travers le pa: nt observé l’état, et 
cs qu'ils en pensaient. 

< Depuis Arta jusqu’à Lépante, dirent-ils, nous n'avons pas 
rencontré de créature humaine. C'est un vaste désert. Quelques 
Grecs, sortis du milieu des rochers, se présentèrent à nos yeux, 
mais comme des apectres, des spectres affamés… » 

Le président : « Et c'est la soumission de ces spectres que le 
sultan demande ? » 

Après un moment de conversation insignifiante et quelques civi- 
Lités, la séance fut lovée et los archevêques prirent congé. 

Leur démarche ne pouvait pas avoir d’autre résultat, après le 
traité de Londres et Navarin, à la veille de la guerre russo-turque, 

Les ambassadeurs qui avaient quitté Constantinople avaient été 
assez embarrassés sur le lieu de leur destination. Canning était resté 
à Corfou, Guilleminot était parti pour Toulon, où il fut retenu par 
le quarantaine, Ribeaupierre s'en alle à Trieste. Guilleminot 
reçut de Paris, le 28 janvier, l'ordre de retourner à Corfou ; il y 
arriva le 9 février ; mais Canning n’y était plus, étant allé à Ancône, 
et Ribeaupierre ne paraissait pas avoir d'instructions pour quitter 
Trieste. L'ambassadeur de France observait à ce sujet : « Il ÿ à 
quelque chose de tristement comique dans cette espèce de jeu de 
barres entre les trois représentants. » Et, ne sachant à qui s'en 
prendre, il ajoutait : « Lorsque le moment sera venu pour eux de 
recammencer un rêle actif, je suppose qu'ils devront quitter cette 
île pour se rapprocher des Dardanelles, sans avoir pourtant, je 
Y'espère, à retourner à Constantinople pour y négocier, à moins 
que le cours des événements ne finisse par nous conduire en armes 
devant cette capitale (1). » Guilleminot commença à perdre 
son sang-froid. 

Il eut le temps de s'impatienter à Corfou, où il ne fut rejoint pur 
ses collègues qu’au mois d'août. Ce sont comme les vacances des 
ambassadeurs, puisqu'ils avaient quitté leur poste. L'action est 
aux mains de leurs gouvernements. 





ils en 








HI AN. Ete, Pronce, Com poliique, Turquie, vole 250, ft 123, 199, 145, 
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La Russie fut la première à tirer les conséquences de la rupture 
diplomatique intervenue avec la Porte ; elle #’y croyait obligée 
en conscience, ear il s'agissait toujours d'assurer l'exécution du 
protocole du 4 avril 1825 et du traité de Londres du 6 juillet 1827, 
Ce fut l'objet d'une importante dépêche adressée par le comte 
de Nesselrode au prince de Lieven, le 8 janvier 1828. 

Les représentants des trois cours, disait-il, ont quitté Constan- 
tinaple. Ni leurs instances amicales, ni leurs menaces, ni mème la 
bataille de Navarin n'ont pu éclairer la Porte sur ses véritables 
intérêts. Les négociations sont parvenues à leur terme et ne sau- 
raient plus désormais qu'être à la fuis compromettantes et stériles, 

La Rustie se trouve placéo tout particulièrement dans une posi 
tion où il lui est impossible de rester. Le départ de M. de Ribeau- 
picrre laisse ses sujets et leurs affaires dans l'empire oLtoman sans 
protection, ses droits sans soutien, ses rapports commerciaux avec 
la Méditerranée sans défense, la navigation de la mer Noire sans 
gerantie et plusieurs des clauses du traité d'Akkermann sans exé- 
eution. La dignité de l'empire, ses besoins politiques et la considé- 
ration de son influence l'obligent à prendre des mesures urgentes 
pour que cette situation cesse le plus tôt possible. 

Le prince de Lieven devait renouveler au gouvernement anglais, 
de la part de l'empereur, les assurances de son désinléressement 
absolu. Cela dit, la Russie sourettait à see alliée les propositions 
suivantes : Les armées russes passeraient le Pruth. occuperaient 
les principautés de Moldavie et de Valachie, eu ne s'arréteraient 
que lorsque la Porte aurait sauserit à toutes les stipulations du 
traité de Londres ; la marche des troupes russes serait précédée 
d'un manifeste des trois puissances afin de proclamer d'une mu. 
nière éclatante leur accord unanime ; Jes escadres ne resteraient 
pas inactive; elles continueraient d'empêcher les arrivages de 
troupes et de vivres de la part des Tures et des Égyptiens le long 
des côtes grecques ; si même les autres puissances étaient d'a 
en dehors de l'occupation des Principautés, de porter des forces 
imposantes devant Alexandrie ou de pénétrer jusqu'a Constanti- 
nople pour y dicter la paix sous les murs du Sérail, la Russie y 
coopérerait de toutes ses forces. Elle admettait d'ailleurs que ces 
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mesures décisives fussent précédées d'une démarche péremptoire 
el suprême à le Porte (1). 

A là même date le gouvernement français — c'était les derniers 
temps du ministère Villèle — exprimeit des intentions analogues : 
il était d'avis de reconnaître officiellement l'existence politique de 
la Grèce, de bloquer les Dardanelles et d'appuyer l'action de Ia 
Russie dans les Principautés. 

Mais l'Angleterre s'y montrait absolament réfractaire. Le dis. 
cours du trône earactérisait nettement alors la bataille de Navarin 
d'événement fâcheux, undoward event. L'obstination de la Porte 
eu aggravait les conséquences, en donnant prétexte à des mesures 
voercitives, où le premier rôle ne pouvait apparteni 
qu'à la Russie, et il répugnait au gouvernement de Londres de 
pousser les choses trop loin et dle mettre en question l'existence 
même de l'empire ottoman : car c'est de cel même qe dès lnrs 
il s'agissait (2). 

En sorte que l'initiative de In Russie risquait de n'être pas admise 
rar l'Angleterre : malentendu redoutable qui pouvait rapprocher 
Londtes et Vienne, comme aux plus beaux jours de ka suprématie 
de Metterich. Le chancelier autrichien ne demeurait pas inactif 
it pressait la Porte de céder sous sa propre médiation, qui Ii eût 
rendu toute son influencer à Constantinople. 

Le comte de La Ferronnays, devenu ministre des AlTaires étran- 
gères dans lo cabinet Martignae, à partir du 4 janvier 4828, vit 
avec une grande lucidité loutes les conséquences que pouvait avoir 
un désaccordentre Londres et Saint-Pétersbourg, c'est-à-dire une 
rupture de la Triple Alliance. H y eut daris ces premiers jours de 
janvier d'importantes délibérations au conseil du roi à Paris, où 
le nouveau gouvernement Français prit une position très ferme. 
pour la consolidation de l'alliance des trois puissances autour du 
traité de Londres, H n'est pas excessif de dire qu'en ces cireons- 
tances critiques le rûle de la France fut décisif. 

Tout 'abonl, pour combattre les hésitations du gouvernement 


semblait-il, 











re de Nexsclrude dus Cle: Senvr, Lavénation interaatenale dela Grèce, 
pe 236. — dd. dans AM Pie. France, Carr. politiques Parque, Vol 266, Pa AT 

. (2) Forsign Oier, Serien 39 Crée), val. 26: AbuiraeL ef procerdinge on the Grook Ques- 
en, 1823 Lo 1H. 
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anglais et de lord Dudley à se tenir sur le-terrain du traité, La 
Ferronnays expliqua qu'il ne fallait pas donner à la Russie là ten- 
tation de le considérer comme annulé, et de profiter alors sans 
scrupules de toutes les chances que l'affaire d'Orient pouvait lui 
ouvrir. Paisqu'elle s'y prêtait, il fallait la lier au traité du 6 juil- 
let : c'était en vérité la politique même de Canning. La: France 
estimait d’ailleurs que sun honneur était attaché à l'exécution des 
engagements pris. 

La réponse du comte Dudley aux propositions russes ne fut pas 
encourageante : L'Angleterre n’s jamais voulu faire qu'une œuvre 
de conciliation et de paix ; elle n'a jamais admis l'ouverture d’hos- 
tilités. Elle a confiance dans la modération et:le désintéressement 
du gouvernement russe. L'invasion de l'empire ottoman, sous 
quelque forme que es soit, exciterait partout des alarmes et donnc- 
rrit cours À des passions incompatibles avec le-rjus nécesanire 
an monde civilisé ; une telle agitation serait le commencement 
d'une longue série de complications et de désastres en donnant 
punt-ètre dè justes craintes sur l'existence de l'empire ottoman. On 
veut mettre fin aux horreurs sanglantes du Levant ; ce que la Russie 
propose les étendra et les aggravera ; ear les guerres de religion 
ont un caractère féroce, et ce qui a-été entrepris comme une œuvre 


de conciliation et d'humanité peut finir par une scène d 














urnage 
telle qu’elle ferait oublisr les malheurs dont nous frémissons ane 
jerd’hui. 

L'état de la Gréce est la principale chose en vue. Dor 
terre propose d'assurer l'évacuation de la Mori 





e l'Angle- 
un bloquant 
Alexandrie, d'ouvrir des relitions commerciales avec la Grèce, de 
lui assurer en fait les libertés promises par le traité de G juillet. 
Le consentement de la Porte ÿ viendra sans doute, et pour une 
couvre aussi parfaitement sage et modérée, on peut compter sur 
l'appui de toutes les puissances : cette dernière Formule paraissait 
indiquer une orientation de la politique anglaise vers Vienne. 
La réponse de Suint-Pétershourg fut assez vive. Elle regrette 
que le gouvernement anglais ue veuille tenir aueun compte et ne 
dise pas «un seul mot » de la situation partieulibre de la Russie 


en présence de l'abstination de la Porte. Un tel silence étonne et 
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afflige vivement l'empereur, et il en conclut ou que les intérêts 
russes sant indiflérents au cabinet anglais, ce qui mot la Ruisie 
dans l'obligation de les assurer elle-même avec toute l'énergie pos- 
sible, ou que l'Angleterre les admet implicitement et laisse à In 
Russie Le soin de les faire valoir selon son jugement. Et le comte de 
Nessclrode priaitle cabinet britannique d'examiner plus complète- 
ment les propositions de son précédent mémoire. 

Wellington écrivait dans le mème temps au comte de La Ter- 
rannays : 


« Nous sommes tous intéressés à co que la Porte continue d'exister 
comme Etat indépendant en Europe. Nous ne sommes pas préparés 
pour voir sa destruction. Nous ne devons prendre aucune mesure 
précipitée. Nous devons diriger avec constance et fermeté tous nos 
efforts vers le premier but que nous nous sommes proposé, la pacifi- 
eation de la Grâce, sans porter atteinte, ou le moins possible, au pou- 
voir de la Ports conformément au plan d'après lequel les Alliés ont 
agi jusqu'ici (4). » 

Les points de vue des gouvernements de Londres et de Saint-Pé- 
torsbourg étaient aussi opposés que possible. L'horizon s'assom- 
brissait sérieusement, 

Ce fut bien autre chose lorsque la Russie eut connaissance du 
manifeste du sultan et de son appel à tous Les musulmans pour la 
guerre suinte, Elle y vit une insupportable provocation, 

Nesselrode écrivit au prince de Lieven le 26 février, afin qu'il 
fit au gouvernement de Londres la déclaration suivante portée 
aussi à Ja connaissance des autres puissances : — Les actes hostiles 
des Tures, leurs provocations directes, et leur manifeste de guerre 
obligent aujourd'hui la Russie à demander satisfaction Les armes 
à le main, L'ordre donné à tous les musulmans de prendre les armes 
vontre la Russie oblige l'empereur à répondre à la guerre par la 
yucrre, et ses armées vont franchie incessamment le Pruth. Une 
déclaration publique précédera cette grande mesure et en déve- 
Joppera les motifs. La Russie ne veut ni des conquêtes ni la chute 
de l'empire ottoman. Elle propose aux alliés de faire servir à l'exé- 





A) AN Bu Pranve ; Cuvr palitique, Tuuyuie, val. 269, et 127, 195, 149, 152; val, 2 
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cution du protocole du 4 avril et du traité du G juillet Les mesures 
que d'autres raisons l'obligent à adopter envers l'empire ottomun. 
Dans tous les cas, une fois contrainte d’avoir recours à la force 
des armes, elle croit son honneur et sa bonne foi engagés à amener 
l'exécution du traité de Londres. Elle y travaillera franchement 
et saura parvenir à ce noble but. Mais abandonnée à elle-même 
et ne recevant désormais aucun appui, elle ne pourra consulter 
dans le mode d'exécution de cet acte que ses intérêts el ses conve- 
nances (1). 

La guerre fut déclarée le 26 avril. Les troupes russes franchirent 
le Pruth et entrèrent dans les Principautés le 7 mai. N'était-ce la 
guerre qu'avec la Porte ? 

Tout de suite l'Angleterre y vit une rupture de l'Alliance et 
renforça ses escadres de la Méditerranée. Le gouvernement russe 
demanda à M. de La Ferronnays si en cas de besoin les vaisseaux 
russes pourraient trouver un refuge dans les ports français. 

Le gouvernement français se fit très pressant à Londres, soucieux 
avant tout de sauver l'Alliance : — L'Angleterre, dit-il, ne peut pas 
songer à s'opposer par la force à la marche des Russes ; ear e'est 
sur elle que pèserait la responsabilité d'une nouvelle conflagration 
de Europe. À supposer même qu’elle y songeët, elle n’est pas pré- 
parée à une guerre, et Le temps qu'il lui faut pour s’armer suffirait 
à la Russie pour triompher de son ennemi ; ear nous ne pensons 
pas que le Grand Scigneur puisse résister ; ses peuples ne veulent 
pes la gucrre, et, privée des janissaires, son armée a perdu toute 
sa force : « D'ailleurs dans un conflit nouveau entre les grandes 
cours, sait-on comment elles se départageraient, quelles alliances 
se formeraient ? L’Angleterre a-t-elle poussé sa prévoyance de ce 
vôté ? A-t-elle préparé des combinaisons dans cette hypothèse ? 
Nous ne le croyons pas (2). » 

L'Angleterre entendit cet avertissement. Elle se rendit compte 
qu'elle ne pouvait rien contre la Russie, et qu'il était plus sage de 
rester avec elle, dans la ligne du traité du 6 juillet, afin de l'y retenir. 





AJAIL Etr, Fronce, Carr. pollique, Turguie, vol. 256, 1° 140. 
@) HA, id, vol 256, 1765 le conte de La Foronnays au prince de lolignar 
ambastedeur à Londres. 


Google 


106 24 monte vétvrée (1828) 





A ce moment, le reis-effendi ft une démarche pour prier les 
ambassadeurs de France et d'Angleterre de revenir à Constanti 
auple, laissaut entendre qu'il causerait volontiers avec eux. !Îl seu 
Lait une fissure dans l'Alliance ; naturellement it voulait l'élargir. 

Guilleminot répondit qu'il ne pouvait pas retourner à Constan- 
tinople sans des ordres de sa cour, et qu'il n'aurait pas ces ordres 
tant que la Porte n'aurait pas souscrit aux propositions des trois 
puissances « qui demeurent étroitement unies, quoique la Russie 
ait par ailleurs à défendre des griefs partieuliers (1) ». 

La fissure fut réperée pour le moment. Le cabinet de Paris reprit 
dans les dépèches anglaises une formule qui lui parat de nature à 
assurer un accord aussi parfait que possible, en faisant équilibre 
à l'action de la Russie ;il fit au enbinst de Londres la proposition 
positive d'une expédition combinée en Morée pour en assurer l'éva- 
euation et ratenir la solution de la question grecque dans l'esprit 
du traité du 6 juillet. 

Le ministère anglais s'y refusa per la crainte d'être présenté au 
Parloment comme engagé dans une guerre avee la Turquie : il ne 
parut pas éloigné d'en laisser le svin à la France seule, Mais il 
eut alors un changement ministériel à Londres ; lord Dudley {nt 
remplacé aux Affaires étrangères par lord Aberdeen. Le gouverne- 
ment anglais reste d'ailleurs au pouvoir des torys, sous la direc- 
tion de Wellington ; préocaupé de l'agitation irlandaise et de la 
grande campagne de presse qui se développe autour de la réforme 
électorale, il n'a pas l'esprit assez libre pour continuer la vigou- 
reuse politique extérieure de Canning.; il reviendrait plutôt aux 
maximes de Castlereagh. Il redoute les complications, mais il n'est 
pas de taille et de disposition à prendre de graves responsabilités. 
En fait, quoique de mauvais gré, il va laisser Les initiatives à la 
France et à la Russie, 









Codrington fut alors rappelé du commandement des eseadres 
de la Méditerranée. À tort où à raison, on y voulut voir un désaven 
de Navarin (2). C'était du moins une manière de dire aux Rnsses 
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qu'on n'irait pas plus loin. On découvrit d'ailleurs un torrain d'en- 
tente; il fut adrnis que la Russie éelligérante au Nord dans les Prin. 
cipautés, pour see griofs particuliers, resterait outre au Sud dans 
la Néditerranée, comme solidaire de ses alliés dans le règlement de 
la question grecque, en conformité du traité de Londres. La diplo- 
matie a de ces trouvailles. 

Elie en eut même une autre plus élégante enoore. Le reis-effendi 
avait fait des avances qu'il me convenait prs de repousser, puis: 
qu'elles ouvraient dés chances de pacification, Il fut entendu que 
les ambassadeurs de France et d'Angleterre reprendraient le con 
act avec la Perte, soit dans une île de l'Archipel, soit à Constan- 
tinople même, mais au nom des trois puissances alliées, et, comme 
il m'était pas possible que l'ambassadeur de Russie — puisque la 
Russie était belligérante = y fût avec eux, il fut entendu que le 
gouvernement de Saint-Pétershourg serait aussi représenté par 
eux dans cette nouvelle phase des négociations : en sorte que Ia 
Russie y serait sans y être, absente et présente en même temps, 
belligérante et neutre, à 

Mais les troupes russos allaient sans doute déchirer à coups de 
canon toutes ces subtilités. 

Les Turcs avaient attendu l'attaque avec beaucoup de sang 
froid ; ils avaient confiance dans la barrière du Danube et dans 
celle des Balkans. Les Russes oceupèrent facilement les Princi- 
pautés jusqu'au Danube. Et Nicolas Ier parut en personne, à là 
tête d’un brillant état-major, devant Bilistrie. 

Mais les Tures n’en furent pas effrayés ; ils gardaient fortement, 
impassiblement, la ligne du fleuve, fort large à cet endroit, dé 
Silistrie jusqu'à Braïla, et les attaques des Russes, mal préparées 
ay purent rien, tout en coûtant fort cher. Le prestige des armées 
russes et du tsar lui-même en fut sérieusement atteint. L'embarias 
des souverains est grand quand les murailles des villes ne tombent 
pas devant eux et qu'ils n'y peuvent pas faire des entrées trions- 
phales. Nicolas Ier n'était venu que pour eela ; qui sait s'il ne pen- 
sait pas aller jusqu'au bout sur le chemin de Byzance ? 11 lui fallut 
le jeter 





s’en retourner dans son pays, par mer, el la tempête Ta 
sur les côtes d'Asie Mineure, aux mains des Tures. 
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L'effet de ces événements inattendus fut énorme. On peut s'en 
rapporter là-dessus au prinee de Metternich. 11 s'écrie : 

« Je ne ercis pas que l'histoire offre un deuxième exemple d’un désap- 
pointement pareil à celui que la sérieuse résistance des Turcs doit faire 
éprouver, tant à la cour qu'au publie en Russie. L'empereur Nicolas 
a sans contredit dépensé en une seule opération le patrimoine de gloire 
et de prestige que lui avaient laissé ses devanciers depuis la fondation 
de l'empire. Le charme qui entourait le colosse ruse est dissipé, 
L'armée turque dépasse 150.000 hommes ; des troupes asiatiques 
traversent lo Bosphors; leur aspect ent très satisfaisant, Une réputa- 
tion immense se trouve conpromise ; elle devra chercher à se réhabiliter ; 
d'un autre côté, un empire que l’on regardait enmme éteint vient de se 
relever, » 

Décidément la « faction » n'était pas encore maîtresse de l'Eu- 
rope. Le « rocher de l'ardre » était encore debout. « Depuis le pre- 
mier jour de la Révolution française, ajoute Metternich, l'Autriche 
s’est toujours trouvée là pour traverser les plans de subversion (1) ». 


JE. — Le général Maison en Morée 


La bataille de Navarin avait détruit‘toutes les espérances un 
moment fondées par Mohamed-Aly sur son expédition de Morée. 
Comme les Ptolémées d'autrefois, lui-même Albanais d'origine, 
il eût aimé à prendre pied sur le continent de l'Europe; il y eût 
trouvé la promesse et le moyen de la domination de l'Orient. 11 
n'y fallait plus compter en ce sens. 

Ikattendit et cherche une autre occasion de résoudre à son pro- 
fit le problème de la succession ottomane, désormais osé, et come 
mença de regarder vers la Syrie. j 

11 demeura d'accord avec la France, sur laquelle il comptait 
come elle comptait sur lui et rechercha avec elle les moyens de 
quitter la Morée sans autre dommage, Il n'est pas exagéré de dire 
que la bataille de Navarin avait resserré les liens entre la France 
et l'Égypte. 

Le consul général de France à Alexandrie, M. Drovetti, absent 


1 Merrension, Ménoiren, ef 1e IE, pe 19 
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quelque temps, fut reçu triomphalement à son retour le 6 décembre 
1827 : « On aurait dit, écrit-il, que j'arrivais ici en messager de paix 
et de bonheur pour tous. » « Il apparut, dit le général Livron, com- 
me le Dieu de la paix (1). » 

I fut reçu par le pacha qui lui dit : « Je dois tout à la France, 
tout à san roi. Ce sont les Français qui m'ont aidé à sortir de la 
barbarie dans laquelle nous étions plongés… Comment n’aime- 
rions-nous pas les Français (2) ? » 

Dans ces conditions, l'évacuation de la Morée n'était qu'une 
question de forme. I] fallait que le pacha d'Égypte ne parût point 
trahir la cause du sultan ; il était donc indispensable qu'il perôt 
ne céder qu'à la force. Et il fallait ménager l'amour-propre d'Ibre- 
him-pacha, qui ne céderait pas à la force. Rigny en donnait l'aver- 
tissement : 





4 A la menace il répondra : si vous me fermez la mer, j'ai la terre pour 
me retirer... Ce dernier parti lui coûterait sans doute, continue l'amiral, 
mais sn fierté l'y déciderait, et il préférerait s'exposer à périe d'ordre 
du sulten plutôt que de se voir déshonoré sous Le poids d'un châtiment 
européen... Il pourrait opérer sa retraite par la Roumélie, et il faut 
éviter d'exposer de nouveau la Morée à des ravages tels que cette év 
cuation ne laisserait plus dertière elle qu'un désert ot des cendres (3). 








C'est pourquoi le gouvernement anglais se prêta à l'idée d'une 
intervention militaire en Morée, à laquelle il s'était d’abord refusé : 
elle avait l'avantage de faire équilibre à l'intervention russe dans 
les Principautés ; l'une et l'autre ainsi semblaient n'être plus que 
des moyens de pression diplomatique sur le divan ; et, étant donné 
les dispositions du pacha d'Égypte, une action en Morée ne ris- 
quait pas de produire un véritable conflit eux conséquences in- 
ealeulables, de renouveler le fâcheux incident, untoward event, de 
Navarin. Lord Aberdeen y donna des soins attentifs. 

Done le 19 juillet 1828, les trois puissances alliées se mirent d'ac- 
Londres pour l'expédition de Morée. Ce fut l'objet d’un pro- ‘ 
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tocole très précis. 
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Le prince de Palignae, au nom de la France, exposa ln mésessité 
d'intervenir militairement 6a Morée, pour obliger dbrahim-prcha 
äpartir:—que «Sa Majesté Très Chrétienne désirait faire cetie entre- 
prise conjointement avec ses alliés; mais qu'elle pourrait s'en char- 
ger à elle scule, moyennant leur adhésion, s'ils avaient des raisons 
de Le préférer, et que dans oe cas elle agirait eu nom des troiscours 
et dans l'intérêt commun, déclarant en même temps qu'aussitôt 
le but de l'expédition atteint, elle rappellerait ses troupes. » 

Lord Aberdeen observa que le gouvernement britannique avait 
toujours été opposé à toute mesure hostile à l'égard de la Parte, 
mais que des événements récents avaient changé l'état des choses ; 
que les forces navales qu'on avait cru suffisantes pour obliger 
Ibrahim-pacha à se retirer de la Morée n'avaient, par suite de cir- 
constances particulières, pu obtenir cet heureux résultat ; que ee 
chef se maintemait dans ses positions militaires et bravait les efforts 
des Grecs trop faibles même pour inquiéter ses troupes employées 
dans le pays h enlever et à transporter les récoltes ;… «qu’enfin Jes 
événements qui se passaient sur d'autres pointe semblaient exiger 
que les cours alliées fussent en mesure de prendre on considéra- 
tion les conséquences probables qu'ils peuvent avoir. » Le plénipo- 
tentiaire britannique prit acte des conditions dans lesquelles ac pré- 
sentait la proposition française. Le prince de Lieven y donna son 
adhésion pleine et entière. 

1 fut ainsi convenu: — Un corps de troupes sera le plus tôt possible 
débarqué en Morée pour mettre en état de blocus complet l'armée 
d'Ibrahim-pacha, — En raison des motifs qui empêchent Sa Majesté 
britannique de fournir un contingent pour cette entreprise et de. 
lirritation que pourrait causer dans les circonstances actuelles 
l'apparition de forces russes sur Je sal de In Grève, Sa Majesté Trés 
Chrétienne sera invitée à se charger seule de l'exécution de cette 
mesuré, au nom des rois cours. — Son objet sera notifié en com- 
imun à lu Porte ottomane à qui on déclarera, en même Lemps, que 
le débarquement d'une force alliée dans la péninsule grecque n'est 
point opéré dans des vues hostiles à son égard. — Les troupes fran- 
caises quitteront la Morée dès que l'armée d'Ibrahim-pacha se sera 
remnbarquée ; mais si les forces de ce chef opéraient leur retraite 
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par terre, un corps d'observation pourrait ère luissé vers l'isthme 
de Corinthe, pour empêcher leur retour dans la pénisule (1). 

Avec ces précautions, an ne risquait guêre d'accidant. Des ordrer 
furent aussitôt donnés pour la formation d’un carps expédition 
naire de 15.000 hommes, à Toulon. H fut mis sous le commande- 
ment du général Maison, Une partie des troupes fut transportée 
sur bâtiments anglais, et une base de ravitaillement fut installée 
à l'ile de Zante. Tout devait être prèt le 15 août. 

Dès les premiers jours de juillet, les amiraux s'étaient mis d'ac- 
cord avee Ibrahim sur les principes de l'évacuation; il consentait 
à partir, mais il fallait qu'il y fot forcé puisqu'il n'en avait pas 
l'ordre de Canstantinoplo. 

Cependant, par préraution, le gouvernement anglais avait eu- 
voyé en Égypte l'amiral Codrington — ce fut sa dernière mission 
dansles uffaires du Levant —. [signa avec Mohamed-Aly la conven- 
tion d'Alexandrie, du © avût. Elle comportait la restitution des 
esclaves grces qu’Ibrahim-pacha avait enlevés en Morée; l'envoi 
de batiments en Grèce pour le retour des troupes d'Ibrahim, « 
bâtiments devant étre.escartés à l'aller ét:au retour par des vais 
seaux anglais et français ; des garnisons seraient laissées à Patrar, 
Modon, Coron, Navarin st Costel-Topnese, mais ñe dépusscraient 
pas le chiffre-de 1.200 soldats tures, 

Cotte dernière clause pouvait donner de l'embarras ; elle can- 
Wredisait le.principe inème de l'évacuation ; elle risquait d'amener 
entre Ibrahim et le général Maison le conflit que justement l'An- 
gleterre désirait éviter (2). Elle comprumettait le succès de l'upé- 
ration. 








L'expédition française arriva en Marée dans les premiers jours 
de septembre. Maison avait les instructions les plus modérées. 
« L'intention de Sa Majosté, Jui écrivait-on le 21 août de Paris, est 
que vous n'agissiez hostilement envers les troupes qui occupent ln 


Morée qu'après.avoir épuisé tous les moyens de sonciliation, » Fi 
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encore : « Sa Majesté, dans cette circonstance délicate, me charge 
de vous renouveler l'ordre de ne recourir aux armes qu'après avoir 
essayé d'obtenir, par tons les moyens que vous suggérera le désir 
de satisfaire à son vœu pour le maintien de la paix, l'évacuation 
volontaire de la Morée par les troupes qui l'occupent (1).» Guil- 
Jeminot, de Corfou, s'était rendu à Navarin pour garder à l'opéra 
tion son caractère diplomatique ; il craïgnait l'énergie de Maison 
il ne lui eût pas déplu d'avoir aussi la direction des mesures mili- 
taires à prendre. Stratford Canning et Aibeaupierre Etaient Là 
aussi pour l'aider à calmer toutes passions belliqueuses, et l'amiral 
de Rigoy ec sir Pulteney Malcolm qui venait de succéder à l'amiral 
Codrington. Ce n’était pas trop de tout ce monde pour empêcher 
quelque malheur. 

Car Ibrahim ne se montrait pas pressé d'évacuer; il ne voulait 
pas maintenant avoir l'air de cèder à la force ; il ne voulait pas 
être accusé de lächeté ; et la convention d'Alexandrie l'autoriseit 
à garder les places fortes. Maison ne connaissait que le protocole 
du 49 juillet ; il n'admetait que l'évacuation ; il était disposé à 
prendre l'initiative des opérations hostiles ; il aurait aîmé avoir 
quelque orcesion d'écraser Ibrahim ; ses officiers le poussaient à 
l’action et se désolaient de voir les Égyptiens leur échapper : des 
soldats aiment à se battre et ne croient qu'aux solutions tranchées. 
Stratford Canning rappelait à Guilleminot et à Rigny que l'ex. 
pédition se faisait au nom des trois cours, et ne pouvait pas avoir 
d'autre caractère que celui qui résultait du protocole de juillet. 
D'accord ; mais ne faudrait-il pas la force pour exécuter ce pro- 
tocole ? Guilleminot retenait Maison, disant : « Selon Le protocole 
du 19 juillet, il n'est pas question d'attaquer les places, mais de 
les bloquer par terre comme elles le sant par les escadres ; donc 
tous mouvements faits pour resserrer Ibrahim et ses places sont 
dans le sens de la convention passée entre les trois cours ; mais 
toute initiative hostile contre les dites places et le pacha sont contre 
la teneur de ceite convention. Le lien alors serait rompu, et l'es- 
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cudre anglaise peut-être seretirerait. D'ailleurs Ibrahim n'estqu'un 
pacha de la Porte, et si nous prenons, contre nos assurances offi- 
cielles, l'initiative de la guerre contre lui, nous la prenons contre 
la Porte. Quant à l'impatience de vos troupes, concluait l'am- 
bassadeur, je la conçois à merveille ; mais ma position m'oblige 
malheureusement à y opposer les considérations dont je vous ai 
fait part (1). » 

Tous ces efforts pacifiques eurent le succès qu'ils méritaient, 
Les trois amiraux conclurent avec Ibrahimle convention du 7 sep- 
tembre : — Les opérations de l'embarquement commenceront le 
amardi 9 ; les troupes égyptiennes recevront de Zante une fourniture 
d'orge; le pacha pourra ravitailler les troupes qui ne partiront 
pas par le premier convoi ; l'emberquement aura lieu à Navarin, 
sous le contrôle des officiers alliés qui veilleront à empècher tout 
enlèvement d’eselaves. Il se continuera sans interruption jusqu'à 
complète évacuation. 

I y eut encore quelques incidents. Maison avait dirigé une co- 
Jonne de Navarin sur Coron sous le commandement de Sébas- 
tiani. Ibrahim déclara que c'était une violation de l'accord inter- 
venu et qu'il n'embarquerait pas ses troupes avant d’avoir une 
explication, Maison se fcha : il ne voulait pas se laisser berner 
par de misérables Arabes. 

« Si Tbrahim veut en tâter, sens fanferonnade je regarderai cela 
<omme une bonne fortune. Ne priez pas trop cet Egyptien de s’en aller ; 
je l'aurai bientôt dégoûté d’avoir affaire à nous, mais je le déclare, 
une fois le sabre tiré, le sort des armes en décidera entre lui et moi. à 

Et comme il venait de passer une revue le matin même il ajoute : 
# Quand on se voit de tels moyens dans les mains on ne peut que 
«désirer un ennemi à combattre. » 

L’affaire de Coron se termina encore sans accident ; Sébastian 
<e mit d'accord avec la garnison égyptienne qui s'arrangea pour 
s'en aller. 

ILen fut de mème ailleurs, à Modon, à Patras. Il y eut quelques 
particulerités à l'occupation de la forteresse de Navarin. À la 





{1 AR. Etr, France, Covr. politique, Turquie, vel. 259, 101; au (9 102, le texte dela 
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première sommation de 5e rendre, la garnison refusa. On fit la feinte 
d'abattre les portes à coups de hache ; on menaça de la fusillade. 
Les Arabos répondirent : « Les Français peuvent faire ce qu'ils 
voudront, parsonne ne tirera eur eux, mais nous ne céderoms pas 
la place et nous n'ahandonnerons pas notre poste. » On les avertit 
qu'il leur fallait 10 retirer, qu'on allait faire sauter les portes et 
qu'ils ne pourraient éviter la mort s'ils restaient la. Ils dirent : 
« Nous en sommes convaincus, mais nous y sammes résignés ; Aa 
Kerim, Allah est grand ! » 

Une telle résignution devait, comme tout ce qui est noble et 
boau, intéresser des cœurs français : ainsi parle le témoin dont 
nous reprenons Le récit. On voulut entrer dens la place sans faire 
de mal à des défenseurs, En en faisant le tour, on découvrit la 
brèche qu'ils y avaient faite eux-mêmes jadis en l'assiégeant, Un 
lficier du génie y monta d'abord ; il glissa ct tomba sur le genou ; 
un soldat arabe lui tendit le fourreau de son sabre pour l'aider ; 
et sautant alors sur la muraille, il se retourna vers ses compagnons 
criant : « Amis, la victoire est à nous ; Vive le Roi! » Ce fait d'armes 
ne pouvait pas effacer le souvenir de l'autre bataille de Navarin. 
Ibrahim s’embarqua le 2 octobre à bord du brick égvptien le Cro- 
codile, en route pour Alexandrie, sous esuorte de bâtiments alliés. 
Maison fut fait maréchal de France, car l'opération dont il avait 
été chargé avait eu un plein succès. Et comme il n'y avait pas eu 
de conflit sanglant, les relations demeurèrent amicales entre la 
Francs at l'Égypte. Mohamed-Aly sut beaucoup de gré au gouver- 
nement français d'avoir ménagé son emour-propre et de l'avoir 
aidé à sortir le mieux possible d'uno aventure désormais vaine et 
déplaisante. 

M. de La Ferronnays avait donné à un de ses-agents du mini 
tre des Affaires étrangères, Théophile Féburier, une mission spé- 
ciale d'observation auprès du corps expédition 
vons d'utiles informations (1). 

Les Grres réfagiés 
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leurs villages. C'est un spectacle à la fois touchant et douloureux, 
dit notre témoin, que de voir ces infortunés chercher à reeomposer 
les débris de leurs demeures renversées. La ville de Eslamata, dé- 
serte encore il y & vingt jours, compte près de 3:00 colons, On 
dirait Athènes détruite par les Perses, 

La plupart des malheureuses femmes tombées aux mains des 
Égyptiens veulent partir avec eux, ponr être sûres d'avoir au 
moins du pain. Demeurés seuls debout au milieu du massacre de 
leurs parents égorgés, ces malheureuses femmes, ces enfants in- 
fortunés, que l'on voudrait aujourd’hui arracher à l'esclavage, 
sont exilés en quelque sorte sur la terre natole ; ils craignent d'y 
vivre dans un affreux isolement, et ces êtres faibles répondent en 
pleurant aux demandes qui leur sont faites : « Nous n'avons plus 
de père, plus de mère, de frères, d'amis ; les Arabes ont tout fait 
disparaître ; nous seuls demeurons de notre famille. Jrons-nous 
mendier en Grèce et implorer In pitié ? Nous suivrons un maître 
qui nous promet du pain, » 

D’autres plus courageuses n'ont pas voulu partager plus long- 
temps la couche ensanglantée des tyrans ; elles n'ont pas démenti 
le sang des Hellènes ; une mère a consenti même à se séparer de 
son enfant réclamé par le père : elle a préféré le viel de la patrie. 

Les relations entre les soldats français et les populations de la 
Morée ne furent pas toujours faciles ; ce qui donne à Féburier Foc- 
cusion d'observations fort judicieuses, dont la portée dépasse le 
temps dent il s’agit, 

Une animosité remarquable, ditéil, a succédé tout à eoup à ce 
noble enthousiasme qui animait l'armée au moment de l’embar- 
quement. Tous les hommes ne sont pas nés supérieurs ; tous les 
hommes ne sont pas faits pour comprendre la raison et la justice, 
lorsque cette raison el vele justice ne s'accordent pas avec leurs 
petits intérêts et leurs passions du moment. Les soldats français 
de l'armée de Morée qui pour la plupart ont véeu longtemps dans 
un royaume voisin de la France, habitués aux douceurs de l'Oc- 
cident, aux bals, aux joies que présentent en France même les plus 
petites villes, à la dissolution que l'en rencontre partout en Es 
pagne, ne devaient pas s'accommoder du dénuement, absolu en 
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toutes choses, d'une terre féconde mais affreusement dévastée, 
de la privation de toute réunion, mais surtout de celle des femmes. 
Delà les exagérations furibondes qui ont retenti jusqu'en France, 
les déclamations et les plaintes qui se renouvellent sans cesse. 

On en est venu au point de faire aux Grecs un crime de leurs 
malheurs et de leur misère, Ce sont eux qui portent la peine des 
fureurs d’Ibrahim; on leur en impute la faute; on leur reprochole 
renversement de leurs maisons, l’état complet de misère où ils se 
trouvent ; on leur reproche tout, jusqu'à la faim qui les presse ! 

Un biscuit sale et moisi, sur lequel la pluie tombe chaque jour 
et que les Arabes ont té forcés de laisser, est donné à Modor pour 
récompense d'un travail pénible aux malheureux Grecs qui 
purgent la ville des immendices africaines, On les raille cependant 
du désir qu’ils témoignent d'en obterir, et des soldats trouvent 
plaisant de faire battre entre eux les affamés en leur jetant quel- 
ques morceaux d’un pain qu'ont dédaigné les Arabes. 

Injurier, outrager les Grecs est devenu une habitude et une mode. 
L'histoire d’un habit volé à Pétalidi au bord de la mer, et d'une 
bête de somme soustraite, a été répêtée vingt fois et de vingt ma- 
nières différentes par chacun de nos soldats, comme si dans tous 
des pays de la terre, un habit que l'on néglige de garder, une bête 
de somme que l'on ne surveille pas, ne couraient pas le risque d'être 
enlevés. Au reste tous les voleurs ne sont certainement pas 
Grecs. On parle bien de quelques soustractions dont on a soin de 
les acouser. Mais on tait avee nttentian les fraudes dont nos sel. 
dats se rendent trop souvent coupables envers de malheureux 
paysans qui cherchent à exercer péniblement quelque industrie. 

L'expédition de Moréc mêle aussi les Français aux affaires poli- 
tiques de la Grèce. Le 27 août, les deux fils de Petro-bey, Mavro- 
michalis, se présentérent au général Maison, Puis ils causèrent avec 
Féburier, et se plaignirent de la situation. 


« Vous n'êtes done pas contents du gouvernement du comte Capo- 
distrias ? 

— Eh ! comment le serions-nous lorsqu'il s'est mis au-dessus de toutes 
les lois ? C'est nous qui l'avons appelé, qui l'avons placé volontaire- 
rement à notre tête. Ce ne sont pas les peuplades de l'Europe qui nous 
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l'ont imposé. IL est venu. Il a commencé son administration par des 
promesses qu'il n'a pas tenues. Il avait promis la canvoention de l'As- 
sombléo nationele pour le mois d'avril 1828, etil n'a pas craint de l'ajours 
ner indéfiniment. 11 a établi ua Panhellénion dont 1 écoute à peine les 
avis. Il ne gouverne pas ; il règne selon sa volonté et son bon plaisir, 
non selon les lois qu'il a juré de respecter. C'est un régent russe, un 
despote, et non un président : ‘Eiuzr “Purade Tige dy maoldgae. 

— Mois 1 vous faut l'union ; il vous faut l'autorité d’un homme d'ex- 
périence qui a la confiance de la nation. 

— 11 ne l'a plus. H l'a perdue, ceite confiance si précieuse ; l'impar- 
tialité des hommes justes en tombera d'accord et si le France ne nous 
sauve de l'influence russe, du despotitme de Saint-Péterabourg auquel 
il cherche à nous former, il y a en Grèce des provinces qui ne s'y sou- 
mettront jamais. 














On essaya de les calmer, disant que le gouvernement grec n'était 
pas du tout considéré comme un gouvernement constitué, mais 
comme un gouvernement purement et simplement provisoire ; 
qu’en tout ens l'indépendance de la Grèce ne pourrait jamais avoir 
lieu qu’autant que la nation donnerait à l'Europe des garanties, 
c'est-à-dire que les chefs et lo peuple seraiont fagonnés à la dis- 
cipline et à l’obéissance à de sages et salutaires règlements ; que 
dns l'intérêt même de leur avenir ils devaient cesser toute résis- 
tance à la seule autorité jusque là reconnue par la France et ses 
alliés, s'ils voulaient que les trois puissances continuassent à la 
Grèce cette bienveillance tutélaire née de leurs longues infortunes 
et accordée jusqu'aujourd'hui à une estime parfaite et générale 
pour le comte de Capodistrias choisi par eux, et par eux seuls 
élevé à la présidence de leur gouvernement provisoire. 
Les Mayromichalis firent la grimace : 





« Peu nous importe, déclarèrent ile, que nos sentiments soient connus : 
Les provinces du Magne ont toujours êté libres, et elles le seront toujours, 
Ce sont les sentiments de notre père, de nos oncles, de nos frères, 
de toute la masse des hommes généreux de notre pays, et nous ne eroyent 
pas que Le roi de France ait envoyé ses soldats en Grèce pour y soutenir 
un Russe et un tyran (1). » 

En fait l'expédition française consolidait l'autorité de Cepadis- 
trins, qui depuis son avènement pouvait présenter à ses compa- 


A) AG: Eur. France, Cor. politique, Turquie, vol, 262, (36, 
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triotes des résultats positifs et uno exploitation heureuse de la ba- 
taille de Navarin. La Grèce reprenait vie sous son gouvernement, 
par lui-même ou par le fait des cireonstaness, L'évaenation de Ja 
Morée y apportait une contribution capitale, 

Le général Maison voulait même aller plus loin ; ses troupes 
étaient fatiguées par le climat du Péloponèse ; il avait beaucoup 
de malades et une mortalité élevée. Mais surtout il avait le désir 
d'une action vigoureuse, décisive. 





# Où en étes-vous done, Monsieur le comte, sur les limites ? écri. 
vait-il le 5 octobre à Capodistrias, C'est un assez grand embarras pour 
moi de ne rien savoir à cet égard. Mes instructions m'envoient bien en 
Morée pour chasser Ibrahim et délivrer les places; ce ne peut être là la 
Grèce quon veut faire ; de si grands efforts et tant de dépenses doivent 
produire autre chose. 

« P. S. — Au moment de fermer cette dépêche, je reçais des lettres 
du ministre de la Cuerro pour m'annoneer que, d'après des déHbé- 
rations prises à la conférence de Londres, il m'est permis de faire évacuer 
V'Attique et Négrepont. Je m'empresse, Munsieur le come, de voui 
part de cette bonne nouvelle. » 





Et l'amiral de Rigny donnait un avis favorable. Il écrivait 
le 9 octobre au ministre de la Marine : 


« Le général Maison veut se porter vers l'Attique; mois il faut tra. 
verser la Morée par terre, et on ne peut porter que cinq jours de vivres. 
Je propose au général Maison d'envoyer à l'avance un transport dns 
le golfe d'Argos, un autre près de Corinthe, et d'embarquer les vivres 
et le matériel nécessaires pour Salamine et Je Pirée, 

« La plaine d'Athènes est plus saine que celle de la Morée. Il est 
essentiel, si on veut faire cette opération, de ne pas pordre un instant ÿ 
l'hiver approche et rend les communications de l'Archipel très din: 
ciles. 3 





Les ordres de départ pour l'Attique furent donnés ; les généraux 
et les chefs de corps furent informés du mouvement imminent, 

L'amiral Malcolm se rendit alors, 12 cetobre, chez le général 
Maison, avec des lettres de lord Aberdeen rappelant que selon les 
convantians les troupes frangnises, la Moréo évacuée, devaient seu- 
lement songer à se rembarquer et à reiourner en France. Maison 
répondit qu'il n'avait à obéir qu'aux ordres de son gouvernement, 
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et que selon ces ordres il partirait lui-même, dans cinq ou six jours, 
pour l'isthme de Corinthe. 

Le 14 octobre, les trois ambassadeurs, réunis à Poros, s’en nccu- 
pèrent à leur tour. Siratford Canning insista pour qu'il n'y eût pa 
d'opérations hars de la Morée ; il ne disconvenait point que dans 
son opinion l'Attique devait être réunie à la Grèce, mais il ne pou- 
vait consentir que le général Maison effectuât de lui-même cette 
réunion sans avoir l'assentiment des trois cours. Et il menaça 
de formuler une protestation oflicielle. On renvoya la discussion 
au lendemain. : 

Le 15, le général Maison reçut de nouvelles lettres du 
ministre de la Guerre ; il les communiqua à l'amiral Malcolm ; il 
avait l’ordre de suspendre pour le moment toute opération vers 
Y'Attique. Guilleminot, mis aussitôt au courant, se félicita que les 
œours ne se fussent point trouvées placées « dans un état fâcheux 
de défiance et d'opposition les unes à l'égard des autres (1) ». 

Il fallait d'abord que la question des Limites fût réglée par les 
puissmnees, Les ambassadeurs, aux conférences de Poros, y 2p- 
portérent enfin quelque lumière. 





TIT. — Les Conférences de Poros (sept-déc. 1828) 


Sir Stratford Canning, de retour d'Angleterre, était arrivé à 
Corfou le 8 août, et M. de Iüibeaupierre le 9, Le temps de se repo- 
ser, on se mit à causer Le 11 et l'on rédigea ce jour-là un premier 
protocole. Les instructions respectives furent rapprochées ; elles 
m’étaient pasabsolument identiques, sur la part de contrôle à laisser 
au sultan dans La nomination des autorités helléniques, sur le sort 
des propriétés musulmanes, individuelles ou collectives, en pays 
gree, surtout sur les limites où les instructions françnises disaient 
«Les limites de l'État grec pourraient comprendre la majeure par- 
die de la population grecque », tandis que les instructions des deux 
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autres ambassadeurs étaient beaucoup moins larges et précises (1). 
Car la politique française évoluait décidément vers la constitution 
d'une grande Grèce, qui fût de taille à assucer son indépendance 
à la fois contre l'influence anglaise et contre l'influence russe. 
Il fallait aussi se mettre en relations avec la Porte, puisque le 
reis-eflendi avait demandé le retour des ambassadeurs à Cons- 
tantinople et avait ainsi ouvert les voies à la reprise des négocia- 
tions, Îl était difficile d'aller à Constantinople, dans l'état de guerre 
qui existait entre la Turquie et la Russie ; et les ambassadeurs 


© firent connaître au Divan, par l'intermédiaire du ministre des 


Pays-Bas, baron de Zuylen, leur intention de se rendre dans une 
île de l’Archipel et leur désir d'y rencontrer les plénipotentiaires 
ottomans, afin de pouvoir y accomplir leur mission de médiation. 

C'est ainsi qu'ils décidèrent de s'installer à Poros. L'ile de Poros 
est à l'entrée du golfe Salonique qui mène au Pirée et à Salemine, 
entre Egine et Hydra, sur la côte de l’Argolide, au cœur même 
du pays ineurgé, là où s’étoit conservé ardent, parmi toutes les 
épreuves, le foyer de la liberté grecque. On y était du moins en 
rapports faciles avec le gouvernement du président Capodistrias, 
et on avait tous les moyens de collaborer avec lui, I] n'était pas sûr 
que l'endroit fût aussi Bien choisi pour une communicstion avec 
les Tures. Guilleminot du moins se réjonissait de pouvoir enfin 
travailler ; il était las de « marcher en rond », il allait « périr de 
langueur (2) ». 

Les trois ambassadeurs arrivèrent à Poros. Les Turcs n'y étaient 
pas. Le reis-effendi en fit connaître les raisons, qui n'étaient pas 
Seulement géographiques : « Puisque votre objet, écrivait-il le 
10 septembre, n'est pas de faire sortir la nation grecque de la con 
dition de raya, ce qui serait pour la Porte aussi une chose impos- 
sible à accorder, la question grecque peut tout au plus être traitée 
en prenant pour base cette condition de raya. Il est done impos- 
sible d'envoyer pour cela des plénipotentiaires dans l'Archipel ; 
ee ne serait conforme ni à l'exigence du temps, ni à celle de l'af- 
faire ; une fois cependant que par la grâce de Dieu on sera venu à 








HA} AID Er. France, Cor. palitique, Tuoquie, vol, 251, fe 512. 
6) AL Et. France, Cor. politique, Turquie, val. 254, 1° 580, à La Femoanys. 
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Constantinople, il sera possible de conférer aussi là-dessus.o Et il 
invitait les représentants des puissences à rentrer à leurs embas- 
sades. 

Pertew-effendi avait eu en même teinps un entretien avec le 
ministre des Pays-Bas ; et il avait été encore plus net. Le baron 
de Zuylen lui avait rappelé les conditions premières que les ame 
bossadeurs mettaient à la reprise des relations : acceptation de 
l'armistice et de la médiation. « C'est sous-entendu, observa le 
reis. — En ce cas, il n'est pas difficile de le dire explicitement ct 
donc d'envoyer des plénipotentiaires dans l'Archipel. 

« Jamais, repartit le reiseflendi, la Porte ne traitera officiellement 
ou par traité, comme ele l'a fait par rapport àla Moldavie, à la Valachie 
et à la Serbie, sur la Grèce et les Grecs. C'est un pays rebelle ; ce sont 
des rayas pour lesquels, eu égard aux recommandations des cours, 
Sa Hautes a ion voulu et vout bien encore faire des concessions. 
Nous ne pouvons envoyer des plénipotentisires pour traiter officielle. 
ment du sort d'un pays qui nous appartient, quoique Sa Hautesse sait 
disposée à concéder des faveurs soit par acte ou autrement (). » 

On ne put done causer à Poros qu'avec Capodistrias, et ce fut 
déjà comme une reconnaissance de l'existence palitique de la 
Grèce. 

Dis le 23 septembre, le président remit aux ambassadeurs un 
premier mémoire confidentiel. N y rappelait les vœux du congrès 
d'Epidaure en 1828. Il établissait à nouveau le principe, roconnu 
par les puissances, de l'impossibilité de faire désormais habiter 
des Grecs et des muaulmens dans un même pays. Il apportait d’im- 
portantes réserves sur le maintien de la suzeraineté du sultan, 
IL insistait sur la nécessité, pour assurer l'avenir, d'une frontière 
ami garantit vraiment la sécurité locale et la paix générale, qui 
donnt aussi à l'État grec les ressources nécessaires à sa vitalité, 

La question des frontières allait être, par la force des choses, l'ob- 
jet essentiel des conférences de Poros: « Elle serait résolue, écri- 
vait Capodistrias, d’une manière conforme à l'esprit et au but du 
traité si la ligne adoptée ne séparait de la domination ottomane 
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que Les provinces et les Îles où le principe de l’incompatibilité de 

la présence des deux populations sur le même terrain aurait son 

application la plus rigoureuse et où conséquemmentla proportion 

des Grecs à l'égard des Tures serait au grand avantage des premiers. 

La frontière la plus restreinte en ce sens, concluait-il, partirait 

de Volo, laisserait aux Tures la Thessalie, une grande partie de 

© l'Epire et, en suivant une ligne aussi farte que possible dans les 

montagnes, arriverait à l'échelle de Sayada, en face de Corfou. 

La frontière la plus rationnelle et la plus, conforme aux volontés 

et à la proportion des populations partirait du mont Olympe, pas- 

serait par Mezzovo, Gardiki, pour arriver à Porto-Palermo au nord 

de Corfou. Elle comprendrait naturellement l'Eubée. Candie aussi 

devrait être à le Grèce, pour sauvegarder les autres îles de l'Ar- 
el contre de nouvelles entreprises du pacha d'Égypte. 

Capodistrias faisait remarquer que les populations de l'Epire et 
de l'Acarnanie avaient fourni quelques-uns des défenseurs les 
plus vaillants de la liberté grecque, que le pays compris entre 
Janina et Missolongbi avait été un chap de bataille arrosé d'un 
sang héroïque pendant une lutte de huit années déjà, que Les opé- 
rations étsient loin d'y être terminées, que les Grecs y tenaient 
toujours avec la même bravoure et la même ténacité sous Le com- 
mandement du général Church, et que si ces régions étaient lais- 
sées hors de la frontière, jamais la paix n'y serait établie, 

Mais elles étaient en face des îles Iuniennes, où l'Angleterre 
avail ses susceptibilités. 

Un second mémoire du président traitait de la question finan- 
cire. La Grèce recevait alors de la France et de la Russie un se- 
cours mensuel dé 500.000 francs, mais sans garantie de durée, et 
elle avait une dette énorme de 2.800.000 livres, soit environ 70 mil. 
lions de francs. 

Cpodistrins propose qu'on lui continue le subside mensuel de 
500.000 francs et que les trois puissances lui prêtent un million 
par an pendant dix.ans, ces trois millions placés à la Banquo de 
France ou à la Banque d'Angleterre pour assurer les dividendes 
du fatur emprunt à contracter auprès des banques de l'Europe. En 
attendant, la Grèce pourrait sullire à ses dépenses immédiates, 
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organiser son administration intérieure, ouvrir des écoles — à quoi 
le président tenait particulièrement — mettre ses terres en valeur. 
L'emprunt global serait de 60 millions, remboursables en quatre 
ou cinq ans ; le président indiqueit ses combinaisons pour le 
gagner, les recettes à prévoir, les dépenses à couvrir (1). 

Les trois ambassadeurs, pour pouvoir mieux délibérer, adres- 
sèrent au gouvemement hellénique un questionnaire copieux, 
de 28 questions fort précises sur l'état matériel et moral, les popu- 
ations et les ressources des pays grecs. Capodistries n'avait pas 
les moyens d'une enquête parfaite; l'administration turque était 
mal outillée à cet égard. Il fit, avec le concours du Panhellénion, 
l'enquête qu’on lui demandait ; il y apporta beaucoup de soin êt 
beaucoup de conscience ; les rapports remarquables qui en résul- 
tèrent constituent un état aussi exact que possible de La situation 
politique st économique de la Grèco à la veille de son indépen- 
dance. 

Cet important travail demanda quelques somaines, tout le 
mois d'octabre, au lendemain de l'évacuation de la Morée. 

L'intermède fut rempli par les Evénements de Crète. Depuis la 
catastrophe de 1824, la grande fle était demeurée paisible, de la 
paix des cimetières. Tant que dura l'expédition égyptienne on 
Morée, elle fut, en avant d'Alexandrie, la base des opérations d’Ibra- 
him-pacha; et elle fut donc soumise à un régime particulièrement 
sévère. Après la bataille de Navarin et l'évacuation de la Morte, 
elle espéra la délivrance. Capodistrias pensa l'y aider et lui envoya 
quelques troupes avec le baron de Rhcincck. Beaucoup do Cré- 
tois, qui s'étaient réfugiés dans les Îles voisines, voulurent retour 
ner chez eux et chasser les Infidèles. 

Ce fut l'origine des sanglantes journées des 13 e1 14 août 4898. 
Le 13 août, les Tures commencèrent de tuer des passants inoffensifs 
dans les rues de Candie. Le 44, à l'instigation des « luves de dis- 
tinction », le massacre fut horrible ; il ÿ eut plus d'un millier de 
morts, d’aueuns ont dit 1.800, 700 dans le Bazar seul. Les joura 
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suivants la tuerie gagna les villages voisins, même.les plus tran- 
quilles. Les Grecs s’organisèrent pour la résistance, se retranchè- 
rent sur l’Apocorona, bravant toutes les attaques ; ils furent bisn- 
tôt 6.000 en armes. et les événements semblèrent devoir tourner 
comme en Morée lors du soulèvement de 1821. Mais Mohamed-Aly 
était plus redoutable et plus habile que le sultan; il envoya des 
renforts en Crète, et l’on craignit un moment l'externination des. 
chrétiens; les amiraux, malgré leur répugnance à intervenir encore, 
envoyèrent quelques bateaux en observation dans les eaux de 
Candie. Le pacha d'Égypte donna à ses officiers des instructions 
aussi modérées que fermes, leur recommandh le maintien de l'ordre, 
mais leur interdit tous excès, toute espèce de représailles. Il se 
rendait compte que, si les scènes du mois d'août ze reprod t, 
la question de la réunion de la Crète à la Grèce serait posée. 

Les ambassadeurs s'en occupèrent en effet à Poros. Capodis- 
trias ne manque pas d'y affirmer les prétentions de la Grèce, fon- 
dées sur la prépondérance de la population chrétienne dans l'ile. 
Tout de même, cette prépondérance n'était pas aussi nette qu’en 
Marée, Les statistiques variaient, comme toujours ; elles don- 
naient avant 1824, 160.000 chrétiens, 130.000 musulmans ; depuis, 
à cause des ravages de la guerre et de la peste, elles indiquaient 
64.000 chrétiens, 92.500 musulmans ; d’autres, 66.000 chrétiens, 
25.000 musulmans, soit une proportion de 2 ou 2 1/2 à 1. 

Le problème ainsi restait plus délicat que dans le Péloponèse. Et 
Guilleminot en écrivait à son gouvernement : 








« Personnellement, je serais disposé à étendre les limites de la Grèce 
partout où la popalation grecque est à la population musulmane dans 
un rapport de 40 à À, partout où, pour ainsi dire, les Tures ne sont 
établis que comme garnisaires. Mais il n'est malheureusement que trop 
démontré que, pour assurer définitivement à la Grèce une extension 
quelconque de limites, il faut que les puissances elles-mêmes se chargent. 
de la conquête et de l'occupation. L'ile de Candie surtout est défendue 
par des places respectables. Ces places, nous dit-on, sont approvisionnées 
pour longtemps. Si done il faut abandonner aux Grecs le aoin de les 
réduire, s'ils ne reçoivent de nous d'autre coopération que le blocus 
de l'ile par les escadres, blocus toujours dificile et d’un effet incertain 
pendant la moitié de l'année, ce serait exposer gravement la parole des 
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cours que de l'engager sans leur aveu de la manière voulue par les 
Grecs (1) » 


Le colonel Jourdain avait découvert des visées anglaises sur 
Milo, sur la Crète, sur Rhodes, sur Chypre, le gouvernement de 
Londres voulant échelonner res postes militaires jusqu'à Alexone 
drie pour attendre l’occasion de prendre possession de l'Égypte. En 
4824, le commodore Hamilton avait essayé d'amener les Crétois 
à demander le protectorat de l'Angleterre. Au contraire, assure 
Jourdain, les Crétois, français de cœur, n’ont jamais cessé de dési- 
rer appartenir à la France, En 1827, le chef de la députation ce 
cœut île, Antoniadès, voulait se rendre à Paris, avec les pleins 
pouvoirs de ses commettants « pour offrir lle de Crète an roi ou 
au moins pour le prier de la prendre sous sa protection». Il renou- 
velle aujourd’hui ses instances ; Jourdain se propose pour entrer 
ea relations avec lui :« Je ne doute pas, dit-il, du succès d’une négo- 
ciation qui serait avantageuse à la France dans le double rapport 
industriel et commercial (2). » 

Mais ce n’était pas si simple. Lo question de Crète demeura pour 
le moment suspendue, même dans les conférences de Poros. Moha- 
med-Aly s’errangea pour qu'il n'y eût pas trop de désordres san- 
glants et pour n'y pas appeler l'attention. 

Les ambassadeurs purent continuer de délibérer dans le calme, 
et pousser un peu plus avant la négociation des limites. L’Angle- 
terre admettait bien qu'il fallait donner l'Attique à la Grèce, Strat- 
ford Canning se rendit même aux arguments de Culleminot 
sur l'excellence de la ligne Volo-Arta; mais il observait que si l'on 
réunisenit ainai l'Acarnanie à le Grèce, il faudrait qu'elle renonçt 
Al'Eubée où il y avait d'ailleurs beaucoup de musulmans. Les Grecs 
à ce moment faisaient de nouveaux progrès dans la direction de 
l'Arta, menaçaient Missolonghi, et la question allait se trouver 
résolue par le fait, On pouvait donc espérer l'accord entre les puis- 





sances. 


(1) AT Et. France, Com. politique, Turquie, vol. 252, 19 425 : dipéche de Guille. 





minot, en date de Porss, 8 oci. 1818. rss 
(9) 14, id, Cor. politique, Turquie, vol. 259, 5 Jourdain au ministre des 
Aires Etrangers 7 


Google 


4 za monéz pécivrée (1828) 


La France avait pris sur ce point une position très nette, qui 


apparaît dans les instructions alors adressées à Guilleminot : 


à Plus nous y avons réfléchi, écrit le ministre, et plus nous sommes 
portés à eroire qu'on ne peut faire un Etat grec et lui donner de la 
consistance si on n’y comprend l'Attique, l'Eubée, et si on ne lui assure 
une frontière qu'il puisse défendre, Celle qui part du golfe de Volo pour 
rejoindre celui de l'Arta paraît propre à remplir cette condition paree 
qu'elle présente en grande partie des obstacles natursle contre une 
invasion qui tenterait certainement les Turcs si elle ne devenait pas 
difficile. 

* Nous pensons aussi qu'il est fort important de ne pas abandonner lea 
Grecs à leurs propres forces avant qu'ils aient pu réunir le nombre 
de troupes sufisant pour défendre le pays que nous avons affranchi de 
l'occupation égyptienne ou turque. Jusque là il conviendrait de ne pas 
rappeler notre expédition, car nous serions exposés à en voir immédia- 
tement perdre le fruit. En effet, i serait possible que les Tures, qui n'ont 
pris aucun engagement, revinsaent attaquer Ja More, et rien ne serai 
plus facheux pour la dignité des cours que la réussite d'une telleentreprise, 

« Nous croyons qu'on pourrait poscr comme provisoire la limite de 
Valo à l'Arta, et annoncer à la Porte que cette limite eat placée sous la 
garantie des trois cours. Cette mesure l'empécherait probublement de 
l'ettaquer, En attendant queles Grecs puissent établir une force militaire 
pour défendre leur territoire, on laisserait quelques bataillons français 
êt anglais pour constater la garantie des puissances, » 





Une autre dépêche denne les raisons de politique générale qui 
inspirent ici le gouvemement françois : 


Si la Grèce est bornée à la Morée, trop faible pour se défendre, elle 
sera sous la dépendance de la seule puissance assez proche pour lui 
fournir un secours instantané : il est à craindre qu'elle ne devienne, 
pour ainsi dire, une huitième ile ionienne. Si la Crèco au contraire 
s'étend dans le continent elle peut acquérir assez de force pour sentir 
naître le désir de se réunir un jour les fles Joniennes, ou pour servir 
d'instrument à d’autres puissances qui voudraient troubler l'Angleterre 
dans œtte possession. 

x Cest entre ces deux extrêmes qu'il nous faut rester, et nous devons 
tâcher d'obtenir de l'Angleterre que la Grèce, en réunissant la Morée, 
l'Autique, Négrepont et les deux rives du golfe de Lépante, uequière 
assez de force et d'étendue pour pouvuir subsisier par elle-même sans 
en avoir assez pour inquiéter les îles Toniennes (1). » 











H) AR. Et Erauce, Cm. politique, Turquie, vol. 253, 1e 13, 468 : dépéches à Guillemi- 
ao, Cet 10 mov. LE2E 
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On ne saurait mieux exprimer l'intérêt que la France avait à 
l'indépendance et à la grandeur de la Grèce. Cela s’accordait avec 
la renaissance de la civilisation arabe par l'Égypte et par la Syrie : 
politique intelligente, généreuse... et profitable, 

Car on commençait à voir lea conséquences économiques que 
pouvaient avoir ces événements. Un rapport de Louis Castagne, 
député de la colonie française à Constantinople, est sur ce point 
particulièrement pénétrant. On ÿ rencontre un libéralisme tout 
imprégné, inconsciemment au moins, de la doctrine saint-simo- 
aieune, 

L'on s’est demandé, dit-il, quel avantage la France pourra reti- 
rer pour son propre commerce de l'émaneipation de la Grèce, 
son industrie manufacturière ou agricole en sera excitée ou con- 
trariée, si sa navigation en deviendra plus ative ou cédera à une 
nouvelle concurrence, enfin si nos rapports déjè existants avec 
l'empire ottoman éprouveront une lésion que nul autre avantage 
ne pourra remplacer, 

Sous l'administration turque, il n'y a plus maintenant que ruine 
et inertie. Si le commerce et la navigation y fleurirent, ce fut sur 
les rochers d'Hydra et de Psara, éloignés du contact des agents 
du gouvernement et souvent à l'abri d'un pavillon étranger. 

C'est une erreur de croire qu'une nution ait intérêt à ce que ses 
voisins végètent et restent pauvres. La Grèce plus productive 
fournira davantage à notre commerce, et si elle s'élevait à un haut 
état de splendeur, le luxe qui accompagne les richesses y rendre 
indispensable ia consommation des vins de Bordeaux et de Cham- 
pagne. 

1 n'y a rien à craindre de l'industrie grecque. Les manufactures 
sont le dernier période d’une industrie perfectionnée, et la Grèce 
n'est pas encare au premier. Si quelques entreprises particulières 
offrent en Grèce des chances de sucebs, ce sera une carrière ouverte 
à un excédent de population que l'Europe peut fournir: ce sera 
pour les capitalistes une occasion de rendre plus productifs des 
fonds quelquefois sans emploi, 

En résumé, l'agriculture de la Grèce ne peut donner aucune at- 
teinte à l'agriculture de la France ; lea produits ne sont pas sem 
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blables quoiqu'il y sit quelque ressemblance dans le climat. La 
Gréco ne préjudiciora point non plus, en créant des fabriques, à 
nos manufactures ; elle ne peut point en avoir de sitôt ni surtout 
entrer en concurrence avec les nôtres, La marine de la Grèce ne 
contrariera point la nôtre ; elle fera cesser probablement celle des 
Sardes et des Illyrieus dans la mer Noire. Enfin, ce peuple aecrot- 
tra notre commerce par ses relations avec nous ; nos importations 
de In Morés et de l'Archipel s’augmenteront comme noë exporta= 
tions, et de toutes parts il sera un nouveau lien de prospérité pour 
la France, comme la France le sera pour lui. L'empire ottomen ne 
diminuera pas pour cela son commerce avec nous, et peut-être le 
développere-t-il si l'exemple salutaire de lois plus sagement appro- 
priées aux besoins des peuples lui ouvre une voie vers des amélio- 
rations que son intérêt réclame (1). 

Ges considérations, venues d'un Français de Constantinople, dé- 
gagent l'esprit des misères et des intrigues de Ja politique et le 
repartent dans le grand courant de l'évolution historique. 

Pourtant, pede claude, la diplomatie avançait, loin derrière. C’est 
que les puissances, même les trois puissances alliées, n'avaient souci 
que de se surveiller. Pendant que leurs ambassadeurs réunis à 
Poros achevaient leur enquête et préparaient leurs conclusions, 
leurs plénipotentiaires à Londres reprenaient leurs conférences 
pour étudier la situation telle qu’elle se présentait après l'évacua- 
tion de la Morée, 

La Porte n’en avait pas êté plus émue que de la bataille de Nava- 
ri, car les Russes étaient lein ; il fellait donc faire un pas de plus. 

Ce ne fut pas facile ; on faillit même le fire en arrière. Car il ne 
plaisait pas à la Russie d'être tenue en échec sur le Danube ou 
devant Varna. Et puisqu'elle était en guerre avec la Porte, elle 
prétendit employer contre son ennemie tous les moyens en son 
pouvoir. Elle annonça Le blocus des Dardanelles, et l'amiral de 
Heyden détacha de son escadre l'amiral Ricord pour en assurer 
l'effet, 

Grave complication ; car la Russie avail admis d'être neutre 








1) AU Et, Francs, Cor: politique, Turguir, vol, 252, {re 947-355 : de Conrimntinople 
10 octobre HER, 
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dans la Méditerranée ; par le blocns elle y devenait belligérante ; 
car où commencent Jes eaux du blocus ? Et si quelque part dans 
Y'Archipel, du côté de la Crète, par exemple, les Turcs tiraient sur 
les bâtiments russes de l'amiral de Heyden mélés à ceux des es- 
cadres française et anglaise, que devraient faire l'amiral de Rigny 
et l'ariral Malcolm ? L'Angleterre et la France pouvaient être 
entratnées malgré elles à la belligérance. 

L'Angleterre se plaignit très fort. L'incident prit un moment 
mauvaise tournure : « Vous allez voir, dit Je seraskier, que les puis- 
sances vont se battre entre elles. » Et il ne lui eût pas déplu de voir 
arriver l'escadre anglaise par les Dardanelles. 

La diplomatie française — nouveau service rendu par elle à l'Al- 
liance — calma les émotions ; le blocus russe fut limité au strict 
voisinage des Dardanelles ; par contre, l'amiral de Heyden adopta 
a une attitude plus neutre », par exemple dans les eaux crétoises, 
où l'on s'arrangea pour tout apaiser. 

Et les plénipotentiaires purent se remettre dans le calme aux 
conférences de Londres. Le prince de Polignac, au nom de la 
France, exposa la situation : l'expédition de Morée avait eu un 
rapide succès, mais elle n'avait pas amené les Tures à céder. Pour 
les y obliger, le France proposait à ses alliés de choisir entre deux 
moyens : exiger de la Porte un armistice qui permettrait l'ouver- 
ture d’une négociation, par exemple dans une ile de l’Archipel ; où 
Hien défendre la Morée, établie une frontière provisoire, par 
exemple du golfe d'Arta au golfe de Volo, éonvenir d'en expulser 
les Turcs « comme une suite de l'opération qui a eu lieu en Morées, 
et prévenir la Porte que les puissances prenaient la Grèce sous 
leur triple garantie. 5 

Lord Aberdeen observa que, si l'on garantissait les Grecs contre 
une attaque des Turcs, il fallait aussi garantir les Turcs contre une 
attaque des Grecs. Le prince de Lieven fut du même avis. Poli- 
gnac observa qu'en ne pouvait pas faire cette injure à une grande 
puissance comme la Turquie. Et il s’en expliquait au comte de La 
Ferrennays en des termes intéressants : « En gerantissant Je ter- 
ritoire ture, nous donnions une couleur plus définitive à la fixation 
provisoire des frontières, et nous nous expusions à ce que les Turcs 
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réclamassent notre secours contre les insurroctions partielles qui 
pourront encore s'élever duns les pays qu'ils occupent (1). » Cela 
s'appelle réserver l'avenir, 

L’Angleterre renonça à la garantie des puissances pour les Turcs 
qui d’ailleurs ne la demandaient pas et ne l’auraient peut-être pas 
acceptée. Pour la Grèce, elle ne voulut garantir que la Morée et 
les Iles. 

Ce fut le sens du protocole de Londres du 16 novembre. 

H fut convenu qu'il serait laissé au gouvernement français de 
juger ai, en évacuant la péninsule grecque, il ne serait pas néces- 
saire qu'il ÿ conservêt, pour quelque temps, un certain nombre 
de troupes ; 

Que la Moréa, les îles attenantes, et. celles communément appe- 
lées Cyclades seraient placées sous la garantie provisoire des trois 
cours jusqu’à ce que le sort de ces deux pays eût été réglé d’un 
commun accord avec la Porte, sans cependant que l'on entendtt 
par là préjuger en rien sur la question des limites définitives à 
donner à la Grèce. 

Une déclaration en ce sens fut donnée à la Porte ; on y exprimait 
l'espoir qu'elle s'entendrait avec Les trois cours dans une négo 
ciation, toute amicale ot bionvillante, sur le sort de la pacifica- 
tion de la Grèce. 

Il y avait beaucoup de chances pour que cette démarche Ft 
aussi vaine que les précédentes ; malgré les instances du baron de 
Zuylen, la Porte se tenait « dans une attitude expectants (2) ». 
L'hiver donnait du répit, l'armée russe n'avançait pas, et si elle 
avançait un jour, la France et l'Angleterre permettraient-elles 
que Constantinople tombât entre ses mains ? 

Cette obstination servait la Grèce, en irritant les Puissances, Et 
la Turquie n'avait pout-êtro pas intérét A attendre la campagne pro- 
chaine; carla Hussic faisaiten Asie Mineureetsurle Danube des pré- 
paratife considérables ;il y allait de tout son prestige un peu atteint. 

Chateaubriand, dans son célèbre Mémoire du 30 novembre, 
escomptait la victoire russe ; il se dissimulait les dangers qu'elle 





11} AM Eur Franco, Corr. pelitique, Turquie, vol. 253. € 290 : de Londres, 20 nov. 1823. 
ME Btr, France, Ga. politique, Targus, vol. 24, Ie 825 et 5. 
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pouvait faire courir à l'équilibre politique de l'Europe ; il en ad- 
mettait toutes les conséquences à condition que la France en com- 
ponsation y gagnät la frontière du Rhin : 

« Paris est beaucoup trop près de la frontière. La capitale de la France 
ne sera à l'abri que quand nous posséderons la rive gauche du RI 
Jamais l'Autriche, jamais l'Angleterre ne nous donueront la limite du 
Rhin pour prix de notre allinnce avee elles (1); or, c'est pourtant Ià 
que tôt-ou terd la France doit placer ses frontières, tant pour son 
honneur que pour sa sûreté (2). » 





Chateaubriand avait peut-être raison en thèse générale. 
Mais il y faisit pou de cas de la Grèce, quoiqu'il fût de sea 
meilleurs amis : « Si les Russes arrivaient aux portes de Constan- 
tinople, il s'agirait bien de l'indépendance de la Morée ! Les Hel- 
lènes n'auraient besoin ni de protecteurs ni de négociateurs ! » Cela 
se peut entendre de bien des façons. 

En attendant la campagne prochaine, si pleine de mystère, les 
ambassadeurs des trois puissances avaient terminé leurs confé- 
rences de Poros. Ils en consignérent les résultats dans un Mémoire 
récapitulatif daté du 12 décembre et accompagné de rapports 
annexes très soigneusement étudiés et documentés. 

Selon leurs instructions, ils avaient à se prononcer sur les limites, 
le tribut, l'indemnité, ot le rapport de suzcraineté à établir entre 
la Porte et le gouvernement grec. 

Après avoir fait la critique des diverses délimitations proposées, 
soit par les Grecs, soit par tel ou tel ambassadeur, ils disaient : 
« Celles des parties du continent grec qui ont pris la part la plus 
active et la pins sontenne à l'insurrection, et dans lesquelles géné- 
ralementla population chrétienne offre, en raison de son nombre et. 
de l'étendue relative de ses propriétés, les meilleurs titres à l'indé- 
pendance que veut le traité, se trouvent comprises entre listhme de 
Corinthe ot les hautes montagnes qui traversent le continent depuis 
le golfe d'Arta jusqu'à ceux de Zeïtoun et de Volo.» Ils ajoutaient 
qu'il ne pouvait y avoir de sécurité pour l’Attique, la Béotie ct 
la Locride, si l'île de Négrepant n'était pas comprise dans ces limites. 


4) L'Angletarre alors cherchait à s'enteniiro aves l'Autriche: C£ Forcign Ofee, Soie 
7 léusria) val, 23, dépêche &- Lord Cowiey du 3 décerne. 
À) Gaarexuemano, Les Ménoires d'Ouretonbr, L VII, p. 385. 
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On reconnaît dans ces formules toute la thèse de Guilleminot. 

Pour les fles, les ambassadeurs étaient naturellement d'avis 
d’atiribuer toutes les Cyclades à la Grèce, et même ils appelaïent 
«la bienveillante attention des cours » sur les îles de Samos et 
de Candie, « en raison de leurs titres à l'application du traité de 
Londres en leur faveur ». 

Ils proposaient de fixer le tribut à payer au sultan, en compen- 
sation des redevances qu’il percevait autrefois dans ces paye grecs, 
à la somme de 1.500.000 piastres turques par an. 

Ils établissaient le principe des indemnités à payer aux musul- 
mans anciens propriétaires des terres dévolues aux Grecs, la véri- 
cation de leurs titres devant être assurée par une commission 
mixte, sauf appel à l'arbitrage des agents des cours alliées. 

Quant à la suzeraineté du sultan, elle ne devait se marquer qu’au 
sujet de a l'autorité principale » à établir en Grèce. 11 y avait « né 
cessité de rendre un seul individu dépositaire de l'autorité centrale 
do Ja Grèce et d'en attribuer la sucression aux héritiers légitimes 
de cet individu r. La Porte aurait sur lui le droit d'investiture (1). 

Co mémoire est précis. Il apporte la lumière parmi les abstrac- 
tions, les ambiguïités, les ambitions contradictoires où la diploma- 
tie s'attardait et risquait de s'égarer, En collaboration avec le 
président Capodistrias, sur place, sur pièces consciencieusement 
établies, sans arrière-pensée de politique générale — qui n'était pas 
leur affaire —, les trois ambassadeurs avaient appliqué les prin. 
cipes du traité de Londres aux réalités et aux « nécessités 3. Ils 
avaient fait sortir de ce traité les formules nettes qu’il appelait. 
Is avaient posé les fondations de la Grèce. Ils pouvaient quitter 
Pores, leur besogne finie, Ils s'en allèrent à Naples, pour attendre 
les événements. Car il fallait faire passer ce texte dans les faits. Il 
fallait achever l'édifice. La Porte ne voulait rien entendre. Les 
Russes avaient enfin pris Varna, le 12 octobre ; la mauvaise sai- 
son les retenait, 

Qu'allait donner la campagne nouvelle ? La liberté de la Grèce, 
ou la domination russe sur tout l'Orient ? 


44) Ste Papers (Révre Bleu) de 1824850, p.405 3 AMF Etr. France, Com. polie, 
Turquie, vol. 254, P 436 F 
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CHAPITRE XII 
L'indépendance (1829-1830) 


I. — Le protocole du 22 mars 1829 


Les trois ambassadeurs étaient partis pour Naples en attendant 
de pouvoir retourner à Constantinople, Le longséjour qu'ils avaient 
fait à Poros, dans Les eaux grecques, et la collaboration étroite où 
ils s'étaient trouvés avec le président Capodistrias, avaient donné 
à la Grèce une sorte d'existence politique. 

Ils avaient d’ailleurs laissé des représentants de leurs gouverne 
ments auprès du gouvernement hellénique, avec des fonctions 
d'agents consulaires, mais aussi, comme on le vit bientôt, avec des 
attributions quasi diplomatiques. 

Le baron Juchereau de Saint-Denis, au nom de la France, avait 
apporté quelques subsides ; il fut alors remplacé par le baron 
Rouen. La Russie envoya au même titre le comte Bulgaris qui 
était de naissance grecque. 

Le représentant de l'Angleterre, Edward J. Dawkins, le prit 
aussitôt avec Capodistrias sur un ton très raide. Il exigea la levée 
du bloous que les vaisseaux grecs n'avaient pas censé d'entretenir, 
depuis le golfe de Volo jusqu'au golfe d’Arta, puisqu'il n'y avait 
pes eu d'ermistice officiel. Il ne fut pas content qu’on n'obtempé- 
rât point tout de suite ; et comme un bateau anglais avait été visité, 
il écrivit à Sp, Tricoupi, le ininistre des Aflaires étrangères : 

« Mercredi. 

« Ce n'est pus une bombe, Mon cher Monsieur, mais ui avis impor: 
tant et qui pourra servir à m'éparguer la fâcheuse nécessité de vous 
incommoder par la suite avec mon artillerie… Tout à vous, Dawæinss (1). 





U)A® tr Grâce, denses de 1819, janv. 


Dave Er cames, 38 


Google 


434 L'ixvépenpance (1829-1840) 


Ce fut souvent son langage diplomatique ; il faut reconnaître 
que les agents de l'Angleterre n’ont pas toujours parlé au gouver- 
nement hellénique de co ton d’artilleur. Pourtant la Crèce dut ava- 
ler souvent de ces couleuvres ; elle était mineure et malheureuse, 

Après le protocole du 16 novembre 1828, les puissances avaient 
désigné Amédée Jaubert pour le porter à la connsissance de la 
Porte. Il n'était qu'un « courrier ». Le sultan voulut voir pourtant 
dans cette démarche un désir de rapprochement, et le reis-effendi 
invita Jaubert à venir causer avec lui. 





a Je ne suis qu'un voyageur, dit Jaubert, chargé de dépêches pour 
M. l'ambassadeur cles Pays-Bas, et tout ce que je pourrai vous dire, 
Æendi, n’a et ne peut avoir aucune sorte de caractère oficiel. 

« A mervélle, répondit ke reis, et nous n'y verrons rien de semblable. 

Mais enfin, attaché au service du roi de France, vous venez à Cons- 
tantinople, où vous n'êtes point inconnu. Vous avez sans daute une 
opinion personnelle sur les dispositions de votre gouvernement ; faites- 
moi connsître cette opinion, » 
Jaubert explique à nouveau le caractère indissoluble de l'AÏ- 
nec des trois puissances, la nécessité d'entrer promptement en 
négociation sur Îes affaires de la Grèce dont le sort était désormais 
Gxé, 11 ajoute que le gouvernement du roi ne voulait rien de con- 
traire à la dignité de la Porte. 








« A la bonne heure, dit le ministre, je reconnais bien Là les vieux senti- 
ments de la France. En effet, Mou cher Monsieur Jaubert, ce n’est pour 
nous qu'une question d'honneur et de dignité ; les égards que vous 
nous témaignerez, nous vous les rendrons avec usure... Mais rassurer. 
nous complètement sur la manière dont vous envisagez la question 
grecque, et re permettez pes à côté de vous Fintervention d’une puis- 
saneo qui souleva contre nous des sujets rebelles, qui n’oflre an parantie 
que pour assurer sa domination dans ces contrées et qui nous fait 
la guerre injustement. 

Jaubert ne réplique point là-dessus ; mais il eut le malbeur de 
parler d’un plénipotentiaire grec. La physionomie du reis-eflendi 
s'altéra, et ik s'écria avec une vive émotion : 

« EL vous vous dites nos amis ? Et vous parlez de transaction 
henorable ! Non, si ce que vous me dîtes est vrai, nos seuls, nos 
véritables alliés sont les Russes, et vous êtes nos ennemis ! » 
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Ei comme Jaubert parlait do ls guorre st des conséquences 
qu'elle pouvait avoir : « Nous n'avons point été vaincus. répliqua 
Pertew, la victoire est dans les mains du Tout-Puisunt ; nous 
verrons au printemps prochain. » 

Jaubert resta pourtant convaincu que la négociation ne s'an< 
nonçaît pas mal. Il eut quelques jours après, en eflet, un nouvel 
entretien avec le reis-effendi, el l'un entra dans la question 
grecque. 


< Ce que nous prétendons, dit le ministre, au sujet des Grecs, c'est 
la ligne droite de le justice ; en considération de l'amitié de la France 
et de l'Angleterre, nous dépasserans un peu evtto ligne, Mais loin de 
consentir à ce que la Morée devienne paur nous une seconde Crimée, 
nous sommes bien déterminés à ne jamais nous départir d'aucun 
des droits essentiels inhérents à la souveraineté. s 


Après avoir été reçu par le sultan, le reis-effendi fit connaître 
officiellement, par l'intermédiaire de l'internonce, que le Grand 
Seigneur avait solennellement manifesté son intention de terminer 
l'affaire en litige entre la Porte et les doux cours ; que la Porte 
suspendrait tout envoi de traupes en Morée jusqu'à l'issue des 
négociations, que Sa Hlautesse désirait que les plénipotentiires 
fussent rendus à Constantinople sus trois mois (1) 

IL y avait l8, cn apparence du moins, un progrès ; mais la Porte 
n'avait en fait encore rien cédé. Car elle n'était pas réduite aux der. 
nières extrémités ; dans l'entourage du sultan, on se persuadait 
que les Russes auraient beaucoup de peine à arriver jusqu'à Cons 
tantinople ; que, s'ils y arrivaient, l'Europe, jalouse d'un agran- 
dissement aussi prodigieux, se léverait pour s'y opposer ; ot que 
a'ayaut nulle pert dans le Turquie d'Europe une population ho- 
ruogène qui pôt servir d’élément à la constitution d’un nouvel 
empire, elle serait forcée par son intérêt bien compris d'étayer 
l'empire ottoman ei de le mettre elle-même à l'abri de l'ambition 
russe (2) à 

Ce n'était pas mal raisonné ; cela permettait en tout cas d'at- 

{I} AM Eve. France, Carr paliique, Parque, vel. 18%, 12026, 1, dépédhes de Jaubort, 


1 67, note de in Forte à l'Ambassadeur deu Paye-Bna, 22 janv. 39. 
9 Je, id, 6 janv. 129 c une ottre de Castagne. 
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tendre les événements du printemps. I] importait seulement de gar- 
der le contact avec l'Angleterre et avec la France, au besoin contre 
la Russie. Le nouveau grand visir Réchid-pacha avait fait voir, 
quand il commandait en Roumélie, les dispositions les plus paci- 
fiques ; et il avait entretenu alors quelque correspondance en ee 
sens avec le consul anglais d’Albanie, Meyer. Son avènement pou- 
vait donner de l'espoir (1). 

Mais surtout, dans les derniers jours de mars, les Russes opé- 
rérent un déberquement à Sizéboli, au sud de Bourgas, à trente 
lieues d'Andrinople, L'émotion cette fois fut considérable à Cons- 

jen de mieux pour faciliter l’action de la diplomatie des 





tantinopl 
Puissances. 

Les conférences de Londres furent reprises à la nouvelle que la 
Porte demandait le retour des ambassadeurs, comme plénipo- 
tentiaires auprès d'elle ; on voulait ae persuader que par cette de- 
mande elle avait admis Les bases de négocialion qui lui avaient ëté 
communiquées. Il fallait maintenant mettre sur pied un « système 





complet de pacification ». 

Le tsar Ni lité qu'il y avait à per- 
suader aux Turcs de traiter de la question grecque avec des négo- 
ciateurs russes aussi longtemps que durait la guerre »; il consentit 
done à abandonner l'avantage de se faire représenter directement 
dans la négociation et à déléguer ses pouvoirs à la France et à l'An- 
gloterre, sous la rérorve toutefois que l'on arréterait auparavant 
à la conférence de Londres les bases de négociation à présenter au 
Divan. Et il envoya à Londres à cet effet le premier officier de 
sa secrétairerie d'État, le comte Matuszewiteh, pour assister le 
prince de Lieven. : 

L'entente ne fut pas difficile à réaliser, sauf sur la question des 
limites. Lord Wellington et lord Aberdsen voulaient s'en tenir 
à la limite occidentale de l'Aspro-Potamo, Des rumeurs avaient 
été répandues sur une imminente insurrection des îles Toniennes 
contre la domination anglaise, et le gouvernement britannique 
s'en montrait fort ému ; il n'était pas loin d'attribuer l'origine de 





las reconnut « l'impossil 





Fu 


HF orien Ole, Serier 79, (Push, vol. 12 
Ver ave Réthid-pacha: 


+ tous Le dussier de la négadiation da eus 
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ces bruits au gouvernement hellénique lui-même. et Dawkins fut 
chargé de lui donner un avertissement. 





a Vous montrerez dans les termes les plus forts nu comte Capo 
trias combien serait folle la conduite de la Grèce si elle commençait 
la carrière pelitique à laquelle elle est appelée, en essayant de modifier 
un arrangement sanctionné par la garantie des plus grandes puissances 
de l'Europe, en essayant de toucher spécialement aux intérèts de la 
Grande-Bretagne (1).» 





On peut être assuré que la mission confiée à Dawkins fut accom- 
plie par lui avec zèle. 

La France et la Russie firent quand même adonter les limites 
proposées par les conférences de Poros, et Je protocole du 22 mars 





1829 consacra l'œuvre qui avait été accomplie par les trois ambas- 
sadeurs, en la couvrant de l'autorité de leurs trois gouvernements, 

Il y faut voir le statut presque définitif de la Grèce nouvelle ; 
nous approchons des conclusions, 

En voici done les termes essentiels, 

Les ambassadeurs de France et de Grande-Bretagne près la 
Porte ottomane ouvriront à Constantinople, aussitôt qu'ils ÿ 
seront arrivés, une négociation avec le gouvernement ture au nom 
des trois cours signateires du traité du 6 juillet 1827 sur la pacif- 
cation et l'organisation future de [a Grèce conformément aux bases 
ci-après indiquées : 

On proposera à la Porte que la délimitation continentale ait son point 
de départ près de l'entrée du golfe de Volo, pour suivre la crête des monts 
Othrys jusqu'à la chaîne du Pinde, gagner la plaine d'Arta par le défilé 
de Macrinoro» et arriver à la mer par le golfe d'Arta. Toutes leo provinces 
situées au sud de cette ligne seront comprises dans le nouvel Etat grès. 

Les Iles adjacentes à la Morée, l'ile d'Eubée ou Négrepont et les fles 
communément appelées Cycladee feront partie de cet Etat. 

On proposera à la Porte que les Grecs lui payent un tribu annuel 
de 1.500.000 piasires turques. 

On proposera à la Porie que l'indemnité mentionnée au traité du 6 juillet 
1827 soit réglée ainsi : szronk admis à faire valoir leurs titres les particu- 
liers musulmans propriélaires de biens-fonds vitués dans le ‘territoire 
qui devra former la Grèce ; les partieuliens musulmans qui, soit comme 
usufruitiers, soit comme administrateurs héréditaires avaient un intérêt 








(0) Foreïn Oflce, Serias 32 [Grerce), vel, à : dépêche à Dakine, 16 mai 1829 
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wuile-dans les vakoufs relevant des mosquées situées durs ce même lerri- 
toire. La vérification de ces titres appartiendra à ue commission mixte 
qui fonctionnera sous l'arbitrage, en ns de désacvord, des commissaires 
des trois puissances alliées, 

La Grèce jouira sous la suxeraineté de la Porte de l'administration 
intérieure la plus propre à lui garantir la léberté religieuse et commerciale 
ainai que la prospérité et le repos qu'il s'agit de lui aevurer. Dans co but 
Î cle adminéstration se rapprochera autant que possible des jormes 
| monarchiques el sera confiée à un chef ou prince chrétien dont Fautorité 





ra héréditaire par ordre de primoginiture. 

En aucun cas ce chef re pourra étre choisi parmi les princes des jamiles 
qui règnent dans lis trois Etats signataires du traité du 6 juilla 1827, 
et Le premier choix s'effectuera de soncert entre les trois cours et la Porte 
atomani. Pour marquer La relations de vasrelage de la Grèce envers 
l'empire ottoman, le chej héréditaire recevra l'inveuliture de la Porte 
et lui payers une année de tribut supplémentaire à son avènement. En 
608 d'extinction de la branche régnanie la Porte participera au choix d'un 
nouveau chef comme elle aura pris part au choix du premier, 

Il y aura amnistie pleine et entière de la part de la Porte ottomane aussi 
bien que de la part du gouvernement grec. 

La Sublime Porie accordera à ceux de ses sujets grece qui dévireront 
quite le territoire ture un délai d'un an pour vendra leurs propriétés 
ct sortir librement du pays. Le gourernement grec laissera la même faculté 
à ceuz des habitants de La Grèce qui préféreront rentrer aur le territoirs 
ottoman. Les rapporis commerciaux entre les Turcs et les Grecs seront 
ultérieurement définie, 

Li était entendu que cette négociation serait conduite par les représentants 
des court de Londres et de Paris au nom de la Russie comme au nom de 
l'Angleterre et de la France, ei que nulle demande tendant à axclure la 
Ruasis directement où indirectement de la négociation ou de ses résultats 
ne pourrait jamais être admise. Moyennant quoi les deux ambassadeurs 
de France æ de Grande-Brdlagne étaient munis des plsins pouvoirs 
nécessaires pour traiter aussi de la purt de la Russie (1), 


Capodistrins fit beaucoup de réserves sur le protocole du 22 mars. 
Dans un mémorandum du 30 mai, il se plaignit qu'il n’y fût point 
question de Candie ni de Semos. Ce protocole, écrivait-il, est « un 
arrét de mort»; les Greca ne sont pas appelés à prendre part aux 
négociations, ni à concourir d'aucune manière au choix du prince 
qi les gouvernera. 1 faudra que ce prince et sn dynastie embras- 


nee, Con. politique, Turquiu vol. 26%. 19212 ; Ch. Senur, La juan 
“Grioe, pe ST. 
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sent la religion du pays, qu'un acte formel (une constitution) 
règle les bases de l'administration de l'État, qu'en oa8 d’extinc- 
tion la dynastie nouvelle soit choisie par la nation grecque, sauf 
reconnaissance de ce choix par les puissances alliées et la Porte. 

A ee moment lea Grecs s'emparaient de Lépante et rraient 
de près Missolonghi : ils s’approchaient de la limite de l'Arta, et 
cela devait avoir du poids aur les tractations diplomatiques, 

Le général Maison, fait maréchal de France, fut rappelé, sa mise 
sion achevée ; il laisse en Grèce 5.000 hommes, sous le général 
Schneider. Le président Capodistrias Ini fit au nom de la Grèce 
des adieux émus, 

« Monsieur le Maréchal, je vous envoie par M. Kalergis mes lettres, 
mes adieux et un sabre que je prie Votre Excellence d'accepter comme 
un souvenir ‘de votre séjour en Grèce, 

« Ce sabre esi grec. Il date du grand Constantin, et il doit par con- 
sëquent avoir armé le bras d'un des généreux défenseurs de la Croix. 
À ces titres done, Monsieur le Maréchal, il vous appartient, 

« Veuillez agréer ce faible hommage de notre reconnaissance, » 

Et au ra : * 

< M. le Maréchal Maison a noblement rempli les vœux magnenimes 
de Votre Majesté, et il laisse en Grèce des souvenirs qui dureront aussi 
longtemps que l'honneur et le loyauté seront respectée (1). » 

En attendant la négociation et les ambassadeurs, la Porte mon- 
trait des dispositions de jour en jour meilleures, Jaubert était en- 
touré de prévenances. 

« Avez-vous profité de Ja belle saison, Ini disnit le reis-effendi, pour 
visiter le palais de Franco à Thérapia ? — Non — Pour moi, j'ai passé 
avant-hier sous ses murs, et ce n'est pes sans regret que j'en ai vu les 
Fenêtres fermées, Faut-il done que, par suite de suggestions mensongères 
<t pour des questions futilee, doux grandes puissances restent si long 
temps en froideur ? » 

Le sultan, le mème jour, se rendant à son escadre sur le Bosphore, 
fit cette remarque . « L'ambessadeur français, s’il plat À Dien, ne 
tardera pas à revenir prendre possession de ce beau séjour (2). » 

(9) Cor. du Comte Capodisrien, IV p. 430, 481. 


2) AM. Etr. France, Cu. politique, Turquie, vol. 264, fo 235, 285, dépêches de Jav- 
bert 48, 25 aval 1829: 
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Pour représenter l'Angleterre à Constantinople dans la négo- 
cation décisive qui se préparait, sir Stratford Canning fut rem- 
placé per sir Robert Gordon, précédemment ambassadeur bri- 
tannique à Vienne ; on reprochait à Canning d'avoir adopté à Po- 
+04 le point de vue français et d'avoir accepté la ligne Volo-Arta, 
et l'on se proposait de la remettre en discussion (1). 

Guilleminot allait avoir naturelloment une influence prépondé- 
rante. Sir Robert Gordon, en passant à Paris, fut reçu par le roi 
et lui dit : « Je prie Votre Majesté de me considérer comme son 
second armbassadeur. » IL est vrai qu'il ne faut pas prendre cela 
au pied de la lettre, et Jes instructions qui furent envoyées à Guil- 
leminot indiquent auffisamment que le gouvernement français 
ne 8e faisait pas trop d'illusions à cet égard (2). 

« Le crainte que nous avions que le gouvernement angl 
fût pas disposé à soutenir avec beaucoup de chaleur une délimi- 
tation qu’il trouve trop étendue, et à laquelle il n'a consenti qu'à 
regret, a été pour ainsi dire confirmée par une interprétation que 
lord Stuart a voulu donner à notre langage, et de laquelle il serait 
résulté que le gouvernement du roi n'a indiqué cette frontière 
que comme le terme extrême jusqu’auquel peuvent s'étendre, mais 
en deçà duquel doivent nécessairement rester les demandes que 
nous ferons aux Turcs : d'où résulterait l'adoption d'une troisième 
frontière intermédiaire entre celles indiquées dans les deux pro- 
tocoles du 16 novembre et du 23 mars (3). » Cette assertion avait 
É 
que l'idée en serait reprise par Gordon. Guilleminot était invité à y 
prendre garde, et à sc tenir aux bases du 22 mars (Volo-Arta). Le 
ministre ajoutait : « L'expérience nous a appris que les Turcs ne 
cèdent jamais qu'à une volonté fortement exprimée, » 

Les deux ambassadeurs des trois puissances, voyngennt en- 
semble, passèrent par Smyrne et arrivérent à Constantinople le 
48 juin. La population en montra sa joie ; elle y voyait «le présage 





ne 











rectifiée par le gouvernement français, mais il était à penser 





{) Forcira Ole, Series 78 (Turka], vol. 178: 30 janv. 1829. Lord Abaxtéen à vie 
Stratiord Cannimg, vol. 179, voir les instructions de Gorden, à avril. 

{EI AL Etr. France, Cu. polilque, Turquie, vol, 25%. Pé 243-252 : instruelions à Gui 
1emiaot, 27 avoi 1829. 

(8) G'entrardire entre Je ligne Morée-Cyclades, et Le ligne Volo-Arta. 
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assuré de la fin de ses souffrances », Ils rent informer le reis- 
effendi ; il se déclara prêt à entrer en matière avec eux ; ce qui, 
observe Cuilleminot, était reconnaître implicitement notre mé. 
tion et notre caractère de représentants des trois cours signataires 
du traité de Londres, 

Les drogmans remirent à la Porte, le 24 juin, une première note 
très générale. Le reis leur répondit : 





« Nous sommes prêts, conlme MM. les ambassadeurs, à entrer en 
négociation. La base de notre négociation avec eux leur est bien 
connue et elle dait être ce qui leur a déjà été annoncé. En prenant 
cette bare pour principe, si MM. len ambassadeurs sont animés, comme 
nous le sommes, d'un esprit de conciliation, notre négociation pour. 
rait heureusement se terminer, même en une seule conférence, Tel 
est, Messieurs, l'espoir auquel j'espère pouvoir me livrer (1). » 








Ce n’était pas compromettant. 

A ce moment, on annonça de Berlin, où le tsar Nicoles venait 
de faire un séjour, qu’en poussant les hostilités contre la Turquie 
il n'avait que des prétentions très modérées : il ne voulait que 
l'exécution de la convention d'Akkermann, et pour la Grèce les 
conditions du protocole du 22 mars. Il aurait pu être plus exigeant ; 
car le 11 juin l’armée russe, commandée par le général Diébitch, 
venait de remporter la victoire décisive de Koulevtcha, près de 
Choumia, et de s'ouvrir la route vers les Balkans. 

La Porte tint bon ; elle avait d'incomparables vertus d'obeti. 
nation. La modération russe, très inattendue, l'y encourageait; elle 
y sentait une fatigue. 

Les ambassadeurs avaient fait demander à Pertew-elfendi le 
jour où il pourrait les recevoir. 11 ne répondait point, et le temps 
passait. Sur ces entrefaites, des journaux anglais publièrent le 
texte du protocole du 22 mars. Le dragman de la Porte, Isaac- 
effendi, interpella Jaubert : Ce texte publié est-il euthentique ? » 
Jaubert se tut, et le drogman reprit que si telles étaient les propo- 
sitions qu'on avait à faire, tout moyen de s'entendre était impos- 
sible. 

Cordon demanda au baron d'Ottenfels d'aller voir le reie-ef- 


A) AT. Et. France, Carr. politique, Turquie, vol, 256. 1° 970. 
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fendi ; car il ns s’entendait pas mal avec l'ambassade d'Autriche, 
Pertes répondit à l'internonce que toutes les espérances qu'il 
avait fondées sur le retour des ambassadeurs s'étaient prompte- 
ment évanouies ; il se récria sur l'injustice qu'il y avait à vouloir 
exiger de la Porte l'abandon de ses droits de souveraineté et le 
sacrifice de sa dignité. On voulait faire en Gréea comme en Serbie ; 
mais les Grecs n'étaient pas comme les Serbes renfermés dans une 
seule province entourée de pays musulmans; ils étaient répandus 
au contraire dans toutes les parties de l'empire; souscrire aux 
propositions des cours, ce serait perpétuer dens le sein de cet em- 
pire le germe des révolutions, « puisqu'il suffirait aux Grecs actuel 
lement soumis de se constituer en état de révolte pour avoir à l'af- 
franchissement le même droit que l'on revendiquait en faveur de 
leurs coreligionnaires aujourd'hui rebelles ». En un mot, loin de 
céder un pouce de son terrain, le reis-eflendi s'ÿ maintenait avec 
plus d’opiniâtreté que jamais. 

Et l'internonce approuvait cela, s'il ne l'inspirait point. Il 
l'expliquait, non pas par un sentiment de funatisme et d’orgueil, ni 
par un fol entétement ; la Porte a prouvé en mille occasions, di- 
sait-il, qu'elle savait souffrir ce qu'elle ne pouvait empêcher ; mais 
il lui est « impossible de souscrire sous peine de suicide à un ordre 
de choses qui, en affranchissant une partie des Grees, encourage à 
Ja révolte les autres populations chrétiennes répandues dans l'em- 
pire et perpétue ainsi dans son sein le germe de sa dissolution (4). » 

Sir Robert Gordon fit une visite privée au reis-effendi, Il n’en 
fut pas content. Portew Ini présenta Ja porte de la Muréo comme 
z'étant pas irrévocable ; il lui cita l'exemple de l'expédition fran- 
gaise en Égypte pour prouver que la péninsule grecque pouvait 
être également replacée tôt ou tard sous l'autorité souveraine de 
Sa Hautesse, Et Gardon commença de penser qu'il faudrait peut- 
être s’en aller : ce qui pouvait avoir les conséquences les plus graves, 
dans le temps où la cavalerie russe escaladait les pentes des Bal- 
ans 











Les deux ambassadeurs des trois puissances furent enfin reçus 





(1) A. Etr. France, Cor. palitique, Turg 
6 juitiee 4899. 
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le 9 juillet en audience officielle du reis-effendi. Guilleminot parla 
d’abord ; il dit fermement la nécessité d'en finir, de résoudre par 
des arrangements durables une question qui embrastait également 
les vrais intérêts de la Porte ct ceux de l'Europe. 

Pertew-effendi exprima le plaisir que des amis séparts sans 
raison devaient éprouver à se revoir, l'attachement du sultan pour 
Len deux cours. 


€ Il est hors de doute, dit-il, que Sa Hautesse ne leur prouve, d'une 
manièro qui dépasser leur attente, l'esprit de modération qui l'anime... 
Mois, ajouta-t-il, nous ne pourrions croire que vous nous fimicz une 
demande injuste. Toute question exige examen, et si de votre part il 
ne s'agit que de propositions basées sur La raison et le droit, je me plais 
à répéter que dans mon apinion nous pourrons terminer en une seule 
séance, » 





Guilleminot présenta sa note conforme au protocole du 22 mars. 
Le reis se fit alors remetire un papier et lut ce discours : 


« J'ignore ce que peut contenir la note que vous m'avez remise ; je 
suis un peu effrayé de son volume ; mais, sans entrer ici dans une discus- 
sion que vous ne provoquez pas, je me permettrai quelques réflexions, 
On peut diviser en deux périodes tout ce qui tient à l’affairo grecque 
l'époque antérieure où tent de paroles, d'écrits et d'effarts sont restés 
sans effet, et l'époque actuelle. Anjourd'hui, deux chemins se pré. 
sentent, l'un facile, l'autre impraticable. Si vous nous demandez des 
choses justes, nous nous efforcerons d'aller même au delà de vos désirs, 
Si vous nous demandez des choses injustes, nos réponses seront comme 
par le posté, Jamais nous ne pourrons faire plus que ce qu'exigent la 
raison, la justice et notre droit, Au sulten seul il appartient de pourvoir 
à ce qui est nécessaire pour rétablir l'ondre dans sex Etats. Vous ignorez 
core jusqu'où va sa condescendance. Vous nous présentez un papier. 
En voici un que je vous présente à mon tour. Î] ne s'agit pas de discus- 
sion. Si vous nous attaquiez les uns et les autres article par article, 
il nous faudrait retomber dant les interminables redites qui nous ont 
tant fatigués tous. Loin de là, vous allez avoir sous les yeux tout ce 
que Sa Hautesse peut accorder, et, je le répète, sa modération, son 
amitié pour vos deux souverains lui ant fait reculer ai loin les bornes 
de sa générosité que vous em serez vous-mêmes surpris. Je ne doute 
même pas qu'après avoir pris lecture de la pièce que je vous remets, 
vous m'en fassiez adresser demain tous vos remerciements. » 








L'audience là-dessus se termine. 
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Les deux ambassadeurs ne furent pas longtemps à prendre con- 
naissance de la e si solennellement snnoncét ; ils avaient hâte 
de mesurer l'immense générosité de la Porte... C'était un projet 
de firman oùle sultan disait ses dispositions à la miséricorde à l'égard 
des rayas qui montreraient du repentir ; il annonçait une large 
aministie ; il nommerait en Moréo «un bon gouverneur, juste, bien- 
faisant et ami des rayas ». Il y aurait dans chaque district un pri- 
mat élu par les rayas, comme au bon temps d'autrefois. Le tribut 
et les impôts des dernières années ne seraient pas réclamés, À l’ave- 
nir tous droits et impôts seraient mieux répartis, et toutes exac- 
tions seraient sévèrement réprimées. 

Il ne faut point chercher à dire l'effet produit sur les ambassa- 
deurs. Et ils ne pouvaient pas demander leurs passeports; ce 
n'était pas le moment. 

Ils se plaigairent amêrement. Néanmoins le sulten promulgua 
son firman, le 30 juillet, par amitié, disait-il, pour la France et 
pour l'Angleterre, et pour exprimer la joie qu'il avait eue du retour 
des ambassadeurs. Il y était déclaré, en outre, que ce firman avait 
êté émis « conformément à la volonté divine du Très-Haut, à la 
sagesse infinie, régulatrice de l’ordre et de la stabilité de ce b: 
monde jusqu'au jugement dernier ; toute couronne des empereurs 
et princes étant le gage du repos de chaque peuple et l'origine de 
son bien-être et de sa prospérité, eux seuls ont à connaître chez 
eux de l'administration de leurs États, et les rênes de leur gouver- 
nement intérieur sont confiées à la direction unique de leur vo- 
lonté absolue, comme leurs relations extérieures dépendent des 
conventions et des traités dont ils observent l'exécution (1). » 

Que faire ? 

Les ambassadeurs furent reçus le 2 août en « conférence conf- 
dentielle » chez le reis-effendi, à sa maison de campagne, 

Ils arrivèrent à deux heures et demie ; il se fit attendre jusqu'à 
trois heures. Il s’excusa. Guilleminot dit sa surprise et son afilic- 
tion. Le reis répondit que, loin de vouloir aflliger ses amis, lo 
gouvernement ottoman avait cru faire une chose qui leur serait 

















Core. politique, Turque, vol. 254. 1° 408, déphcle de Guilleminot, du 
28, le projet de Brman : LAG, le Grmar et #0u préambule; 90 juillet. 
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agréable en assurant autant que possible le repos et la prospérité 
des Grec 
Gordon déclara qu'il fallait pourtant en venir aux arrangements 
proposés par les trois cours, que le firman n’était pas une réponse 
à leur note. 
Le reis observa que cela demandait de la réflexion. 





« Mais le temps passe, dit Gordon, la situation est critique, les Russes 
sont dens la montagne du Balkan.… 

— La situation, dit le reis, n'est pas ai désespérée ; d’aillenre je ne 
suis pas compétent en matière de guerre. La Porte est prête à un arrange- 
ment, pourvu que les conditions en soient honorables ; le première 
de toutes doit être l'intégrité du territoire de l'Empire, et nous ne pour- 
rions souscrire à l'abandon d'aucun point quelconque de ce territoire, » 

Sir Robert Gordon ft remarquor qu’un homme auquel il manque 
un cheveu n’en est pas moïns un être complet ; et Ia conférence Fnit 
là-dessus vers sept heures et demie du soir (1). 

Silistrie venait de tomber aux mains des Russes, Diébitch était 
au cœur des Balkans, 


IT. — Le projet Polignae et le traité d’Andrinople 
Août-septembre 1829 


Dans les premiers jours du mois d'août, quoique M. Dawkins 
en montrât de l'humeur, Capodistrias réunit à Argos la quatrième 
Assemblée nationale de la Grèce; il s’y trouvait des députés de 
l'Epire, de la Thessalie, de Chiv, de la Crète. 

« Rendons grâces à Dieu ! s’écria le président. Vaus êtes enfin 
réunis, et vous formez le quatrième congrès nationel au moment 
où l'avenir de la Gréce fait l'objet do la sollicitude bienveillente 
et active des puissances alliées... Les circonstances sont gra 
mais Dieu a opéré des miracles pour sauver la Grève ; soyons inti- 
mement convaineus qu'il ne les aura pas faits en vain, » 

Auxapplaudissementsunanimes de l'assemblée, ilcélébra l'œuvre 
accomplie par les troupes françaises. Il se fit donner de pleins pou- 
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voirs pour la négociation d'un emprunt avec les puissances. !l 
fit approuver la création de l'Ordre du Sauveur. C'était comme le 
signe de la naissance de Ja Grèce à la vie politique : #» dure) vita, 

À cette date même les Russes de Diébitch avaient franchi les 
Balkans et descendaient dans la vallée de la Toundje, droit sur 
Andrinople. Cette fois on s'émut à Constantinople. « Les Turcs 
sont aux nbois, écrit Guilleminot le 4 août ; je ne tiens point pour 
certain que les Russes puissent s'emparer de Constantinople dans 
cette campagne. Mais enfin pour eux la question ne peut plus être 
que dans leur plus ou moins de témérité ou de bonheur. » La popu- 
lation s'agit 
mas étaient à leur tête ; ils reprachaient au sultan d’avoir mal 
observé les commandements du Coran, d'avoir des velléités de 
réformes ; ils ne parlaient pas des janissaires, ils en sous-enten- 
daient Le souvenir ; ils annonçaïeut la colère d'Allah. Il n'en fallait 
pas plus pour soulèver une révolution. 

Le reis-elfendi appela les deux ambassadeurs en une nouvelle 
« conférence confidentielle », le 5 août. Il na les fit pas attendre. Il 
leur fit connaître les dispositions où était le Divan : il était prét 
à instituer en Morée un régime semblable à celui des Principautés 
danubiennes ; il demandait que les Cyclades en fussent séparées, 
pour être administréos selon le mode spécial d'autrefois, En Morte 
et dans les Cyelades, la Porte voulait garder quelques forteresses. 

Les ambassadeurs esthuèrent es concessions insuflisantes ; 
déclarérent qu'il fallait venir aux bases du traité de Londres de 
827. Guilleminot voulut y ajouter, selon ses instructians, les pré- 
cisions du protocole du 22 mars. Mais Cordon de son côté s'en 
tenait au protocole du 16 novembre, où il n'était question que de 
la Moréo ot dos Cyelades. Et il fut facile au ministre ture de voir 
qu'il n’y avait pas accord entre les deux ambassadeurs qui étaient 
devant lui, 

En somme, il avait surtout besoin de compter sur leur média- 
tion, pour le jour où il allait se trouver face à face avec les Russes. 

C'est pourquai il ft «un pas immense », comme disait Guille- 
minot, I] était prêt à rétablir les anciens traités avec la Russie et 
notamment la convention d'Akkermenn, pourvu quela Russie res- 





it fort ; il y avait beaucoup de mécontents ; les ulé- 
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tituét les pays récemment conquis et garantit la complète inté- 
grité de l'empire ottoman. Quant à la Grèee il accordait aix points : 
1° 18 Porte acceptait la forme de gouvernement proposée pour 
lee Grecs de Moro, c'est-à-dire la nounination d’un prince chré- 
tien héréditaire sous la suzeraineté du sultan; 29 la Porte aban- 
donnait les forteresses, sauf les canons et les munitions ; 3° la 
Morée paiorait un tribut égal à ce qu'y percevait autrefois le sul 
tan; 4 Ja Porte rononçait aux impôts qu'y levait autrofois 
le pache ; 89 elle admettait le mode d'indemnité indiqué au 
raité de Londres et précisé au protocole du 22 mars ; fe elle 
oansentait à l'amnistie pour tous ses aujete grecs compromis en 
dehors de la Morée et des Cyclades {1]. 

C'est de cela que Guilleminot était si content; il se réservait de 
revenir sur la question des limites et d'entraîner la Porte hors de 
la Morée ct dos Cycladca. . 

Le surlendemain il reçut la note du reis-effendi qui avait été 
annoncéo pour confirmer les propositions qui venaient d'être faites. 
1 y avait bien encore six points, mais ce n'était pas les mêmes + 
19 il était bien spécifié qu'il ne s'agissait en cette négociation que 
de la Morée et des Ilez; 20 la Morée et les Iles seront à l'avenir 
aussi la propriété de la Sublime Porte, c'est-à-dire que Sa Majesté 
l'empereur ottoman sera à jamais le Padischah et le souverain 
de ces pays, eu que leurs habitants seront censés être ses rayas 
tibutairos et ses sujots, Soulement, pour assurer la tranquillité 
elles seront considérées comme formant une principauté à part, à 
l'instar de la Moldavie et de la Valachie, et un individu pris parmi 
leurs habitants sera élu avec le titre de voivode et prince de Morée 
et approuvé et confirmé par la Sublime Porte; il ne devra pas avoir 
êté au service de quelque puissance étrangère ; 3° pour le tribut 
rien de changé aux propositions du 5 ; 4 il n'y aura pas d'autres 
troupes en Morée que ce qui convient à la police intérioure ; il n'y 
aura pas de marine militaire ; les forteresses seront démolies ; 
89 les Moréotes qui sont hors de la Morée pourront y rentrer, mais 
non pas d’autres Grecs ; 6 il y aura amnistie ; mais si les Mo- 








{81 A8. Ets. Prence, Corr. politique, Turqnis, vol. 55, 19 82 ; dépéchas de Guilleminot. 
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réotes se conduisent mal, « ces avantages ét privilèges seront re- 
gardés comme nuls gt de nulle valeur ». 

Guilleminot fut moins content ; il retourna la note au reis- 
effendi. 

Cependant M. de Müfling était arrivé de Berlin en mission spé 
ciale ; i apportait les assurances de la modération du tsar Nicolas, 
et il apparut ainsi comme un mandataire oficieux de Ia cour de 
Saint-Pétersbourg ; il vit Diébitch au passege, il vit les ministres 
du Divan, il rapprocha les pointe de vue. Mais surtout Diébiteh 
mit le siège devant Andrinople. 

Le 44 août, le Porte adhéra formellement au traité de Londres, 

Sir Robert Gordon aussitôt considéra l'affaire grecque comme 
terminée, estima que ce que voudraient désormais les puissances 
serait aisément obtenu de la Porte ; mais il ne convenait pas, selon 
lui, de maintenir la ligne des deux golfes, il ne fallait pas même 
demander l'Eubée, on devrait se contenter de joindre l'Attique 
à la Morée. 

Gailleminot écrit Jà-dossus . 





€ Quant à moi, je tiens le langage dismétralement contraire, et je 
réponds autant que je le puis que, sans l'entière adhésion de le Porte 
à la délimitation aujourd'hui proposée (celle des deux golfes), rien 
n'est conclu, rien ne peut se conclure. 11 est fâcheux sans doute que 
cotte différonce existe entre l'attitude de M. Gordon et ln mienne. Mais 
c'est l'unique moyen que j'ai de balancer l'elfet de cette espèce de 
compérage entre le reis-effendi et lui, et je pense y avoir assez réussi (A). à 


Il n'y avait pas seulement compérage entre le reis-effendi et 
l'ambassadeur d'Angleterre, mais aussi avec l'internonce, I] 
se formait une sorte de groupement diplomatique entre l'Angle- 
terre et l'Autriche pour sauver la Turquie et contenir ensemble 
la Russie et le Grèce, peut-être aussi la France, 

« Affaire interminable, disait le reis-ellendi à Joubert; la 
France a un système, l'Angleterro un autre, la Russie un troisième, 
Ja Porte un quatrième, etc. » ]l n’en était peut-être pas trop fäché. 

Mais on apprit tout à coup que Paskiéwitch venait de prendre 
Erseroum en juillet et qu'il marchait sur Trébizonde, qu'Andri- 





A) AM Er France, Cor. politigee, Turguie, vol, 255, Pr 65-30: dépéehen de Guillemluot, 
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nople venait de se rendre, le 19 août, sans avoir opposé à Diébitch 
la moindre résistance. Des cavaliers russes étaient signalés à Enos, 
à Rodesto, en vérité devant Constantinople, où l'on sentait la 
révolution imminente, 

L'émotion fut profonde dans toute l'Europe, l'agitation intense 
dans toutes les chancelleries : si la révolution éclatait à Constan- 
tinople.. si Mahmoud était renversé, assassiné, comme ses deux 
prédécesseurs immédiats (il n'avait qu'un fils de six ans). c'était 
la chute de l'empire ottoman, la fin de « l’homme malade... » Quel 
serait l'héritier ? l'empereur de Russie ? La plus redoutable crise 
pour La paix de l'Europe. 

La Porte venait d'envoyer des plénipotentiaires au général 
Diébitoh : mais lea recovrait-il ? s’arrêterait-il sur le « chemin de 
Byzance », quand il touchait de le main le rêve séculaire de la 
sainte Russie 








En France, le ministère Polignac venait d'arriver au pouvoir, 
Je 8 août. Il mit tout de suite ce grand problème en délibération. 

M. de Bois-le-Comte, qui venait d'être nommé directeur poli- 
tique au ministère, rédigea un Mémoire qui fut ln au conseil du 
roi, approuvé, et envoyé à M. de Mortemert, ambassadeur à Saint- 
Pétersbourg pour qu’il en donnât communication au gouvernement 
russe, mais dans Je plus grand secret. En voici le sens (1). 

Le gouvernement du roi à la plus grande confiance dans la 
modération de l'empereur Nicolas. Mais il est nécessaire de songer 
à l'avenir, pour le cas où Constantinople serait prise. 

l serait impossible alors de songer à rétablir l'empire ottoman, 
de remettre sous son joug les chrétiens délivrés, de lui rendre de 
la consistance. Il faudrait done que la Russie gardât sa conquête 
—— ce qui est inadmissible et déchainerait une guerre générale — 
ou que l'on formêt un nouvel Êtat chrétien autour de Constanti- 
nople. 

11 y fallait avant tout le concours de la Russie ; on espérait 
même qu'elle en prendrait l'initiative ; on s'entendrait avec elle 

IH) AB. Ets. Francs, Cor. politique, unie, vol. 178, 1e 276-291 
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très étroitement, et ce gerait la base d’une intime alliance franco- 
russe. Comme il fallait s'attendre à l'opposition de l'Autriche et 
de l'Angleterre, on s'aceorderait avec la Prusse, qui était dans les 
meilleurs rapports avec la Russie, qui commençait à s6 Lever en 
Allemagne contre l'Autriche, ot à laquelle on avait à offrir des 
avantages considérables. On se présenterait ainsi très fortement, 
da façon à prévenir une guerre générale par un grand déploiement 
de puissance militaire, ou à la soutenir victorieusement, de façon 
à aller ensuite à un congrès qui établirait l'équilibre politique de 
V'Europe sur d'autres bases que celles du congrès de Vienne. 

Ainsi la révolution grecque, à force de se développer et de durer, 
eût amené une refonte générale du continent. 

La proposition Polignae en indiquait les bases : 

La Russie aurait la Moldavie et la Valachie qui étaient déjà 
sous son influence, On Iui ferait surtout une grande part en Asie 
Mineure, un tiers de ce pays, avec eix millions d'habitants, ou plus, 
si elle le désirait. Et ce serait « tout à notre avantage ; car ce serait 
ui frayer uu jour le chemin des Indes, et il ne saurait nous être 

indifférent d'introduire et de fortifier dans cette partie du monde 
\ane rivale de l'Angleterre. De plus, il est utile de rapprocher la 
Russie de la Méditerranée, où nous avons un si grand besoin d'ap- 
pui contre la prépondérance britannique. » Le prince de Polignac 

+ reprenait Ja legon de Napoléon, du moins vers l'Inde, 

L'Autriche aurait la Serbie et la Bosnie. 

La Prusse aurait la Saxe, protestante comme elle; elle s'arron- 
dirait ainsi en Allemagne. Elle aurait aussi la Hollande et devien- 
drdt ainsi une grande puissance maritime, ea marquant le lien 
entre la Russie et la France. 

L'Angleterre aurait Les colonies hollandaises. Car il fallait bien 
lintéresser à la combinaison, 

La France aurait la Belgique, qui l'appelait, et l'équilibre rompu 
en 1845 serait restauré. Le dauphin aurait préféré les provinces 
rhénanes, les anciens électorats du Khin. Mais il se rallia à l'opi- 
nion du conseil du roi : on établirait la maison royale de Saxe, de 
religion catholique, dans ces pays du Rhin très attachés au catho- 
Hcisme ; elle aurait Aix-la-Chapelle pour capitale ; alliée à le mai- 
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son royale de France par des liens de famille très étroits(Charles X, 
comme Louis XVIII ot Louis XVI, était le fils de Marie-Tosèphe de 
Saxe}, elle entrerait naturellement dans la clientèle politique de 
la Franco, comme les Éleotorats rhénans au temps des rois. 

La clef de voûte de tout ce système était dans la restauration 
d’un État chrétien à Constantinople. Le roi des Pays-Bas serait 
roi de Grèce. Quoi d'étrange ? On allait y mettre un Bavarois, 
puis un Danois. Il aurait naturellement, avec la plus grande 
partie de la Turquie d'Europe, toute la Grèce, les Iles, Candie, la 
côte de l'Asie Mineure de la mer Noire à la mer de Chypre, c'est- 
à-dire tous les pays de population grecque. Le nouvel État 
«aurait intérêt comme nous à abaisser l'Angleterre ». 

La navigation du Bosphore et des Dardanolles sorait libre. 

Le Mémoire de Bois-le-Comte, approuvé par le conseil du roi, 
observait encore ceci : « On doit se contenter de dire en thèse géné 
rale que les autres natians ne peuvent que gagner à voir un État 
chrétien et civilisé remplacer un État livré à la misère, à la stéri 
et au dénuement qui est devenu le partage des provinces turques. s 

Le pacha d'Égypte en profterait sans doute pour se rendre 
indépendant ; il en viendrait peut-être même à réteblir l'ancien 
califat arabe. La France avait la plus grande confiance en son ave- 
nir ; ses relations avee lui étaient alors meilleures que jamais, eu 
dépit ou à cause de l'expédition de Morée. 














Et voici la conclusion : 


« Comme notre voix n'aura de forcs qu'autant qu'elle sers soutenue 
par l'idée que l'an se fera de nos moyens, il est nécessaire que MM. les 
ministres de la Guerre, de la Marine et des Finances prévoient l'éven- 
tualité d’une guerre et qu'ils se mettent en mesure de m'être pas sur- 
pris par les événements, » 





11 y avait alors de grands préparatifs militaires à Toulon pour 
l'expédition d'Alger. L'amiral de Rigny fut renvoyé dans le Levant 
ave son escadre, l'esvadre de Navarin reconstituée. La flotte an- 
glaise se rapprocha des Détroits ; sir Robert Gordon voulait «mon- 
‘trer les habits rouges ». Il y eut un grand branle-bas guerrier dans 
toute la Méditerranée. Le petit incendie allumé le 25 mars 1821 
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jan monastère de Kalavryta menaçait d'embraser tout l'Orient, 
peut-être toute l'Europe. 


Le général Diebitch, Diébitch Balkanski, ne prit point Cons- 
tantinople. I] n'osa, ou il ne put, craignant l’échec qui eût été re- 
tentissant et de perdre tout le bénéfice de ses victoires. 

Le 23 août, il reçut les plénipotentiaires turcs, [Il répondit aux 
deux ambassadeurs de France et de Grande-Bretagne, qui 
offraient leur médiation sur les bases du traité de Londres accep- 
tées par la Porte :'« Sa Majesté impériale, dont les sentiments et 
les dispositions restent les mêmes, veut une paix forte et solide 
qui porte avec elle la garantie de sa durée. » Cela n'était qu'à moi- 
tié rassurant, 

Le %, sur pression des ambassadeurs, la Porte s'en remit plei- 
nement à la magnanimité et à l'équité de Sa Majesté impériale : 

« Voilà, &it Guilleminot, où l'aveuglement et l'orgeil ont conduit 
la Porte. 11 y » un mois, et mème moins, elle eût arrêté l'armée impé- 
riale à une grande distance de Constantinople en écoutant nos avis, 
en entamant sans retard alors une négociation sur les bases de la décla- 
ration de l'empereur ; elle n'eût pas mis à nu devant les Russes la 
complète nullité de ses moyens de résistance (1). » 


Le silence de Diébiteh demeurait inquiétant. 
Le 9 septembre, les Tures firent un appel suprême aux ambas- 
sadeurs : 


« le n'avaient plus d'espoir qu'en nous, écrivait Guilleminot. Ils 
invaquaient notre pitié, ils avounient le mal qu'ils s'étaient fait à eux 
mêmes en repoussant nos conseils, Enfin la Porte £e livrait tout entière 
à nous, prête à souserire à tout ce que nous exigeriôns d'elle. » 


Ils lui conscillèrent de prendre l'engagement de souscrire 
d'avance à tout ce que déciderait la Conférence de Londres — 
ce qu'elle fit aussitot— puis de signer tout de suite les conditions 
des Russes, quelles qu'elles fussent : on verrait après; elle y eon- 
sentit bien vite. M. de Roger, l'envoyé de Prusse, continuant 
la mission de M. de Müfiling, en informa le général Diébitcb, et 





I} AI. Eur. France, Com, politique, Turguie, vol. 235, 1e 106 : 24 août 1819. 
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ui trausmit les lettres des deux ambassadeurs où ils se portaient 
garants de lo capitulation turque. 

La paix fut signée à Andrinople, le 14 septembre. 

Elle éclaircissait d'un coup la situation politique. L'orage russe 
crevait sans trop d'accidents ; la foudre n'était pas tombée sur 
Constantinople. D'aucuns le regreitèrent. 

Le traité d'Andrinople (1) comporte des clauses qui intéressent 
directement la Russie dans ses relations'avec la Porte, Il rétablit la 
paix ertre les deux puissances ; il restitue la Moldavie et la Valachie 
à la Turquie, sauf le rétablissement de leurs anciens privilèges et une 
rectification de frontière le long du Pruth. Il assure à la Russie les 
districts d'Anapa et Poti sur La côte dela mer Noire au pied du Cau- 
case. Il assure les droits des sujels russes dans l'empire ottoman, la 
liberté des Détroits pour les navires marchands russes. 

Le comte de Nesselrode écrivait à ce propos : « La Russie pou- 
vait peut-être donner le dernier coup à la monarchie ottomane ; 
mais cette monarchie, réduite à n'exister plus que sous la protce- 
tion de la Russie, convenait mieux à ses intérêts politiques et come 
merciaux que toutes combinaisons qui l'aureient forcée, soit à 
trop s'étendre par des conquêtes, soit à substituer à l'empire otta- 
man des États qui n'auraient pas tardé à rivaliser avec la Russie 
de puissance, de civil 

M. de Nesselrode avait peut-être raison de se féliciter ainsi. 
Tout de mème, a Russie n'avait pas Constantinople : cela 
n'était pas indifférent à l'avenir de Ja Grèce, et de l'Orient, et de 
l'Europe. 

Quant à la question grecque elle-même, elle est l'objet au 
traité d’Andrinople de l'article 40 : La Porle y donne son entière 
adhésion au traité de Londres du 6 juillet 1827 et au protocole du 
22 mars 1829. 

Il restait à en assurer l'application. [l y avait encore de la place 
pour les intrigues diplomatiques et pour les ambitions contradi 
toires, dont la Grèce n'était pas encore, n’est pus encore saur 





ation, d'industrie et de commerce. » 








HA AR Bis runs Go, pole, Tang vo 66, 15 
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IL. — Le protocole du 3 février 1830 
L'indépendance de Is Grèce 


Les derniers événements avaient beaucoup troublé l'Angleterre. 
Depuis la mort de Canning, elle était à La remorque des événements 
et ns savait plus que protester, résister ; elle était revenue à la 
politique de Castlereagh dans des circonstances où elle ne pouvait 
plus rien qu'une opposition stérile :'une épave de la Bainte-Alliance, 
comme Metternich. C'était ls dernier et vain effort du « torysme 
intransigeant 2, Elle allait être elle-même entratnée daus la révo- 
lation libérale. 

En attendant, elle ne dirigeait plus l’évolution des affaires 
d'Orient, Elle avait laissé l'action à la Russie et à la France. 

La Russie gardait intact tout le prestige de la campagne de 
Diébitoh. Elle s'était arrêtée juste au moment où quelque accident 
eût pu compromettre sa victoire, que l’on sentait un peu surfaite. 
Diébitch était toujours là, à Andrinople, aux portes de Constan- 
tinople. Le sultan était dans l’épouvante, beaucoup de mécontents 
grondaient autour de lui : une révolution n'eñt pas renversé que 
son trûne. Il envoyn aussitôt à Saint-Pétersbonrg un ambassadeur 
extraordinaire, Khalil-Rifaat-pacha (1). On trouve qu'il y mettait 
trop d'emprestement. 

La France avait réalisé depuis 1824 avec beaucoup d'habileté, 
faite en même temps de souplesse et de décision, la politique qui 
avait été définie dans les instructions de Guilleminot, lors de son 
départ pour Constantinople : elle avait repris en Orient presque 
toute Ja place qu’elle avait perdue pendant la Révolution et l'Em- 
pire. 

L'ambassadeur de France avait à Constantinople une situation 
privilégiée : il avait joué le premier rôle dans la médiation qui avait 
arrêté les Russes à Andrinople et sauvé peut-être la Turquie ; 
il avait une autorité morale que sir Robert Gordon ne pouvait pas 
égale, à cause du désarroi où il s'était perdu; il y était redevenu, 











{1j AN. Ete, Francs, Com. politique, Turquis, val. 255, {9 dt : dépêche de Guilemi- 
not, du 19 septembre, 3 jours après le traic® d'Andrinoyle, 
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comme quelques-uns de ses prédécesseurs, les Sébastiani, los Vor- 
gennes, les Villeneuve, le « grand vizir des chrétiens ». Le sultan 
Mahmoud manifesta le désir d’assinter incognito aux cérémonies 
de la fête du roi ; une indisposition l'en empêcha. Beaucoup de 
jeunes musulmans des phus illustres familles furent envoyés à Paris 
pour sy instroire (1). 

Mais aurtout depuis l'expéatnon de Morte, l'influence de la 
France était considérable en Égypte. Lo eonrul général à Alexan- 
drie, Drovetti, tombé malade, fut alors remplacé par M. Mimaut, 
qui fut aussitôt accueilli comme un ami, 

1 écrivait au lendemain de son installation : 





« Méhémet-Ali m'a formellement promis, avec tant d'effusion que je 
ne saurais gnère douter de sa sincérité, et il me l'a fait répéter depuis 
par son ministre, de no rien déterminer, de ne rien entreprendre, on 
ce qui touche à la politique extérieure, qui soit contraire aux vues de 
la France, et sans m'en instruire à l'instant pour que j'en informe 
Votre Excellence. Mais en retour, il me prie d'inviter Votre Excellence 
& le tenir par mon organe au courant de tout ce qui se passe, et de lui 
faire connaître toujours les directions qu'il doit suivre et Jes précautions 
ami doit prendre (2). » 

H fut invité le 22 juillet à voir défiler 4.000 hommes d'infanterie : 


« C'était, dit-il, une irconstance singulière et propre à faire naître 
des observations piquantes que de me voir, en qualité de consul du 
roi de France, assis entre le vice-roi et son Île, sur un monceau de ruines 
de l'antique Alexandrie, ayant devant nous l'emplacement du phare, 
aujourd'hui le palais de Méhémet.Ali, derrière noas la colonne de 
Pompée, ct de regarder défiler lee troupes revenues de Morée, marchant 
sous quatre drapeeux blancs au son de l'air : Vive Henri IV!» 

Mohamed-Aly s'intéressa alors tout particulièrement à l'affaire 
d'Alger. Il dit un jour au consul de Frence que la connais 
qu'il avait des lacalités et des rapports certains lui faisaient penser 
que notre projet de hombarder Alger était inexécutable, que nous 
ne réusririons dans une telle entreprise, et encore parce que nous 
étions Français, qu'avec 40.000 hommes de débarquement, et quelui 
seul, par sa position et per ses moyens de tout genre, était à portée, 





nee 


(A) AN. Etr. France, Cor. pollique, Turquie, vol, 298, 1 397, 
(2) A. Etc. France, Coneulat d'Alezandrie (16281830) : dépêches de juillet 1898, 
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si on ne lui liait pas les mains, de mettre un terme honorable et 
avantageux à cette malencontreuse affaire. 

Cette proposition fut transmise à Paris. Elle y fut accueillie avec 
beaucoup de faveur. On pensa qu'il était intéressant que les trois 
régences de Tripoli, Tunis et Alger fussent réunies à l'Égypte en 
un grand royaume arabe. Le ministre en écrivait à Guilleminot 
« qu'il serait ainsi possible d'effectuer, au moyen d'une combinaison 
politique, et sans commettre l'honneur de nos armes contre un 
ennemi peu digne de nous, la ruine des pirates qui ont oné insulter 
la France et dont l'existence est un fléau pour l'Europe. » Le gou- 
vernement français désirait là-dessus une entente préalable avec 
la Porte, et Guilleminot devait en faire valoir les avantages : un 
firman du sultan favoriserait l'entreprise et ouvrirait toutes les 
voies devant le pacha d'Égypte. En déux mois, Tripoli et Tunis 
tontheraïent entre ses mains ; pour Alger, ce ne serait pas beau- 
coup plus long. Dès lors soumises à la même administration qui a 
fait fleurir l'Égypte, les trois rêgences deviendraient les ports 
florissante du commerce ; les arts de la paix y produiraient d'in- 
caleulables richesses.…., et le sultan recevrait de gros tributs (1). 








« Nous attendons avec impatience, ajoutait Polignac, le résultat 
de vos démarches. Le roi verrs avec beaucoup de satisfaction votre 
nom attaché à une négociation dont le succès peut venger la dignité 
de la France, honoter on règne et imposer à l'Europe entière une vé- 
ritable reconnaissance, » 

À cette date, les Saint-Simoniens organisaient l'exploitation 
du Globe, et le père Enfantin célébrait les vertus de la race arabe 
et les incalculables bienfaits à attendre d'une collaboration intime 
avec elle : romantiques prémisses et promesses d'une grande 
politique franco-musulmane, et du rétablissement de la prépon- 
dérance de la France dans la Méditerranée. 

Ce moment marque une sorte de tournant dans cette grande his 
toire ; il a par là une gravité particulière. Pour entraîner l'adhé- 
ion de la Porto, qui ce montra tout de suite hésitante, le gouverne- 
ment français lui faisait voir les conséquences de son abstention : 





fi) AM. Et France, Cor. politique, Turquie, vel. 255, & 307 


à Guileminot, 
40 octobre 1809. 
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si on ne lui liait pas les mains, de mettre un terme honorable et 
avantageux à cette malencontreuse affaire. 

Cette proposition fut transmise à Paris. Elle y fut accueillie avec 
beaucoup de faveur. On pense qu'il était intéressant que les trois 
régences de Tripoli, Tunis et Alger fussent réunies à l'Égypte en 
un grand royaume arabe. Le ministre en écrivait à Guilleminot 
« qu'ilserait ainsi possible d'effectuer, au moyen d'une combinaison 
politique, et sans commettre l'honneur de nos armes contre un 
ennemi peu digne de nous, le ruine des pirates qui ont osé insulter 
la France st dont l'existence est un fléau pour l'Europe. » Le gou- 
vernement français désirait là-dessus une entente préalable avec 
la Porte, et Guilleminot devait en faire valoir les avantages : un 
firman du sultan favoriserait l'entreprise et ouvrirait toutes les 
voies devant le pacha d'Égypte. En deux mois, Tripoli et Tunis 
tomberaient entre ses mains ; pour Alger, ce ne serait pas beau- 
coup plus long. Dès lors soumises à la même administration qui a 
fait fleurir l'Égypte, les trois régences deviendraient les ports 
florissants du commerce ; les arts de la paix y produiraient d'in- 
calculables richesses..., et le sultan recevrait de gros tributs (1). 

















£ Nous attendons avec impatience, ejoutait Polignec, le résultat 
de vos démarches. Le roi verra avec beaucoup de satisfaction votre 
nom attaché à une négociation dont le succès peut venger la dignité 
de la France, honorer son règne et imposer à l'Europe entière une vé- 
ritable reconnaissance. à 





A cette date, les Saint-Simoniens organissient l'exploitation 
du Globe, et le pére Enfantin célébrait les vertus de la race arabe 
et les incalculables Hienfaits à attendre d'une collaboration intime 
avec elle : romantiques prémisses el promemes d'une grande 
politique franco-mugulmane, et du rétablissement de la prépon- 
dérance de la France dans la Méditerranée. 

Ca moment marque une sorte de tournant dans cette grande his- 
toire ; il a par là une gravité particulière. Pour entraîner l'adhé- 
sion de la Porte, qui se montra tout de suite hésitante, le gouverne 
ment français lui faisait voir les conséquences de son abstention : 





(1) Af. Eu. Franve, Carr, poliique. Tirquis, vol 255, © 307: & Guileminot, 
10 octobre 1825, 
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« La France naturellement saurait se charger elle-même de l'opé- 
ration ; mais voici quelles en seraient les conséquences : la des- 
truction d'Alger entraînerait nécessairement l'établissement d'un 
nouvel ordre de choses sur la côte d'Afrique ; ee serait un achemine- 
ment rapide à l'entière exécution d'un projet dépis longtemps 
eongçu en Europe, celui d'expulser les Barbaresques et de coloni- 
ser, à l'européenne, les pays fertiles qu'ils occupent et oppriment. 
Ce projet ainsi entamé trouverait d'autant plus de coopérateurs 
actifs que parmi ces derniers il en serait plus d’un qui y verraient 
l'avantage de pouvoir enfin réaliser le désir d'avoir un établissement 
maritime et militaire sur les côtes de la Méditerranée ; la France n'a 
aucun motif personnel de s'y opposer. En proposant donc à la Porte 
d'exécuter ee projet en sens inverse, c’est-à-dire de ramener elle. 
même sous son autorité les provinces de Barbarie, le roi prouve 
de nouveau qu’il a vivement à cœur d'associer les intérêts de l'em- 
pire ottoman avec ceux de l'Europe (1). » 

C'est tout le programme du sièclo. 

Car la Porte n'accepta point cette association, Il ne lui plaisait 
pes de grandir la puissance de Mohamed-Al; ; elle craignait plus 
qu’elle ne souhaitait la renaissance arsbe. Mohamed-Aly se déclara 
prêt à agir sans le concours ét même sans l'autorisation de la Porte. 
11 offrit 40.000 hommes, dont 20.000 réguliers et 20.000 Arabes 
bédouins. Mais il demanda une avance de 4 millions de talaris 
(à 5 fr. 80 l’un), remboursable en quatre ans, et surtout un don 
de quatre vaisseaux de ligne de 80 canons, de façon à pouvoir mon- 
tror une « attitude maritime imposante ». Il an fit une condition 
sine qua non. On s'en émut enfin à Paris. Mimaut lui-même en 
écrivit : « Co dessein d’avoir de grands vaissoaux, cspèce de mono- 
manie dont j'ai entretenu plusieurs fois Votre Excellence, a bien 
moins pour motif le dessein d'assurer le succès de l'expédition de 
Barbarie, quoiqu'il y entre peut-être aussi pour quelque chose, 
que la résolution de se prépurer à l’accomplissement de quelque 
autre projet qui pourrait être encore plus vaste et plus hardi (2). » 





LU) AR Et, France, Corn. politique, Turquie vol, 265, 1° 494 : du? déçarabre 4829. Les 
Lignes svuligobes lo sont dan Le tante. 

, Cor. palitique, Consulat d'Alerandrie (1828 A850] : il y a 1à avr 
important de notes el eontre-néter, 
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Il ne parut point prudent de donner de telles armes à de telles 
ambitions. La France fit elle-même l'expédition d'Alger. Mohamed- 
Aly partit pour la Syrie. Les pays barbaresques entrèront dans 
Père de la « colonisation européenne ». Les destinées de l'Islam sui- 
virent leur cours. 

Cela n’était pas indifférent à l'avenir de la Grèce; à l'avant- 
garde de l'Europe chrétienne, face aux pays du Croissant, dout les 
acebs de fanatisme et de nationalisme devaient être encore si re- 
doutables, sa liberté et sa grandeur importaient à la renaissance 
et au salut même de la civilisation méditerranéenne : elle avait tou- 
jours sa place au front de la bataille dans le duel séculaire de l'Eu- 
rope et de l'Asie ; toujours la guerre de Troie, toujours Salamine. 

Cependant, il avait été question de rappeler toutes les troupes 
françaises de le Morée. On décida d'y laisser les quelques 
milliers d'hommes du général Schneider, pour assurer l'exécution 
des conventions où allaient aboutir les conférences de Londres. 

Le 24 septembre, quelques troupes turques, venues de Béotie 
et d’Attique, s'en allaient vers le nord, rappelées à la défense 
de Constantinople. Démétrius Ypsilanti les surprit à [Petra, au 
pied de l'Hélicon, et les fit capituler. Toute la Hellade orientale 
en fut dégagée, jusqu'aux Thermopyles : bataille décisive, qui 
mûrit les dernières négociations et fixa la condition de la 
Grèce, 

En arrivant le soir devant Thèbes, Ypsilanti y rencontra un 
vieux derviche qui se piqueit de savoir prophétique. 11 l'interrogen 
en riant sur l'avenir. Le derviche réfléchit longuement : « La Grèce, 
dit-il, sera un jour délivrée des Turcs ; jamais elle ne sera délivrée 
des grandes puissances chrétiennes. * 

La Porte avait adhéré, d'une manière générale, par le traité 
d'Andrinople, aux conditions du traité de Londres du 6 juillet 
1827 et du protocole du 22 mars 1829. Elle ne s'était pas interdit 
de demander des modifications à ces textes ; et dès le 25 septembre, 
elle adressa une note aux puissances pour les prier de revenir aux 
limites prévues par le protocole du 16 novembre, c'est-à-dire à 
elles qui ne libéraient que la Marée et les Cyclades : c'était la thèse 
anglaise, et sans doute elle en était bien informée, 
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Guilleminot ne put cacher son irritation contre les Turcs : « C’ 
dit-il, une preuve nouvelle de leur incorrigible maladresse (1) 








«Par le déclaration du 9, continueitil, la Porte s'est solennellement 
engagée À souverire, pour l'éxécution du traité de Londres, à la décision 
des trois cours. L'article 10 du traité d'Andrinople lui impose l'accep- 
tation pure et simple du protocole du 22 mars. Le voilà maintenant qui, 
dans une pièce mal faite, mal raisonnée, en revient. au protocole du 16 
novembre, pour supplier qu'on s'en tienne à la délimitation provisoi 
que cet acte plagait sous la garantie des puissances. Qu'elle eût sim- 
plement demandé qu'on lui laissët l'Eubée, qu'elle se fût eutorisée 
de l'état de possession, de l'impossibilité où avaient &té jusqu'ici lee 
Grecs de lui enlever cette ile, sa demande, convenablement présentés, 
eût été peut-être de quelque poids. Mais telle qu'elle est, sa supplique 
est plutôt de rature à indisposer les cours, la Russie surtout, qu'à 
mériter leur attention. 

« Quent à moi, mor avis serait de n'en faire quelque compte qu'en 
substituant alor au principe d’une indépendance conditionnelle poux 
les Grecs celui d'une indépendance entière. » 














Cette idée fut tout de suite aceucillie, tent elle était juste et 
naturelle. 

I ne plaisait pas à l'Angleterre que la Grèce fût encore vassale 
de la Porte. maintenant que la Porte avait révélé sa faiblesas ot 
subissait l'influence et la puissance de la Russie. Dès septembre, 
le gouvernement anglais estimait que, pour atsurer In paix du 
Levant, pendant le temps que la Turquie aveit à vivre, il fallait 
Jui substituer, pour le jour de aa dissolution, un État grec dont 
les intérêts s'accorderaient avec ceux de l'Angleterre (2). 

Mais Le revirement de la politique anglaise fut bien plus marqué 
dans une grande dépêche adressée le 10 novembre per lord Aber- 
deen à sir Robert Gordon : 

Le esractère de la gnerre turco-russe ne peut manquer d'avoir 
de l'influence sur la politique à suivre dans le Levant, Elle a dé- 
mentré aux plus incrédules, non seulement que la Turquie était 
désormais incapable de résister aux armes russes, mais que l'exis- 
tenco même de l’Empire ottoman avait alors dépendu du bon plai- 


H) AM. Et. France, Cor. polit Turquie, vel, 285. 9 250. 952, 25R. 
2) Foreign Office, Series 12 (rex) vol. péparation des travaux de la conié 
rnce de Londres. 
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sir de l'empereur Nicolas. Il est incontestable que le sultan ne 
réguera plus désormais qu'autant que la Russie le permettra. 

La simple prudence nous oblige à nous tenir prêts pour cette 
éventualité qui, selon toute apparence, se produira avant qu'il 
soit longtemps, soit par des insurrections des populations chré- 
tiennes sujettes de la Porte, soit par une invasion triomphale de 
la Russie, soit par une entente entre les grandes puissances pour 
un partage, comme celui de la Pologne. L'Autriche elle-même y 
viendra sans doute, même si elle y répugne. 

Quelle doit donc être ici la politique de l'Angleterre, dans son 
propre intérêt, et pour le bien de l'Europe ? Jusqu'ici elle a voulu 
garantir la force et l'intégrité territoriale de la Turquie : mais, 
dans l'état de faiblesse où la Porte est maintenant réduite, nos 
efforts seraient vains pour en restaurer l'existence ; nous devons 
trouver le moyen d'y suppléer de la manière qui conviendra le 
mieux aux intérêts de la paix et de la civilisation. 








«La persévérance et le consistance sont sans doute des qualités dignes 
d'admiration, mais, si elles ne sont pas fondées eur un clair jugement, 
elles dégénèrent aisément en obstination. Le devoir de ceux qui ont 
la charge du bien publio est de regarder toutes choses sans passion et 
sans parti-pris. L'honneur et le droit sont immuables et doivent tou- 
jours être les principes souverains de notre politique ; mais dans les 
combinaisons variées qui influent sur les décisions des Etats, il est 
sage de profiter de l'avantage qui se présente et même de profiter des 
événements que nous n'avons pas pu empêcher, » 





D'ailleurs, continue lord Aberdeen, nous ne pouvons pas être 
aveugles aux détestables excès dela tyrannie turque. Chaque jour 
rend plus évidente l'impossibilité de garder la moindre sympathic 
pour un système de politique qui est fondé sur l'ignorance et la 
férocité, pour cette grossière fabrique de barbarie (1). 

Il convient donc désormais de donner à l'État grec une forte 
constitution, afin qu'il puisse être subatitué peu à peu à la Turquie : 
cesraitcommec la belle mort de l'empire ottoman (Enfer): ear 
lord Aberdeen est entrainé par ectte thèse si nouvelle jusqu'à par- 


11) « Thès dumsy fabrick of barbarous poser, » — Qualqu'un a soigné cette phrans 81 
Éerit où mange + our ancient ay 4 


Google 


LE PROTOCOLE DU J FÉVRIER 1890 461 


ler grec (1). Pour conclure, il apparaît au gouvernement anglais 
qu'il faut que la Grèce soit indépendante, pourvu qu'elle ne soit 
pas assez puissante pour attirer à elle los îles Toniennes : question 
de dosage assez minutieux. On se rapproche, au moins pour le prin: 
cipe de l'indépendance, des propositions de Guilleminot, 

Lord Aberdeen le rappelait encore vingt-cinq ans après : « Si 
la Grèce a passé de Ja vassalité à la complète indépendance, elle 
le doit uniquement à l'impression produite par le traité d'Andri- 
nople (2). » 

Dans ces conditions, les conférences de Londres pouvaient être 
reprises : un accord était possible. L'Angleterre avait fait ses ré- 
serves sur l’article 10 du traité d'Andrinople, observant que la Rus- 
sie n'avait pas le droit d'imposer seule à le Turquie le protocole 
du 22 mars. Diébitch répondit que l'on devait considérer cet ar- 
ticle 10 comme « un succès remporté en commun », et le gouverne: 
ment russe confirma ce point de vue en déclarant que le dernier 
mot resterait aux plénipotentiaires réunis à Londres. 

Le terrain était débluyë. La conclusion était en vue. 

Le due de Montmoreney-Loval fut chargé de représenter la 
France aux conférences. Il ÿ porta un mémoire très précis, en cinq 
points : un armistice immédiat serait imposé aux Grece et aux 
Turcs ; l'alternative suivante serait offerte à la Porte : le pro- 
tocole du 22 mars, ou l'indépendance totale de la Grèce dans los 
limites plus restreintes de l'embouchure de l'Aspro-Potamo au golfe 
de Zeïtoun, l'Eubée laissée à la Grèce ; aucune troupe de l'une 
des trois puissances libératrices ne pourrait entrer ni séjourner sur 
le territoire grec sans l'assentiment des deux autres; lo pays 
grec libéré s’appellerait « grand duché de Grèce »; la couronne 
princière serait offerte à Charles de Bavière, frère du roi Louis (3). 

On aboutit sans grande difficulté, 

Le 30 novembre, la conférence, pour éviter tout conflit entre 
la Grèce et la Turquie, décida l'entière indépendance de lu Crèco. 





4] Foreign Of, 


Series 18 (Turkey), vol. 179 : dépêche à sie Robert Cordon : 1 semble 
que Gordon ait 


lat de ce sagement de Front à 6 vol 188, à lu date du 
6 Lévrier 1830. . 


18) CE William Mezuen, The Ooman Empire, pe 106 
BJ AS. Etr, France, Corr, palitique, Turquie, vol. 255, 1° 32%. 
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En compensation du tribut de vassalité ainsi supprimé, les limites 
dejla Grèce furent ramenées au cours inférieur de l'Aspro-Potamo, 
à la chatno de l'Œta jusqu'à l'embouchure du Sperchios. L'indem- 
nité pour les biens particuliers des propriétaires musulmans dans 
ces limites était laissée à la charge de la Grèce. Quant au souverain, 
il fut entendu qu’on écurterait la candidature baravoise, à laquelle 
l'Angleterre était opposée, et qu'on offrirait la couronne princière 
de Grèce au prince Jean de Saxe, ou au prince Léopold de Saxe 
Cobourg-Gotha ou au prince Frédérie des Pays-Bas. 

Ces décisions mises au point furent consacrées par le protocole 
du 3 février 1830 (1). 

On y rappelle d'abord la déclaration du gouvernement russe : 
que l’article 10 du traité d'Andrinople n'invalide pas les droits des 
alliés de l'empereur, n'entrave pas les délibérations des ministres 
réunis en conférence à Londres, et ne met aueun obstaele aux ar- 
rangements que les trois cours jugeraient d'un commun accord 
être Les plus utiles et les mieux adaptés aux circonstances. 

On y rappelle aussi la déclaration du 9 septembre par laquelle 
la Porte, ayant déjà adhéré au traité de Londres, promet et s'en- 
gage de plus, vis à vis des représentants des puissances signataires 
dudit traité, & souscrire entièrement à toutes les déterminations 
que prendra la conférence de Londres relativement à son exéeu- 
tion, 

1 était décidé ensuite qu'on exigerait « des parties contendantes 
une prompte et entière esssation des hostilités », 

Ces premières déterminations convenues, les plénipotentiaires 
arrétaient, d’un commun accord, les clauses suivantes — nous ne 
citons que les plus importantes : 

Anriëur rreuten. — La Grèce formera un. Etat indépendant ct 
jouira de tous les droits politiques, administratifs et commerciaur 
attachés à une indépendance complète. 

Ar. 





2. — En considération de ces avantages accordés au nouvel 





{H} AM, Ete. Franco, Carr. politique, Grèce, vol. 6, p 4-391 + 
Londess ; Plame Aatw, Las Grands taitis politiques, p. 1 
sell : À. Soureo, Recueil da doeumemis.… pe 117: Ch. Smnp, 
de la Gre. pe 97. 
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Etat, et pour déférer au désir qu'a exprimé la Porte d'obtenir la ré. 
duction des frontières fixées par le protocole du 22 mars, la ligne de, 
démurcation des limites de la Grèce partira de l'embouchure du fleuve 
de 'Aspro-Potamo, remontera ce fleuve jusqu'à la hauteur du lac 
d'Angelo-Castro, et traversant ce lac, ainsi que ceux de Vrachori et 
de Saurovitra, elle aboutira au mont Artotina, d'où elle suivra la crête 
du Mont Ozas, la vallée de Calouri et la crête du Mont Œta, jusqu'au 
golfe de Lettoun, qu'elle atteindra à l'embouchure du Sperchios, 

… Appartiendront également à la Grèce l'ile de Négrepont tout 
entière, avec les iles du Diable et l'ile Skyro, ct les îles connues an- 
ciennement sous le rom de Cyclades, y compris l'ile d'Amorges, si 
tuéss entre la 389 ot le 39° de latitude Nord, at le 209 de longitude Est 
du méridien de Greenwich. 

Agr. 3, — Le gouvernement de la Grèce sera monarchique et hôré- 
ditaire, par ordre de primogéniture. Il sera confié à un prince qui 
na pourra pas être choisi parmi ceu des familles régnantes dans ls 
Etats signataires du traité du G juillet 1827 ot portera le éütre de princes 
souverain de la Grèce. Le choix da ce prince fera l'objet de communi- 
cations et de siipulations ultérieures. 

L'article & rétablissait la paie entre l'empire ottoman et la Grèce. 

Anr. 5. — Des actes d'amnistie ploine et entière seront immédiate 
ment publiés par la Porte ottemans et par le gouvernement grec. 

Aur. 6. — La Porte ottomane accordera à ceux de ses sujets grecs 
qui désireraient quitter le territoire ture, un délai d'un an pour vendre 
leurs propriéiés et sortir librement du pays. Le gouvernement grec 
laissera la mme faculté aux habitants de la Grèce qui voudraient se 
transporter sur La territoire turc. 





Ant. 8. — Aucune troupe appartenant à l'une des trois puis- 
sances contractantes no pourra entrer sur le territoire du nouvel Etat 
grec sans l'assentiment des deur autres cours signataires du traité. 

L'article 9 confiait le tracé de la frontière à trois commissaires 
anglais, français et russe, qui devaient achever leurs travaux dans 
un délai de sis mois. 





Arr. 11. — Les trois cours se réservent de faire entrer les préventes 


Google 


464 L'ixvérenance (1829-1830) 


stipulations dans un traité formal qui sera signé à Londres, considéré 
comme exécutif de celui du 6 juillet 1827, et communiqué aux autres 
cours de l'Europe, aver invitation d'y accéder si elles le jugent conve- 
nable. 

Les plénipotentiaires crurent devoir ajouter à ce protocole ectte 
«conclusion» : 

« Arrivés au terme d'une longue et difficile négociation, les trois 
cours se félicitent sineérement d'être parvenuer à nn parfait accord, 
au milieu des circonstances les plus graves et les plus délicates. Le 
maintien de leur union dans de tels moments offre le meilleur gage de 
sa durée, el les trois cours se flattent que cette union, stable autant 
que bienfaisante, ne cessera de contribuer à l'affermissement de la 
paix du monde. » 

Signé : Linven, Monrmonency-Lavas, Abenpeen, 





Les trois cours se flattaient ; leur œuvre n'était pas si parfaite ; 
elle était même inachevée. “ 

I restait à obtenir l'adhésion de la Turquie et de la Grèce à ces 
stipulations ; or la Turquie y mettrait certainement de la mauvaise 
volonté. Et la Grèce se plaignit tout de suite : ses limites étaient 
trop Etroites puisqu'elles lui arrachnient des populations qui vou- 
laient être grecques et qu’on lui avait un moment reconnues, En 
échange on le dispensait de tout tribut de vassalité : du sang pour 
de l'argent. On lui refusait Samos, Chio la martyre, Candie en 
pleine insurrection. 

I restait à résoudre la question de l’émigration, la question des 
vakoufs, la question du souverain. Il restait à assurer à la Grèce 
des ressources pour vivre, à lui ouvrir un emprunt. 

Il restait, selan l’article 11 même, à transformer le protocole de 
Londres en un traité formel : un protocole n’est qu'un acte pré 
paratoire ; il laisse du vague et de l'indéfini, C’est le propre carac- 
4ère de toute l'œuvre diplomatique accomplie par les puissances 
depuis le premier jour de l'insurrection, 

1 ÿ avait une Grèce, il restait à faire la Grèce. 

Car les trois cours, « A travers une longue et difficile négociation», 
n'avaient fondé qu'un noyau de Grèce, Elles avaient dû proclamer 
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son indépendance, non pas par pure générosité d'âme, mais par 
ane combinaison de leurs intérêts contradictoires : du côté de la 
France seulement an reconnaîtrait une part de désintéressement, 
parce que dans la France romantique il y avait une grande cha- 
leur de cœur, 

Il ÿ a done, le 3 février 1830, un État grec. Dans cette miniature, 
la « nation grecque x ne se reconnaît pas ; car elle s'étend en vérité 
de la mer lonienne aux plateaux d’Anatolie, de la Crète à la mer 
Noire où Pont-Euxin ; c'est la carte de Rhigas, c’est la carte de 
toute son histoire, qui ne se confond pas avec celle du protocole, 

Mais elle a montré, même dans l'esclavage, surtout dans la résur- 
rection — le phénix issant des flammes et renaissant de ses cendres 
— des signes extraordinaires de vitalité et de volonté. Toute la 
puissénce révolutionnaire est en elle. 

Elle a soulevé, par un prodigieux effort d’héroïsme, la lourde 
pierre de sa tombe. La tête seule a pu sortir à la lumière et à la 
Hiberté ; parmi d’autres luttes aussi Apres, tout le corps y viendra 
Car elle veut vivre, et elle vivra (1). 


(9 HA NEA He: uù Mag 9 Xhoh. — La formule ent de Ch Taicuuns 
eat gravée sur sa saine à Atlénes, dans Îe jardie de 1e Chambre des Députés. 
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